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II  est  boji  que  les  anecdotes  empreintes 
d’ amour  national  se  conservent  parmi  nous, 
qu’elles  se  fixent  dans  l’imagination  de  nos 
enfants.  Elies  sont  a  l’liistoire  ce  que  le 
dessert  est  au  repas.  Tout  le  monde  les  lit 
et  y  prend  plaisir. 

A.-N.  Montpetit. 

'N  publiant  ce  modeste  recueil,  fruit  des  nombreuses  lectures 
et  recherches  de  M.  E.  Z.  Massicotte,  l’archiviste  bien 
(  connu,  les  editeurs  ont  voulu  mettre  en  evidence  quantite 

\\W3j)  Vi  de  miettes  historiques  la  plupart  du  temps  logees  dans 
de  copieux  ouvrages  deveuus  rares  ou  dont  le  prix  est 

excessif. 

Pour  augmenter  l’interet,  le  compilateur  a  eu  l’heureuse  idee 
d'aj outer  un  bon  nombre  de  pages  consacrees  aux  moeurs  d’autrefois, 
et  qu’on  ne  trouve  que  disseminees  ici  et  la. 

Ce  petit  livre,  nous  en  avons  1’espoir,  plaira  a  la  Jeunesse  ;  il 
pourra  meme  reridre  des  services  aux  ecrivains,  aux  artistes  et  aux 
orateurs  qui  desirent  se  renseigner  promptement  et  trouver  sous  un 
format  commode,  le  trait  ou  le  detail  dont  ils  ont  besom,  soit  pour 
donner  la  couleur  locale,  soit  pour  caracteriser  uu  personnage  ou 
une  epoque. 


Les  £diteurs 


CHAPITRE  I 

MOTS  HISTORIQUES  ET  SOBRIQUETS  NATIONAUX 


fiTYMOLOGIE  DU  MOT  ONONTHIO 

es  Sauvages  ayant  demande  comment  s’appelait  M.  de 
Montmagny,  on  leur  repondit  que  son  nom  etait  Grande 
Montagne  (Mons  Magnus),  ce  qui  s’exprime  dans  leur 
idiome  par  Ononthio  ;  depuis  ce  temps,  ils  appelerent 
toujours  le  gouverneur  general  Ononthio,  et  le  roi,  Grand 


Ononthio. 

Beautes  de  I’Histoire  du  Canada. 


D.  Dainville 


JE  VAIS  RfiPONDRE...  PAR  LA  BOUCHE  DE  MES  CANONS 

Le  16  novembre  1690  parut  devant  Quebec  une  flotte  de  35  voiles, 
portant  2,000  hommes  de  debarquement.  Des  qu’on  eut  jete 
l’ancre  le  commandant  de  l’expedition,  l’amiral  Phipps,  detacha  un 
officier  pour  sommer  la  ville  de  se  rendre.  Cet  officier  fut  re$u  sur 
le  rivage  ;  on  lui  banda  les  yeux,  et  avant  de  le  conduire  au  chateau, 
on  le  promena  longtemps  autour  de  la  place,  comme  si  Ton  eut 
circule  au  travers  de  chausses-trappes,  de  chevaux  de  frise  et  de 
retranchements.  Les  troupes  faisaient  pendant  ce  temps  un  grand 
bruit  avec  les  armes  et  les  canons,  pour  augmenter  la  surprise  du 
parlementaire,  car  les  Anglais  croyaient  la  ville  desarmee  et  hors 
d’etat  de  se  defendre.  Aussi,  lorsque  le  bandeau  tomba  de  ses 
yeux,  et  qu’il  se  vit  en  presence  du  gouverneur,  au  milieu  d’une  salle 
remplie  d’officiers,  il  resta  confus  et  presenta  sa  sommation  d’un  air 
qui  contrastait  avec  l’arrogance  des  termes  qu’elle  contenait.  II  se 
remit  cependant  bientot,  tira  de  sa  poche  une  montre,  et  dit  a 
M.  de  Frontenac,  qu’il  etait  dix  heures  et  qu’il  desirait  qu’on  le 
renvoyat  a  onze  heures  avec  la  reponse. 

Phipps  demandait  que  les  habitants  du  Canada  se  livrassent  a  sa 
discretion,  et  il  ajoutait  qu’en  bon  chretien,  il  leur  pardonnerait  le 
passe.  Pique  du  manque  de  convenance  des  termes  de  la  somma¬ 
tion,  le  gouverneur  repondit :  «  Allez,  je  vais  repondre  a  votre  maitre 
par  la  bouche  de  mes  canons,  qu’il  apprenne  que  ce  n’est  pa  de  la 
sorte  qu’on  fait  sommer  un  homme  comme  moi ». 

Histoire  du  Canada.  F.  X.  Garneau 

Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  n6  en  1620,  mort  en  1698,  fut  gouverneur 
general  de  la  Nouvelle-France  de  1672  k  1682  et  de  1689  k  1698. 
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QU’IL  VIENNE  CHERCHER  LES  CLEFS 

Le  24  septembre  1710,  une  llotte  nombreuse  portant  trois  mille 
quatre  cents  soldats,  sous  les  ordres  du  colonel  Nicholson,  entrait 
dans  la  rade  de  Port-Royal. 

La  garnison  ne  comptait  pas  deux  cents  homraes.  II  n’y  avait 
done  pas  moyen  de  resister.  Cependant,  comme  autrefois  Fronte- 
nac  sous  qui  il  avait  servi  en  1690,  il  fit  une  belle  reponse  qui  merite 
d’etre  connue.  A  la  sommation  que  lui  fit  Nicholson  de  se  rendie, 
il  repondit : 

« _ Allez  dire  a  votre  general  qu’il  vienne  lui-meme  chercher  les 

clefs  du  fort ». 

Par  trois  fois,  le  feu  de  la  place  repoussa  l’armee  assiegeante.  Ce 
ne  fut  qu’apres  dix-neuf  jours  d’un  siege  tres  violent  que  Subercase 
consentit  a  capituler.  Nicholson,  enthousiasme  de-sa  belle  conduite, 
lui  accorda  des  conditions  tres  honorables.  La  garnison  sortit  en 
ordre  de  bataille,  avec  armes  et  bagages,  tambours  battants  et 
couleurs  au  vent. 

« Les  Anglais,  dit  encore  M.  l’abbe  Casgrain,  furent  saisis  d’eton- 
nement  en  ne  voyant  defiler  pour  toute  garnison  que  cent  cinquante- 
six  homines,  y  compris  les  olficiers,  haves  et  defaits,  et  vetus  de 
guenilles.  C’etait  le  dernier  jour  de  l’Acadie  francaise  mais  il  etait 
glorieux,  comme  devait.  l’etre  celui  de  la  Nouvelle-France,  un  demi 
siecle  plus  tard  ». 

M.  de  Subercase  s’embarqua  pour  la  France  avec  ses  officiers 
sur  un  vaisseau  anglais  et  arriva  a  Nantes  le  ler  decembre  1710. 

Bulletin  des  Recherches  Iiistoriques,  1910. 

Daniel  Auger  de  Subercase,  malgre  sa  superbe  defense  *  fut  soup$onn6  »,  en 
France,  «  de  trahison  et  il  ne  put  jamais  recouvrer  la  confiance  publique  ». 


LES  ARPENTS  DE  NEIGE 

Void  la  lettre  que  Voltaire  adressait  a  M.  de  Moneril  en  date  de 
Monrion,  le  27  mars  1757.  Elle  contient  la  fameuse  phrase  relative 
au  Canada,  phrase  qui  a  ete  si  souvent  niee  et  contredite.  Elle  a 
ete  citee  par  M.  Eug.  Reveillaud,  dans  son  Histoire  du  Canada  et  des 
Canadiens-Fran^ais,  page  238  : 

« Je  suis  Iiistrion  l’hiver  a  Lausanne  et  je  reussis  dans  les  roles 
de  vieillard,  je  suis  jardinier  au  printemps,  a  Mes  Delices  pres  de 
Geneve.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac,  le  Rhone  et  une  autre  riviere. 
Avez-vous  mon  cher  confrere  un  plus  bel  aspect  ?  Avez-vous  des 
tulipes  au  mois  de  mars  ?  Avec  cela  on  barbouille  de  la  philosophie 
et  de  l’histoire,  on  se  moque  des  sottises  du  genre  humain,  et  de  la 
charlatanerie  de  nos  physiciens  qui  croient  avoir  mesure  la  terre, 
et  de  ceux  qui  passent  pour  des  hommes  profonds  parce  qu’ils  ont 
dit  qu’on  fait  des  anguilles  avec  de  la  pate  aigre.  On  plaint  ce 
pauvre  genre  humain  qui  s’egorge  dans  notre  continent  A  propos  de 
quelques  arpents  de  glace  en  Canada.  On  est  libre  comme  l’air  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir.  Mes  vergers,  mes  vignes  et  moi  nous  ne 
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devons  rien  a  personne  Et  voila  ce  qu’ecrivait  Voltaire,  le 
27  mars  1757. 

Bulletin  des  recherches  Hisloriques,  1896. 

Eaucher  de  Saint-Maurice 

Plus  tard,  dans  son  roman  Candide,  l’annee  meme  ou  les  troupes  franpaises 
commandoes  par  Montcalm  s’ensevelissaient  sous  les  mines  de  la  colonie  (1759)> 
Voltaire  (jcrivait : 

«  Vous  savez  que  ces  deux  nations  (la  France  et  l’Angleterre)  sont  en  guerre 
pour  quelques  arperds  de  neige  vers  le  Canada,  et  qu'elles  depensent  pour  cette 
belle  guerre  beaucoup  plus  que  tout  le  Canada  ne  vaut  ». 

Memoires  et  comptes  rendus  de  In  Societe  Royale.  Joseph  Tasse. 


QUAND  LE  FEU  EST  A  LA  MAISON... 

Une  grande  mission  avait  ete  c.onfiee  a  Bougainville  et  a  Douil  an 
nom  clu  Canada  mourant  :  ils  devaient  raconter  a  la  France,  qui 
ne  voulait  pas  les  savoir,  les  douleurs  de  ce  noble  pays,  implorer 
pour  iui  des  secodrs  en  hommes  et  en  vivres,  en  munitions,  si  la  paix 
etait  possible.  Bougainville  soumit  au  gouvernement  des  cartes 
detaillees  du  theatre  de  la  guerre  et  plusieurs  projets  appropries  a 
toutes  les  hypotheses... 

Le  gouvernement  delibera  longuement  sur  la  reponse  aux  cris  de 
detresse  de  la  colonie  ;  on  recapitula  les  ressources  disponibles  du 
royaume  :  recensement  fait  des  arsenaux,  des  ports,  des  magasins 
et  des  casernes,  la  mere-patrie  pouvait  disposer  en  faveur  de  la 
Nouvelle-France  de  326  recrues  et  du  tiers  des  vivres  implores  ! 

<>  Monsieur,  quand  le  feu  est  a  la  maison,  on  ne  s’occupe  pas  des 
ecuries  »,  dit  cyniquement  a  Bougainville  un  ministre  de  la  marine, 
nomme  Berryer  (1). 

«  On  ne  dira  pas  du  moins  que  vous  parlez.en  cheval »,  repliqua 
le  futur  amiral. 

Berryer  venait  de  dire  le  dernier  mot,  la  metropole  sacrifiait  sa 
lidele  colonie,  la  mere  abandonnait  l’enfant. 

Montcalm  et  le  Canada  Franqais.  “Charles  de  Bonnechose 

-  # 

ENFIN  LE  ROI  DORM  IRA  TRANQUILLE 

Madame  de  Pompadour  dedaignait  le  Canada  tout  autant  que 
Voltaire.  On  lui  prete  ce  mot  terriblement  frivole  a  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Quebec  par  les  Anglais  :«Enfin,  le  roi  dormira  tranquille! » 

Memoires  et  comptes  rendus  de  la  Societe  Royale.  Joseph  Tasse 


LAFAYETTE  ET  LES  CANADIENS 

Quelques  seigneurs  canadiens  qui  avaient  combattu  les  armees 
americaines,  ayant  rencontre  dans  les  colonies  le  general  Lafayette  : 
«  Eh  quoi !  leur  dit  ce  demagogue,  vous  vous  etes  battus  pour  de- 
meurer  colons  au  lieu  dedevenir  independants!  restez  doncesclaves»! 

Les  Institutions  de  I H Moire  du  Canada,  1855. 

Maximilien  Bibaud 

(1)  Nicolas-Rene  Berryer,  magistrat  et  homme  d’6tat  fran?ais,  n6  en  1703, 
mort  en  1762.  Cr6ature  de  Mme  de  Pompadour,  »e  fit  remarquer  par  son  servi- 
lisme.  ( Nouveau  Larousse.) 
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MADAME,  SI  TOUTES  LES  DAMES  CANADIENNES  VOUS 

RESSEMBLENT... 

Quand  les  Canadiennes  ne  payaient  pas  de  leur  personne,  elles 
aidaient,  en  priant  avec  ferveur,  au  succes  des  armes  de  leur  pays. 
Du  reste,  belles  autant  que  braves,  le  roi  d’Angleterre,  Georges  III, 
les  a  jugees  dans  la  personne  de  Mme  de  Eery,  quand  a  la  cour  de 
Londres,  apres  la  cession,  il  lui  adressa  le  compliment  suivant : 
«Madame,  si  toutes  les  dames  canadiennes  vous  ressemblent,  j’ai 
vraiment  fait  une  belle  conquete  ». 

Histoire  populaire  de  Montreal.  A.  Leblond  de  Brumath. 


LE  R&GNE  DE  LA  TERREUR 

La  periode  de  1’administration  du  gouverneur  Craig  a  ete  long- 
temps  designee  sous  le  nom  de  Regne  de  la  T erreur.  «  Cette  quali¬ 
fication,  dit  Larverdiere,  renferme  plus  d’ironie  que  de  verite.  II 
ne  fit  pas  repandre  de  sang,  malgre  la  violence  de  son  caractere  ;  il 
ne  fut  que  la  dupe  des  mauvais  conseillers  qui  1’entouraient «... 

Histoire  populaire  du  Canada.  Hubert  Larue 


GERRYMANDER 

Marblehead -Mass  est  la  patrie  du  politicien  Elbridge  Gerry  (1744- 
1814),  d’apres  lequel  on  appelle  «  Gerrymander »  le  systeme  de 
division  des  colleges  electoraux  en  faveur  d’un  parti. 

Les  Ctats-Unis,  1905.  Bcedeker 


NOS  INSTITUTIONS,  NOTRE  LANGUE  ET  NOS  LOIS 

Cette  devise  fut  celle  du  journal  Le  Canadien,  a  partir  de  1829, 
d’apres  M.  Benjamin  Suite  et  il  n’y  a  aucun  doute  que  c’est  a  cette 
publication  que  nous  la  devons.  Citee  par  les  orateurs,  reproduite. 
par  les  6crivains,  elle  dfivint  rapidement  d’un  usage  general. 


« LE  FAMILY  COMPACT)) 

Alors  que,  vers  1830,  le  Bas-Canada  se  plaignait  du  Conseil 
Legislate,  dans  le  Haut-Canada,  c’est  contre  le  Conseil  executif  que 
les  plaintes  etaient  principalement  formulees.  Cette  province  etait 
depuis  longtemps  gouvernee  par  un  parti  communement  appele  le 
«  Pacte  de  Famille »  (Family  Compact),  quoiqu’il  n’y  eut  guere  de 
parente  entre  les  personnes  qui  le  composaient.  Ce  corps  d’hommes 
occupait  tous  les  emplois  importants.  Il  maintenait  son  influence 
dans  la  legislature  par  son  ascendant  sur  le  Conseil  Legislatif.  Les 
gouverneurs,  les  uns  apres  les  autres,  subissaient  l’influence  du 
Family  Compact,  qui  comptait  parmi  ses  adherents  le  plus  grand 
nombre  des  juges,  des  magistrats,  des  membres  de  la  profession 
legale  et  du  clerge  anglican.  Il  etait  tout-puissant  dans  les  ban- 
ques,  et  par  des  octrois  ou  des  achats,  ils  avaient  acquis  presque 
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toutes  les  terres  incultes  de  la  province.  (Lord  Durham’s  Report.) 
Dix  ans  au  Canada.  A.  Gerin-Lajoie 

Dans  l’histoire  europeenne  le  nom  de  «  Pacte  de  famille »  est  donne  &  trois 
trait^s  pass6s  entre  la  France  et  l’Espagne,  au  cours  du  dix-huiti^me  si^cle. 


0  CANADA!  MON  PAYS,  MES  AMOURS... 

De  1834,  date  la  celebration  de  la  Saint- Jean-Baptiste  comme  fete 
nationale  des  Canadiens  fran^ais.  Ludger  Duvernay  en  fut  le 
createur.  En  effet,  le  22  juin  de  cette  annee,  un  diner  de  soixante 
couverts  fut  servi  sous  la  presidence  de  Jacques  Viger,  alors  maire 
de  Montreal.  J.  Viger,  L.-H.  Lafontaine,  C.-E.  Rodier,  T.-S. 
Brown,  O’Callaghan,  Turner,  Sicotte,  C.-O.  Perrault,  Laberge,  etc., 
prononcerent  des  discours  de  circonstance.  Un  jeune  homme  y 
chanta  une  chanson  patriotique  qu’il  avait  compos6e  expressement 
pour  cette  solennite.  Cette  chanson,  aujourd’hui  populaire,  com- 
menQait  par  les  mots  0  Canada  !  mon  pays,  mes  amours...  Le 
chanteur  devait  etre  plus  tard  sir  Georges-Utienne  Cartier. 

Le  Terroir  1909.  G.-A.  Dumont 

Sir  Georges-Etienne  Cartier,  naquit  en  1814  et  rnourut  en  1873.  Un  des  grands 
homines  d’etat  canadiens. 


C’EST  UN  PEUPLE  DE  GENTILSHOMMES... 

Qui  a  pu  oublier  la  belle  demonstration,  de  1842,  le  jour  ou  toutes 
les  societes  nationales  de  Quebec  allerent  recevoir  au  debarcadere 
le  nouveau  gouverneur  general,  Sir  Charles  Bagot,  pour  lui  souhaiter 
la  bienvenue.  Arrives  sur  la  Place  d’Armes,  nous  clefilames  devant 
Son  Excellence  qui  etait  sur  le  balcon  de  l’hotel  du  gouvernement ; 
a  ses  cotes  etait  le  maire  de  Quebec,  l’honorable  Rene-Ed.  Caron,  qui 
etait  aussi  le  president  de  la  societe  Saint- Jean-Baptiste.  Sir 
Charles  Bagot  admira  la  belle  tenue  des  membres  de  notre  societe, 
qui  comptait  alors  dans  ses  rangs  plus  de  quinze  cents  associes,  lors- 
qu’elle  defila  sous  le  balcon,  ayant  en  tete  sa  nombreuse  fanfare  bien 
disciplinee,  vetue  de  riches  uniformes,  jouant  l’air  «  Vive  la  Cana- 
dienne  »,  precedee  de  son  imposant  tambour-major,  Louis  Blanc, 
militaire  decore,  qui  avait  servi  dans  l’armee  fran^aise,  sous  le  grand 
Napoleon.  Oui,  il  etait  beau  a  voir  notre  tambour-major,  avec  sa 
haute  stature,  son  enorme  casque  a  poil,  orne  d’un  riche  plumet, 
marchant  avec  grace  et  maniant  avec  tant  de  dexterite  son  long 
baton  au  pommeau  d’argent.  Des  vivats  chaleureux,  sortis  de  nos 
centaines  de  poitrines  fortement  constituees,  acclamerent  l'arrivee 
de  Son  Excellence  et  le  saluerent  comme  le  pere  de  la  patrie.  Sir 
Charles  Bagot,  en  voyant  dehler  les  membres  de  notre  nombreuse 
societe,  dans  les  rangs  de  laquelle  l’oeil  le  plus  scrutateur  n’aurait 
pu  distinguer  le  riche  du  pauvre,  l’homme  de  profession  de  l’ou- 
vrier,  dit  a  notre  maire: «  Mais  c’est  un  peuple  de gentilshommes  »  ! 

Fete  Nationale  des  Canadiens-Frangais,  1881. 

H.-J.-J.-B.  Chouinard 

Sir  Charles  Bagot,  gouverneur  du  Canada  de  1842  h  1843,  naquit  en  1781  et  il 
est  mort  en  1843.  Fut  trts  populaire  parmi  les  Canadiens-Fran^ais. 
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C’EST  LA  FAUTE  A  PAPINEAU 

Dans  mon  jeune  age,  quelques  vieillards  chantaient  encore  une 
chanson  dont  le  refrain  fut  tres  populaire.  Je  ne  m’en  rappelle  que 
ce  distique  : 

S’il  y  a  trop  de  cahots 
C’est  la  faute  &  Papineau. 

Ce  dernier  vers  devint  presque  proverbial,  pendant  longtemps. 

II  n’y  a  aucun  doute  que  cette  chanson  n’est  qu’un  pastiche  de 
celle  dont  monsieur  Edouard  Fournier,  dans  YEsprit  des  aulres, 
cite  le  couplet  suivant : 

S’il  tombe  dans  le  ruisseau 
C’est  la  faute  de  Rousseau 
Et  si  le  voild  par  terre 
C’est  la  faute  de  Voltaire. 

Revue  Populaire,  1911.  Le  Chercheur 


LE  DERNIER  COUP  DE  CANON 

La  deuxieme  cession  du  deuxieme  parlement  sous  l’Union  fut 
ouverte  a  Montreal  par  Lord  Cathcart,  le  20  mars  1846.  C’est  a 
cette  cession  que  le  gouvernement  proposa  une  loi  de  milice  qui 
passa  sans  opposition,  les  deux  cotes  de  la  chambre  etant  unanimes 
a  vouloir  mettre  la  milice  sur  un  pied  efficace.  Sir  Etienne-Paschai 
Tache  fit  a  cette  occasion  un  discours  rempli  de  patriotisme.  Apres 
avoir  rappele  les  exploits  de  ses  compatriotes  en  1812,  il  assura  la 
Chambre  qu’ils  etaient  prets  a  tenir  une  conduite  aussi  heroique 
lorsque  1’ occasion  s’en  presenterait. 

«  Ce  que  nos  peres  ont  fait,  disait-il,  ce  que  nous  avons  fait  nous- 
memes  pour  la  defense  de  cette  colonie,  nos  enfants  seraient  encore 
prets  a  le  faire,  si  Ton  voulait  rendre  justice  au  pays.  Notre 
loyaute  a  nous  n’est  pas  une  loyaute  de  speculation,  de  louis, 
schellings  et  deniers,  nous  ne  l’avons  pas  eonstamment  sur  les  levres, 
nous  n’en  faisons  pas  un  trafic.  Nous  sommes  dans  nos  habitudes, 
par  nos  lois,  par  notre  religion,  comme  l’a  tres  bien  remarque  mon 
honorable  ami  pour  la  cite  de  Quebec,  monarchistes  et  conservateurs. 
Tout  ce  que  nous  demandons,  c’est  que  justice  nous  soit  faite  ;  et  si 
un  ennemi  se  presente,  vous  verrez  nos  legers  et  joyeux  bataillons 
voler  &  sa  rencontre  comme  a  un  jour  de  fete  et  presenter  hardiment 
leurs  poitrines  au  fer  de  l’assaillant.  Mais,  diront  nos  detracteurs, 
vous  etes  des  mecontents  ;  un  membre  qui  n’est  pas  a  sa  place  nous 
disait,  il  y  a  quelques  jours,  vous  etes  intraitables  ;  vOus  etes  des 
rebelles,  nous  disent  les  ultra  ;  nous  possedons  seuls  la  loyaute  par 
excellence  !  Mille  et  mille  pardons,  messieurs,  traitez-nous  comme 
les  enfants  d’une  meme  mere,  et  non  comme  des  batards  ;  un  peu 
plus  de  justice  egale,  non  dans  les  mots,  mais  dans  les  actes  ;  je 
reponds  que  si  jamais  ce  pays  cesse  un  jour  d’etre  britannique,  le 
dernier  coup  de  canon  tire  pour  le  maintien  de  la  puissance  anglaise 
en  Amerique  le  sera  par  un  bras  canadien. 

Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1896.  P.-G.  Roy 

Sir  Etienne-Pascal  Tach6,  n6  en  1795,  mort  en  1865,  fut  premier  ministre  avec 
Sir  A.  McNab  en  1855  puis  avec  Sir  John  A.  Macdonald  en  1856  et  en  1864. 
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NOS  CCEURS  A  LA  FRANCE,  NOS  ERAS  A  L’ANGLETERRE 

Lorsque,  en  1854,  la  fregate  frangaise  La  Capricieuse  remonta  le 
Saint-Laurent,  le  commandant  de  Belvese  ne  manqua  pas  de  rendre 
visite  a  mademoiselle  Marguerite  de  Lanaudiere,  lille  du  chevalier 
Charles  de  Lanaudiere,  alors  agee  de  quatre-vingts  ans. 

C’est  au  cours  de  cette  visite  que  mademoiselle  de  Lanaudiere  dit 
au  marin  framjais  :  «  Nos  cGeurs  sont  a  la  France,  mais  nos  bras  sont 
a  l’Angleterre  ». 

Bulletin  cles  Recherches  Historiques,  1896.  P.-G.  Roy 


LA  RACE  INFERIEURE 

Cette  expression  de  «  Race  inferieure  appliquee  aux  Canadiens- 
Fran^ais,  n’a  jamais  ete  prononcee,  mais  elle  s’infere  d’une  phrase 
malheureuse  dite  par  Sir  Edmund  Walker  Head,  au  cours  d’un 
banquet  qui  eut  lieu  a  Hamilton,  Ont.,  le  12  octobre  1855.  Voici 
cette  phrase,  telle  qu’elle  est  reproduite  dans  le  Bulletin  cles  Re¬ 
cherches  Historiques,  vol.  XI  : 

«  De  meme  que  nous  regardons  vers  Test  pour  voir  le  soleil  se 
lever  et  poursuivre  sa  course  journaliere,  de  meme,  en  Canada,  nous 
regardons  du  cote  de  l’ouest  pour  observer  les  plus  grands  progres 
en  richesse  et  en  population...  II  est  comme  vous  le  savez,  obverses 
circonstances  auxquelles  on  peut  attribuer  cette  preeminence  de 
votre  contree  de  l’ouest.  Elle  est  clue  a  la  superiorite  cle  la  race  donl 
la  plupart  de  vous  descendez  ;  due  a  la  fertility  du  sol,  a  la  douceur 
et  a  la  salubrite  du  climat ;  due  aux  avantagcs  de  votre  position  et 
de  vos  communications  interieures  ». 

Ce  discours  «  souleva  alors  une  tempete  dans  le  Bas-Canada  »  et  le 
gouverneur  Head  desavoua  les  paroles  qu’on  lui  pretait,  mais  «  son 
explication  fut  jugee  boiteuse  ». 

Ironie  des  choses  !  Quarante  ans  plus  tard  (1899),  un  Frangais, 
Edmond  Demolins,  publiait  en  France,  un  ouvrage  retentissant, 
dont  la  vogue  dure  encore,  et  qui  portait  pour  titre  :  «  A  quoi  tient 
la  Superiorite  des  Anglo-Saxons  ». 

Revue  Populaire,  1911.  Le  Chercheuh 

Sir  Edmund  Walker  Head,  ne  en  1805,  fut  gouverneur  du  Canada  de  1854  a 
1861.  Litterateur  distingue.  C’est  lui  qui  mit  fm  au  cabinet  Brown-Dorion 
apr6s  48  heures  d’existence. 


« DOUBLE  SHUFFLE  » 

En  1858,  apres  avoir  vecu  48  heures  le  ministere  Brown-Dorion 
ayant  ete  defait,  le  gouverneur  chargea  MM.  G.-E.  Cartier  et  J.-A. 
McDonald  de  former  un  nouveau  ministere. 

«  Une  question  constitutionnelle  s’eleva  au  sujet  de  la  reelection 
des  ministres.  Ceux-ci  reprirent  les  memes  portefeuilles  sans  se 
presenter  devant  leurs  constituants  ;  ils  s’appuyaient  sur  une  clause 
de  l’acte  de  l'independance  des  membres,  qui  exemptait  de  la  reelec¬ 
tion  un  ministre  abandonnant  un  portefeuille  pour  en  accepter  un 
autre,  avant  l’expiration  d’un  mois.  Afin  d  eviter  cette  election, 
plusieurs  ministres  accepterent  un  portefeuille  different  de  celui 
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qu’ils  avaient  occupe  au  moment  de  la  retraite  du  ministere  Me 
Donald-Cartier  et  le  lendemain,  ils  reprirent  leurs  anciens  porte- 
feuilles  ».  (Turcotte,  Le  Canada  sous  V  Union.) 

Ce  « precede  connu  sous  le  nom  de  double  shuffle  par  lequel  les 
chefs  conservateurs  reussirent  a  reprendre  le  pouvoir  et  leurs  porte- 
feuilles  sans  se  faire  reelire,  fait  plus  honneur  a  leur  esprit  qu  a  leur 
conscience')).  (L.  O.  David,  V  Union  des  Deux  Canadas). 

Cette  affaire  de  «  double  shuffle »  defraya  pendant  des  mois  la 
polemique  des  journaux  et  les  philippiques  des  tribunes.  II  est 
certain  que  les  ministres  conservateurs  avaient  fait  servir  la  loi  pour 
un  cas  qui  n’avait  pas  ete  prevu  par  les  legislateurs.  Mais  est-ce  un 
grand  crime  ?  Bien  peu  de  gens  le  soutiendraient  aujourd’hui. 
(Ignotus,  Bulletin  des  Recherches  Hisloriques,  1905.) 

Ajoutons  que  cette  expression  assez  difficile  a  rendre  en  franfais,  signifie  a  peu 
pres  :  «  double  mouvement ». 


AIME  DIEU  ET  VA  TON  CHEMIN 

On  s’est  souvent  demande  quelle  etait  l’origine  de  la  belle  devise 
des  zouaves  pontificaux  canadiens  :  «  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin  ». 

M.  l’abbe  Denis  Gerin,  ancien  zouave  et  aujourd’hui  cure  de 
Saint-Justin,  explique  clairement  cette  origine  dans  l’histoire  du 
seminaire  de  Nicolet  publiee,  il  y  a  quelques  annees,  par  M.  l’abbe 
J.-A.-T.  Douville.  Voici  le  precieux  document  que  nous  fournit 
notre  ancien  compagnon  d’armes  : 

« Dans  1’automne  1867  avait  lieu  l’invasion  du  territoire  pontifical 
par  les  nouveaux  barbares  du  Nord.  Apres  les  brillants  faits  d’ar¬ 
mes  de  Bagnorca,  de  Monte-Libretti,  de  Nercola,  quelques  cents 
soldats  pontificaux  se  reunissaient  a  Mentana  oil  ils  attaquaient  et 
mettaient  en  deroute  les  hordes  garibaldiennes.  Deux  soldats 
canadiens,  Murray  et  Larocque,  avaient  pris  part  a  cette  victoire 
en  se  couvrant  de  glorieuses  blessures.  Watts  Russel  agonisant, 
des  dernieres  gouttes  de  son  sang,  venait  d’ecrire  sur  une  pierre  les 
mots  devenus  chers  a  tous  les  Canadiens  :  anm  Dio  e  tira  via,  aime 
Dieu  et  va  ton  chemin.  Ces  evenements,  telegraphies  a  i’univers 
catholique,  creerent  un  saint  enthousiasme  partout,  mais  nulle  part 
plus  qu’en  Canada.  Le  vieux  sang  gaulois  se  reveilla.  La  soif  du 
devouement  descendit  au  cceur  d’une  foule  de  jeunes  gens  et  bientot 
Ton  commen^a  a  ebaucher  le  plan  d’une  croisade  canadienne  ». 

Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1906.  C.-E.  Rouleau 


NOUS  SOMMES  DES  ANGLAIS  PARLANT  FRANCAIS 

C’est  au  corns  d’un  banquet  offert  a  Sir  Georges-Cartier  et  a 
1’honorable  Langevin,  par  les  negotiants  de  Quebec,  le  23  decembre 
1869,  que  Sir  Georges  Cartier  prononga  ce  mot  devenu  historique. 
Voici  l’extrait  qui  le  contient : 

«  Heureusement,  nous  avons  en  nous  cet  esprit  nouveau  qui  a  fait 
du  Bas-Canada  une  province  prospere  de  1’Empire  Britannique. 
Nous  ne  sommes  plus  des  Frangais  ici,  mais  bien  des  citoyens  anglais, 
parlant  le  franfais ». 

Discours  de  Sir  Georges  Cartier. 


Joseph  Tasse 
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JE  ME  SOUVIENS 

M.  Eugene  Tache  avail  prepare  les  dessins  de  la  facade  du  Palais 
Legislate  de  Quebec  et  y  avait  introduit  les  armes  de  la  Province 
avec  cette  devise  : «  Je  me  souviens  »,  dont  il  est  l’auteur,  et  qui  etait 
alors  inconnue.  Les  plans  et  devis  prepares  par  M.  Tache,  M.  J.-B. 
Derome  et  le  bureau  des  ingenieurs  du  departement  des  Travaux 
publics,  servirent  de  base  et  furent  annexes  a  un  contrat  qui  fut 
passe  le  9  fevrier  1883,  devant  Cyrille  Tessier,  notaire...  Ce  contrat 
fut  signe  par  M.  A.  Charlebois  entrepreneur  et,  de  la  part  du  gou- 
vernement,  par  l’honorable  M.  Elisee  Dionne  et  M.  Ernest  Gagnon, 
le  premier  comme  commissaire,  et  le  second  comme  secretaire  du 
departement  de  1’ Agriculture  et  des  Travaux  publics.  Les  parties 
contractantes  signerent  aussi  les  plans  annexes  au  contrat  sur  les- 
quels  etaient  dessinees  les  armes  de  la  province  avec  la  devise  :  «  Je 
me  souviens  ».  On  peut  done  dire  que  e’est  a  partir  du  9  fevrier 
1883,  date  de  la  signature  du  contrat  pour  la  construction  du  Palais 
Legislate  de  Quebec,  que  cette  devise  a  revetu  un  caractere  officiel. 

Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1896.  Ernest  Gagnon 


SOBRIQUETS  NATIONAUX  ET  POLITIQUES 

Les  journalistes  emploient  frequemment  des  termes  tels  que  John  Bull, 
Jacques  Bonhomme,  Uncle  Sain,  Jean- Baptiste,  Canuck,  etc.,  pour  designer  les 
peuples  anglais,  franfais,  americains  et  canadiens  ou  la  race  canadienne-fran- 
caise ;  parfois  aussi,  ils  design ent  les  partis  politiques  sous  les  noms  de  whig  et 
lory  ou  bleus  et  rouges,  mais  coniine  le  public  ignore,  ordinairement,  la  raison  ou 
l’origine  de  ces  sobriquets,  la  plupart  du  temps  bizarres,  il  nous  a  paru  qu’oti 
aimerait  a  etre  renseigne  sur  ce  sujet.  Dans  ce  but,  nous  avons  compulse  les 
encyclopedies  anglaises,  francaises  et  canadiennes,  le  Bulletin  des  Recherches 
Historiques,  les  nombreuses  histoires  du  Canada  et  nous  croyons  qu’on  lira  avec 
un  certain  interet  les  notes  que  nous  avons  recueillies. 

WHIG  ET  TORY 

Prenons  d’abord,  les  mots  whig  et  torg,  encore  qu’ils  ne  soient  plus 
d’un  usage  tres  frequent.  Whig,  en  saxon,  designe  une  espece  de 
petit-lait  ou  de  creme  aigre,  et  1’on  crut  longtemps  que  e’etait  la 
l’origine  du  sobriquet.  On  se  trompait  et  Walter  Scott  le  prouva. 
«  Whig,  dit-il,  est  une  contraction  de  to  whig  a  more,  expression  dont 
se  servent  les  paysans  de  1’ouest  de  l’Ecosse  pour  faire  avancer  leurs 
montures.  To  whig  signifie  aller  vite  ;  to  whig  a  more,  aller  plus 
vite.  Les  paysans  de  ces  cantons  furent  ainsi  surnommes  dans  une 
insurrection  qu’ils  firent  en  1648,  et  ce  surnom  fut  applique  par 
extension  aux  Covenantaires  (partisans  du  Covenant),  aux  parle- 
mentaires,  aux  mecontents,  et  en  general  a  tout  membre  de  1’ oppo¬ 
sition  antiroyaliste  ». 

Whig  est  d’origine  ecossaise  ;  torg  est  d’origine  irlandaise  ;  il  derive 
de  Toiridhe,  perceveur,  et  fut  donne  a  des  bandes  de  proscrits, 
moitie  voleurs,  moitie  revoltes  qui  harasserent  les  etablissements 
anglais,  en  Irlande,  sous  Charles  II.  Ces  bandits  se  servaient  de 
l’expression  torie  me  «  donnez-moi »  (e’est-a-dire  donnez-moi  votre 
argent),  formule  qui  equivalait  a  1’expression  :  « la  bourse  ou  la  vie  », 
dont  se  servaient  les  detrousseurs  de  grande  route  en  France.  Les 
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voleurs  irlandais  furent  de  14  surnommes  par  abreviation  lories,  et  le 
sobriquet  passa  ensuite  des  voleurs  eux-memes  aux  partisans  de 
Jacques  II,  qui  etaient  en  grand  nombre  irlandais  et  catholiques. 

Les  expressions  de  whigs  et  de  lories  ont  pris  depuis  lors  une 
acception  quelque  peu  differente.  Apres  la  tentative  du  pretendant 
Charles-Edouard,  en  1745,  et  l’affermissement  defmitif  de  la  dynastie 
de  Hanovre,  les  Anglais  se  diviserent  en  lories  et  en  whigs,  suivant 
qu’ils  etaient  conservateurs  ou  liberaux. 

JINGO 

II  a  fallu  attendre  jusqu’en  1878,  pour  qu’en  Angleterre,  un 
nouveau  surnom  politique,  lance  par  un  chanteur  de  cafe  concert, 
vint  rompre  les  cadres  des  anciens  partis. 

En  cette  annee,  1’horizon  politique  se  rembrunissait  et  une 
etincelle  pouvait  d’un  moment  a  l’autre  mettre  le  feu  aux  poudres 
entre  l’Angleterre  et  la  Russie.  C’est  a  ce  moment  qu’un  chanteur 
ecossais,  appele  McDermott  crea,  dans  les  cafes-concert,  une  chanson 
qui  avait  pour  refrain  :  By  Jingo. 

Personne  jusqu’alors  n’avait  entendu  parler  de  Jingo.  On  ne 
s’etait  jamais  avise  d’appeler  ainsi  les  soldats  anglais.  Par  hasard, 
le  nom  sembla  drole  ;  la  chanson  etait  bien  tournee  ;  la  musique 
facile  a  retenir.  Jingo  symbolisa  tout  de  suite  le  patriotisme  britan- 
nique.  On  fut  un  jingo,  comme  on  avait  ete  jusqu’alors  whig  ou 
tory.  L’imperialisme  prenait  naissance  et  comme  a  une  nouvelle 
classification  politique,  il  faut  un  nouveau  sobriquet  populaire  :  le 
jingo'isme  fut  ce  sobriquet. 

JOHN  BULL 

John  Bull  qu’on  applique  au  peuple  anglais  pour  peindre  sa 
lourdeur  et  son  obstination  est  l’invention  d’un  pamphletaire.  En 
effet,  il  fut  cree  par  John  Arbuthnot,  m6decin  de  la  reine  Anne,  dans 
une  brochure  intitulee  :  « Le  proces  sans  fin  ou  Histoire  de  John 
Bull »  (1712).  Get  ouvrage  satirique  etait  dirige  contre  le  due  de 
Marlborough  et  tournait  en  ridicule  les  tetes  dirigeantes  du  parti 
qui  faisait  la  guerre  a  la  France.  L’auteur  ne  menageait  meme  pas 
1’Eglise  anglicane,  qu’il  nommait « la  mere  de  John  Bull ».  Depuis, 
ce  surnom  est  employe  par  les  Anglais  eux-memes  pour  donner 
l’idee  d’un  bourru  bienfaisant. 

JACQUES  BONHOMME 

Quant  a  Jacques  Bonhomme  qui  personnifie  le  peuple  frangais,  i) 
remonte  au  Xllleme  siecle,  alors  que  les  poetes  et  les  chroniqueurs 
s’en  servaient  pour  designer  les  paysans,  si  hons  hommes,  qu’ils  se 
laissaient  exploiter  par  les  nobles  et  les  bourgeois.  Aussi,  ces  der- 
niers  avaient-ils  coutume  de  dire  lorsqu’on  leur  reprochait  leurs 
exces  :  « Jacques  Bonhomme  ne  lache  point  son  argent,  si  on  ne  le 
roue  de  coups,  mais  Jacques  Bonhomme  payera,  car  il  sera  battu  ». 
Finalement  les  paysans  se  revolterent  (1358)  et  cette  revolte  porte 
dans  1’histoire  le  nom  de  Jacquerie.  De  derisoire  qu’il  etait  et  ne 
s’appliquant  qu’au  bas  peuple,  ce  nom  a  acquis  un  carac.tere  et  il 
s’est  etendu  4  toute  la  nation. 
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BROTHER  JONATHAN 

Durant  la  guerre  de  l’independance,  se  trouvant,  un  jour,  dans 
un  besoin  pressant  d’approvisionnement  pour  son  armee,  Washing¬ 
ton  songea  a  demander  1’avis  d’un  de  ses  amis,  Jonathan  Trumbull, 
gouverneur  du  Connecticut.  C’est  alors  qu’il  pronon$a  la  phrase 
devenue  fameuse  :  «  We  must  consult  brother  Jonathan  ».  Celui-ci 
qui  etait  un  homme  sage  et  ec.laire  indiqua  immediatement  la 
conduite  qu’on  devait  tenir.  Dans  la  suite,  h  chaque  difficulty  qui 
surgissait,  les  soldats  de  l’Union  prirent  1’habitude  de  repeter  qu’il 
faudrait  s’adresser  a  Brother  Jonathan  et  la  phrase  devint  une  sorte 
de  proverbe  a  l’usage  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  une 
situation  embarrassante.  Bientot  apres,  Brother  Jonathan  prit  la 
signification  de  peuple  americain. 

UNCLE  SAM 

Jonathan  semble,  cependant,  supplante,  de  nos  jours,  par  Uncle 
Sam  dont  l’origine  est  singuliere. 

C’etait  pendant  la  guerre  de  1812  ;  un  nomme  Elbert  Anderson 
avait  obtenu  le  contrat  des  fournitures  de  l’armee  et  il  achetait  de 
grandes  quantites  de  provisions  h  Troy,  N.-Y.  Par  une  coincidence, 
l’un  des  inspecteurs  du  gouvernement,  dans  c.ette  ville,  Samuel 
Wilson,  etait  familierement  connu  sous  le  nom  de  Uncle  Sam.  Or, 
iorsque  les  colis  contenant  les  produits  destines  a  l’armee  passerent 
a  l’inspection,  ils  ne  portaient,  suivant  la  coutume,  que  les  initiales 
de  l’expediteur  et  cedes  du  destinataire  :  E.  A.  —  U.  S.  Un  etranger 
qui  n’etait  pas  au  courant  de  ces  abreviations,  ayant  demande  aux 
employes  ce  que  ces  lettres  signifiaient,  il  lui  fut  repondu,  en  badi- 
nant,  que  cela  voulait  dire  Elbert  Anderson,  nom  du  fournisseur  et 
Uncle  Sam,  surnom  de  l’inspecteur.  La  farce  fit  les  delices  de  Troy 
et  se  repandit  partout,  si  bien  qu’Uncle  Sam  est  devenu  synonyme 
de  gouvernement  americain. 

YANKEE 

Chacun  sait  que  les  habitants  de  la  republique  voisine  n’ont  pas 
d’autres  termes  que  Yankee  ou  americain  pour  indiquer  qu’ils  sont 
citoyens  des  Etats-Unis.  Mais  Yankee  est  un  mot  etrange,  d’ou 
vient-il  ?  Une  premiere  version  nous  apprend  qu’il  vient  des 
sauvages,  et  voici  comment.  Lorsque  les  Anglais  debarquerent  a 
Plymouth,  Mass.,  en  1620,  les  Indiens  leur  demanderent  de  quelle 
nationality  ils  etaient.  « English »,  repondirent-ils.  Les  Peaux- 
Rouges  articulerent  ce  mot  difficilement ;  ils  ne  parvinrent  meme 
qu’a  prononcer  «Yenkeese».  Par  une  transition  naturelle,  il  se 
transforma  en  Yankee  qui  est  passe  dans  le  langage  courant. 

D’autres  lui  donnent  l’origine  suivante  :  « New-York,  fondee  par 
des  Hollandais,  s’appela  d’abord  New-Amsterdam,  et  elle  ne 
devint  definitivement  anglaise  qu’en  1674.  Or,  a  1’epoque  des 
guerres  entre  l’Angleterre  et  la  Hollande,  des  conflits  surgirent  aussi 
en  Amerique  entre  les  colons  anglais  et  hollandais,  et  ceux-ci  furent 
appeles  par  ceux-la  yankees,  mot  forme  de  deux  prenoms  hollandais 
tres  repandus  :  Jan  (Jean)  et  Kees  (Corneille) ». 


24 


ANECDOTES  CANADIENNES 


JEAN-BAPTISTE 

Passons  au  Canada.  Le  sobriquet  des  Canadiens-Frangais  n’a 
pas  une  origine  bien  mysterieuse.  II  provient  uniquement  du  fait 
que  le  prenom  de  Jean-Baptiste  etait  tres  repandu  parmi  les  notres, 
ainsi  que  le  demontre  cette  anecdote  rapportee  par  Hubert  Larue  : 
A  l’epoque  de  la  guerre  de  1812,  un  officier  anglais,  ayant  a  appeler 
les  idles  des  millices  et  voyant  qu’un  tres  grand  nombre  de  miliciens 
repondaient  au  nom  de  Jean-Baptiste,  s’ecria  :  « Damned,  they  are 
all  Jean-Baptiste »/  A  partir  de  la,  ce  fut  la  fagon,  parmi  les 
militaires,  d’appeler  tous  les  Canadiens-Frangais  Jean-Baptiste. 

CANUCK 

Le  mot  canuck  qui  derive  evidemment  du  mot  Canada  s’applique 
maintenant  a  tous  les  Canadiens,  sans  distinction,  et  lors  de  la 
recente  rencontre  du  pugiliste  canadien  Tommy  Burns  (Noah 
Brusso)  avec  Gunner  Moir,  en  Angleterre,  un  journal  de  Londres 
annongait  merne  cet  evenement  par  ce  titre  bien  en  vedette  :  Canuck 
or  Britisher.  Comme  tous  les  sobriquets,  cependant,  au  debut  de 
son  existence,  c’etait  un  nom  derisoire,  et  French  Canuck  ou  Canuck 
tout  court,  ne  designait  que  nos  compatriotes. 

ROUGES  ET  BLEUS 

Personne  n’a  encore  trouve  l’origine  certaine  de  ces  expressions 
si  connues  et  si  employees,  voila  un  quart  de  siecle.  Neanmoins, 
pour  tous  ceux  qui  etudient  1’histoire  de  la  politique  canadienne,  il 
n’y  a  aucun  doute  que  le  mot  rouge  date  de  1849.  En  cette  annee, 
le  parti  liberal  se  scinda  en  plusieurs  fractions.  Le  Haut-Canada 
eut  les  reformistes  et  les  Clear  Grits  tandis  que  le  Bas-Canada  vit 
naitre  les  liberaux  moderes  et  les  democrates.  Ces  derniers  ayant 
inserit  dans  leur  programme,  a  l’instar  des  democrates  frangais, 
des  mesures  hostiles  au  clerge,  on  accola  au  groupe  le  titre  de  «  parti 
rouge  »  parce  que  le  drapeau  rouge  avait  ete  l’etendard  des  dema¬ 
gogues  d’outre-mer,  lors  de  la  revolution  de  1848. 

Plus  tard,  le  mot  rouge  arriva  a  designer  tout  le  parti  liberal  et  les 
conservateurs  pour  avoir  un  sobriquet  n’eurent  qu’a  prendre  le  nom 
de  la  couleur  opposee. 

IRLANDAIS  «  BAS  DE  SOIE  » 

Terminons  en  rappelant  l’origine  du  sobriquet  par  lequel  nos 
amis  de  la  Verte  Erin  etaient  jadis  invariablement  designes.  L’ anec¬ 
dote  est  racontee  par  un  honorable  citoyen  de  Montreal,  Irlandais 
lui-meme.  «  II  y  a  soixante  ans,  mes  compatriotes,  dit-il,  qui 
arrivaient  alors  en  grand  nombre  a  Quebec  et  a  Montreal,  portaient 
pour  la  plupart  la  culotte  courte  ne  descendant  que  jusqu’aux  genoux 
et  comme  leurs  bas  ne  montaient  guere  plus  haut  que  la  chaussure 
il  y  avait  solution  de  continuite  de  vetement,  de  la  culotte  a  la 
bottine,  laissant  la  jarribe  nue.  C’est  cette  peau  de  jambe  «  au 
naturel »  que  les  Canadiens  avaient,  par  plaisanterie,  qualifiee  de 
bas  de  soie,  et  passant  bientot  de  la  jambe  a  toute  la  personne  on 
appela  les  Irlandais,  les  Bas-de-soie. 
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CHAPITRE  II 

SOUS  LA  DOMINATION  FRANQAISE 


LA  premiere  femme  franqaise  a  QUEBEC 

hamplain  avait  fait  le  voyage  trois  fois  deja  aux  rives  du 
Saint-Laurent;  il  avait  audacieusement  reconnu  le  pays 
et  projete  d’y  fonder  un  etablissement  permanent,  qui  fut 
®  Quebec.  En  1610,  il  rentrait  en  France  et  y  epousait,  en 
decembre  de  cette  meme  annee,  Helene  Boulle,  dont  le 
pere  etait  de  la  maison  du  roi.  La  fiancee  etait  extremement  jeune, 
presque  une  enfant.  La  famille  consentit  a  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  sa  dot  fut  mise  a  la  disposition  du  mari  pour  l’armement 
de  ses  vaisseaux.  Il  poursuivit  done,  marie,  son  oeuvre  colonisatrice 
qui  l’eloignait  du  foyer  souvent,  ce  .dont  la  jeune  femme  etait  cha- 
grine.  Elle  demanda  a  partager  les  perils  et  les  fatigues  de  cette  vie 
aventureuse.  Elle  avait  vingt-deux  ans.  Son  mari  accepta  de 
l’emmener  en  ces  terres  dont  la  renommee  etait  alors  fabuleuse,  et 
qu’on  savait  habitees  par  des  sauvages,  des  Indiens  vetus  de  peaux 
de  betes.  Trois  dames  de  compagnie  escortaient  Mme  de  Cham¬ 
plain. 

La  premiere  femme  frangaise,  qui,  en  1620,  foulait  a  Quebec  le  sol 
du  Canada,  y  fut  accueillie  par  les  colons,  nos  compatriotes,  comme 
une  divinite.  Elle  ne  tarda  pas  a  comprendre  pourquoi  son  mari 
avait  tant  hesite  a  souscrire  a  son  voeu.  Le  scorbut,  la  famine,  les 
scenes  de  debauches  grotesques  et  sales  des  sauvages  campes  autour 
du  fort ;  leurs  assauts  continuels  qui  obligeaient  a  les  tenir  en  respect 
avec  le  mousquet,  sous  peine  de  les  voir  entrer  dans  la  ville,  rendaient 
ce  pittoresque  sejour  peu  enviable. 

Un  jour  que  Champlain  et  la  plupart  de  ses  hommes  etaient  ab¬ 
sents,  le  cri  de  guerre  fut  lance  par  les  Iroquois.  Les  femmes  et  les 
enfants  s’enfermerent  dans  le  fort ;  le  couvent  des  Recollets,  sur  les 
bords  de  la  riviere  Saint-Charles,  fut  attaque.  Mme  de  Champlain 
s’arma  pour  la  defense  et  commanda  a  la  place  du  maitre.  L’alerte 
passee,  elle  laissa  les  hommes  a  leur  role  de  soldat...  Elle  estimait 
le  sien  different.  C’etaient  les  coeurs  qu’elle  tentait  de  conquerir  a 
son  pieux  ideal.  Elle  se  rendait  dans  les  wigwams,  s’y  entretenait 
avec  les  sauvages,  s’appliquait  a  les  amener  a  la  civilisation  par  la  foi. 
Elle  ne  connaissait  pas  de  chemin  plus  pratique  et  plus  sur. 

L’ Eclair  (France),  1908.  Georges  Montorgueil 
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LA  RIVIERE  DES  PRAIRIES 

II  parait  que  les  Fran^ais  reconnurent,  corame  par  hasard,  que  le 
Mont-Royal  etait  sur  une  lie  a  l’occasion  de  la  mesaventure  d’un 
jeune  navigateur  de  Saint-Malo,  qui  remontait  le  fleuve  Saint- 
Laurent  pour  trafiquer  avec  les  Sauvages.  Arrive  a  File  de  Montreal, 
qui  est  environn6e  d’un  cote  par  le  fleuve  Saint-Laurent  et  de  l’autre 
par  une  petite  riviere,  ce  jeune  homme,  charge  de  conduire  une 
barque  au  grand  saut,  tira  au  nord  et  entra  ainsi  dans  cette  petite 
riviere,  au  lieu  d’aller  au  sud  pour  remonter  le  Saint-Laurent ;  et 
comme  elle  n’avait  pas  encore  de  nom  frangais,  elle  fut  appelee  des 
Prairies,  du  nom  propre  de  ce  navigateur,  sous  lequel  elle  a  toujours 
ete  connue  depuis.  Champlain  nous  apprend  que  des  Prairies,  qu’il 
qualifie  un  homme  plein  de  courage,  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent 
en  1610  pour  la  traite  des  pelleteries. 

Histoire  de  la  Colonie  Frangaise.  Abbe  E.-M.  Faillon 


LES  PREMIERS  ELfiVES  DU  R.  P.  LEJEUNE 

C’est  sur  le  ton  de  badinage  que  le  bon  Pere  Lejeune  apprend  a 
son  superieur  quels  sont  ses  deux  premiers  ecoliers  en  Canada. 

Je  suis  devenu  regent  en  Canada,  ecrit-il  dans  sa  relation  de  1632. 
J’avais  l’autre  jour  un  petit  sauvage  d’un  cote  et  un  petit  negre  de 
l’autre,  auxquels  j’apprenais  a  connaitre  les  lettres.  Apres  tant 
d’annees  de  regence,  me  voila  enfin  retourne  a  l’ABC,  mais  avec  un 
contentement  et  une  satisfaction  si  grande,  que  je  n’eusse  pas  voulu 
echanger  mes  deux  ecoliers  pour  le  plus  bel  auditoire  de  France. 

Comment  ce  petit  negre  se  trouvait-il  a  Quebec  en  1632  ?  Quel- 
ques  Anglais  l’ayant  pris  dans  File  de  Madagascar,  le  donnerent  aux 
Kirk.  Ceux-ci  l’amenerent  avec  eux  a  Quebec  et  le  vendirent,  dit¬ 
on,  cinquante  ecus,  a  un  nomme  Le  Bailly,  commis  de  Louis  Kirk. 
Le  Bailly  en  fit  ensuite  present  a  la  famille  Hebert. 

Des  son  arrivee  a  Quebec,  le  Pere  Lejeune,  a  la  demande  de  la 
famille  Hebert,  se  chargea  de  l’instruction  de  ce  negre,  afm  de  le 
disposer  a  recevoir  le  saint  bapteme. 

Quand  on  lui  parla  du  bapteme,  il  nous  lit  bien  rire,  ajoute  le 
bon  Pere.  Sa  maitresse,  lui  demandant  s’il  voulait  etre  chretien, 
s’il  voulait  etre  baptise,  et  qu’il  serait  comme  nous,  il  dit  que  oui, 
mais  il  demanda  si  on  ne  l’ecorcherait  pas  en  le  baptisant.  Je  crois 
qu’il  avait  belle  peur,  car  il  avait  vu  ecorcher  tant  de  pauvres  sau¬ 
vages.  Comme  il  vit  qu’on  se  riait  de  sa  demande,  il  repartit  dans 
son  patois,  comme  il  put : 

« —  Vous  dites  que  par  le  bapteme  je  serai  comme  vous  ;  je  suis 
noir  et  vous  etes  blancs  ;  il  faudra  done  m’oter  la  peau  pour  devenir 
comme  vous  ». 

La-dessus,  on  se  mit  encore  plus  a  rire,  et  lui,  voyant  bien  qu’il 
y etait  trompe,  se  mit  a  rire  comme  les  autres. 

Ce  petit  negre  fut  baptise  le  14  mai  1633. 

Tels  sont  les  deux  premiers  eleves  auxquels  le  Pere  Lejeune  apprit 
les  lettres  de  l alphabet. 

Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1898.  Racine 
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LES  CHATIMENTS  AU  DEBUT  DE  LA  COLONIE 

Apres  la  mort  de  Champlain,  M.  de  Chateaufort  avait  fait  afTicher 
a  un  poteau,  devant  l’eglise,  le  29  decembre  1635,  des  defenses,  sous 
certaines  peines,  de  blasphemer,  de  s’enivrer,  et  de  manquer  volon- 
tairement  d’assister  a  la  sainte  messe  et  au  service  divin  les  jours  de 
dimanches  et  de  fetes.  On  attacha  meme  un  carcan  a  ce  poteau, 
et  on  plaga  tout  aupres  un  cheval  de  bois  pour  y  exposer  les  eoupa- 
bles,  afin  de  contenir  les  autres  dans  le  devoir  par  la  crainte  et 
l’infamie.  Et  comme  les  meilleures  lois  ne  servent  de  nen  si  on  ne 
les  fait  observer,  nous  voyons  que  le  6  janvier  1636  on  mit  sur  le 
cheval  de  bois  un  homme  convaincu  d’ivrognerie  et  de  blaspheme. 

Histoire  de  la  colonie  frangaise,  I.  Abbe  E.-M.  Faillon 


REMINISCENCE  HISTORIQUE 

Au  cours  d’un  recent  discours  devant  la  Societe  des  gens  de  iettres 
qui  le  fetait  en  un  banquet,  a  Paris,  M.  James  Hyde,  le  milliardaire 
americain,  a  signale  un  fait  assez  peu  connu  et  qui  nous  interesse 
tout  particulierement.  Void  ses  propres  paroles  : 

Cette  meme  date  1636,  je  veux  vous  signaler  le  fait  en  passant, 
car  on  ne  lit  guere  aujourd’hui  les  Relations  des  Jesuites  de  cette 
epoque  ou  il  est.  consigne,  que  des  Frangais  eleves  au  college  de 
Quebec,  au  milieu  des  «  quelques  arpents  de  neige  »  dont  l’histoire 
nous  a  laisse  le  souvenir,  representaient  une  piece  de  theatre  ecrite 
en  frangais  peut-etre  par  un  ancien  condisciple  de  Corneille  lui-meme : 
c’etait  la  premiere  fois  qu’on  jouait  une  piece  de  theatre  sur  la  terre 
americaine  du  Nord,  et  il  est  etrange  en  meme  temps  que  datteur 
pour  vous.  Messieurs,  de  constater  que  c’est  dans  votre  propre  lan- 
gue,  en  frangais,  que  cette  tentative  fut  faite  et  par  des  Francais  ». 

Revue  populaire. 


L’HEROIQUE  DOLLARD 

Au  printemps  de  1660,  la  colonie  deja  si  faible,  fut  menacee  d’une 
destruction  complete,  et  ne  dut  son  salut  qu’a  la  bravoure  de 
Dollard  et  de  ses  seize  compagnons.  Les  Onnontagues,  n’ayant 
par  reussi  a  surprendre  la  petite  colonie  qui  s’etait  etablie  chez  eux 
en  1656,  avaient  souleve  successivement  tous  les  cantons  contre  les 
Francais,  et  forme  une  armee  de  trois  cents  hommes  a  laquelle  devait 
encore  se  reunir  un  parti  de  deux  cents  guerriers  occupes  a  la  chasse 
sur  I’Outaouais.  Nos  dix-sept  braves  montrealais,  apres  s’etre 
disposes  a  la  mort,  et  s’etre  jure  les  uns  aux  autres  de  se  soutenir 
fidelement,  sans  jamais  demander  quartier,  allerent  attendre  les 
chasseurs  iroquois  au-dessous  du  saut  de  la  Chaudiere  (1).  La,  ils 
eurent  a  peine  le  temps  de  reparer  grossierement  un  mechant  petit 
fort,  ferme  de  palissades  a  demi  pourries,  et  de  s’y  enfermer  a  la 
hate.  L’on  vit  bientot  deliler  les  chasseurs  onnontagues,  la  hache 
de  guerre  a  la  ceinture,  les  fusils  ranges  sur  l’avant  de  leurs  canots, 

(1)  Faillon  dit  (II,  400)  au  pied  du  Long-Saut,  au-dessous  du  Saut  dit  de  la 
Chaudidre. 
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prets  a  l’attaque  ou  a  la  defense.  Pendant  sept  jours,  cette  poignee 
de  braves,  tourmentes  par  la  faim,  l’insomnie  et  le  froid,  soutinrent 
vigoureusement  les  assauts  repetes  des  deux  cents  iroquois.  Dans 
l’intervalle,  le  gros  de  l’armee  ennemie,  campee  au-dessous  de 
Montreal,  eut  le  temps  de  venir  au  secours  des  assiegeants.  Cepen- 
dant  les  Frangais  continuerent  a  se  defendre  si  bien,  que  les  Iroquois 
se  persuaderent  qu’ils  etaient  en  plus  grand  nombre  qu’on  ne  1  avait 
cru,  et  ils  etaient  sur  le  point  de  lever  le  siege,  lorsque  les  Hurons 
eurent  la  lachete  de  se  rendre  k  l’ennemi,  pour  avoir  la  vie  sauve. 
Cette  defection,  tout  en  reduisant  le  nombre  des  assieges,  eut  encore 
le  mauvais  effet  de  faire  connaitre  aux  Iroquois  1’extremite  ou  ils 
etaient  reduits.  Honteux  de  voir  une  armee  tout  entiere  arretee 
par  quelques  hommes,  les  ennemis  resolurent  de  faire  un  supreme 
effort,  et  vinrent  a  bout  d’emporter  la  place.  Dollard  et  ses  com- 
pagnons  furent  tues  dans  le  combat,  ainsi  que  le  brave  Anahotaha, 
chef  des  Hurons.  Les  vainqueurs  resterent  stupefaits  de  la  resis¬ 
tance  que  leur  avait  opposee  ces  quelques  Frantjais,  dans  un  si 
mechant  retranchement,  sans  nourriture  et  sans  eau,  avec  si  peu  de 
munitions  de  guerre  ;  aussi,  l’armee  iroquoise  renonga  au  projet 
d’attaquer  Quebec. 

Iiistoire  du  Canada.  Abbe  C.-H.  Lavekdiere 


UNE  EXECUTION  CAPITALE  D’UN  GENRE  UNIQUE 

En  1663  :  «  Sur  ce  qu’il  a  ete  remontre  par  le  procureur  general 
du  Roi,  quand  le  navire  commandepar  le  capitaine  Guillon,  il  y  a 
quatorze  hommes  accuses  de  crime  desquels  il  est  besoin  d’instruire 
le  proces,  le  Conseil  superieur  pour  cat  effet  a  commis  le  sieur  de 
Villeray  de  travailler  incessamment  a  l’information  et  interroga- 
toire  d’iceux,  pour  ce  fait  et  rapporte  au  Conseil  etre  ordonne  ce 
que  de  raison  ». 

Deux  jours  apres  M.  de  Villeray  fit  rapport  que  les  prisonniers 
etaient  accuses  d’avoir  assassine  le  commandant  au  fort  de  Plaisance, 
a  Terreneuve,  son  frere  et  raumonier,  et  plusieurs  autres  personnes. 
Ordre  fut  donne  en  consequence  de  remettre  les  prisonniers  dans  les 
prisons  royales  pour  que  proces  leur  fut  faite  en  bonne  et  due  forme. 

Mais  Gargot,  commandant  superieur  du  capitaine  Guillon  etait  un 
vieux  loup  de  mer  qui  n’entendait  point  badinage  avec  la  justice. 
Apres  avoir  averti  le  gouverneur  qu’il  detenait  les  prisonniers  a  son 
bord,  Gargot  se  ravisa  sur  le  mode  du  proces  qu’ils  devaient  subir. 

Il  assembla  un  conseil  de  guerre  compose  des  officiers  de  ses  deux 
vaisseaux.  et  proceda  selon  les  formalites  expeditives  de  la  justice 
maritime.  Un  des  scelerats,  convaincu  d’avoir  tue  raumonier  de 
Plaisance,  fut  condamne  a  avoir  le  poing  coupe,  puis  a  etre  pendu  et 
brule.  L’un  de  ses  complices  devait  lui  servir  de  bourreau.  Ce 
n’etait  point  tout  de  prononcer  la  sentence,  il  fallait  l’executer,  et  il 
n’y  avait  guere  moyen  de  descendre  a  terre  sans  etre  arrete  par  les 
gardes  du  gouvernement.  «  Afin  de  ne  pas  choquer  la  juri diction  de 
Quebec  »,  Gargot  fit  dresser  un  grand  radeau  au  milieu  du  fleuve 
Saint-Laurent,  et  rexecution  fut  faite  a  la  vue  de  toute  la  capitale, 
et  au  grand  scandale  du  gouverneur  et  des  conseillers. 
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C’est  ainsi  que  Gargot  evita  les  lenteurs  du  Conseil  superieur  et 
enleva  a  ce  dernier  la  primeur  d’une  pendaison. 

L’Ancien  Barreau  au  Canada.  J. -Edmond  Roy 


CHARLES  LEMOYNE,  PRISONNIER  DES  IROQUOIS 

Au  mois  de  juillet  1665,  Charles  LeMoyne,  1’un  des  fondateurs  de 
Montreal,  se  decida  un  jour  a  aller  a  la  chasse  ;  il  obtint  son  conge 
(LeMoyne  etait  alors  procureur  du  roi)  et  partit  avec  quelques  Sau- 
vages  de  la  nation  des  Loups.  -II  avail  ete  averti  que  les  Sauvages 
ennemis  n’etaient  pas  loin  ;  mais  sa  bravoure  lui  fit  oublier  ces 
prudents  conseils.  Rendu  a  file  Sainte-LIelene  et  tout  occupe  de  sa 
chasse,  il  fut  surpris  et  attaque  tout  a  coup  par  les  Iroquois  au 
moment  ou  il  se  trouvait  seul.  Ces  barbares  qui  avaient  eu  l’occa- 
sion  de  l’entendre  comme  interprete  dans  tant  de  conseils,  et  qui  si 
souvent  avaient  eprouve  la  force  de  son  bras,  l’curent  bientot 
reconnu. 

Ils  lui  crierent  de  se  rendre.  Pour  toute  reponse,  LeMoyne  les 
couche  en  joue.  Deja  les  Iroquois  commengaient  a  reculer,  lorsque 
les  plus  jeunes,  encourages  par  les  vieillards  qui  leur  reprochaient 
leur  lacbete,  revinrent  de  nouveau  a  la  charge.  Bientot,  il  est  investi 
et  sur  le  point  d’etre  saisi.  Voyant  qu’il  lui  etait  impossible 
d’echapper  de  leurs  mains,  il  veut  au  moins  vendre  cherement  sa  vie. 
Il  s’appretait  a  faire  feu  de  nouveau  sur  eux,  lorsque  son  pied  s’ac- 
croche  dans  une  racine  d’arbre  ;  il  fait  un  faux  pas  et  tombe.  A 
l’instant  les  Iroquois  l’entourent,  fenveloppent  et  le  saisissent,  il  est 
fait  prisonnier. 

Grande  fut  la  douleur  des  colons  a  cette  triste  nouvelle  ;  on  envoya 
du  monde  pour  poursuivre  les  Iroquois.  Mais  les  recherches  furent 
inutiles.  On  crut  fermement  qu’il  serait  brule,  car  les  Iroqouis  le 
detestaient  cordialement ;  meme  les  vieillards  sauvages  amassaient, 
dit-on,  de  temps  en  temps,  pour  encourager  les  jeunes  a  s’emparer 
de  LeMoyne,  d’enormes  buches  ou  ils  devaient  le  faire  bruler. 

De  toutes  parts,  on  adresse  des  voeux  au  ciel  pour  sa  delivrance  et 
son  prompt  retour.  Sa  pieuse  et  inconsolable  epouse  surtout  ne 
cesse  d’impiorer  les  secours  de  Dieu. 

Ces  prieres  ne  furent  pas  vaines.  Au  lieu  de  le  bruler  selon  leur 
coutume  barbare,  les  Iroquois  femmenerent  dans  leur  pays. 

Mais  rendu  dans  leurs  bourgades,  LeMoyne  leur  fit  peur  en  leur 
disant  ces  paroles  :  «Tu  peux  me  faire  mourir,  mais  ma  mort  sera 
vigoureusement  vengee  ;  je  t’ai  souvent  menace  qu’il  viendrait  ici 
quantite  de  soklats  frangais,  lesquels  iraient  chez  toi  bruler  tes 
villages;  ils  arrivent  maintenant  a  Quebec,  j’en  ai  des  nouvelles 
assurees  ».  Surpris  d’un  langage  aussi  hardi,  en  meme  temps  que 
subjugues  par  l’ascendant  des  belles  qualites  de  LeMoyne,  ces  bar¬ 
bares  ne  connurent  plus  que  de  l’admiration  pour  sa  personne  qui 
leur  fit  peur  et  les  forga  a  l’epargner  afin-  de  le  garder  comme  otage  ; 
en  effet,  ils  le  ramenerent  a  l’automne  de  la  meme  annee  sans  lui 
faire  aucun  mal. 

Les  colons  du  temps  considererent  le  salut  de  LeMoyne  comme 
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un  veritable  miracle,  vu  la  haine  qu’avaient  les  Iroquois  envers  lui. 

On  attribua  ce  miraculeux  sauvetage  aux  prieres  de  son  epouse 
qui  l’avait  fait  echapper  a  cette  mort  cruelle  par  sa  piete  et  ses 
voeux. 

Histoire  de  Longueuil.  A.  Jodoin  et  J.  L.  Vincent 


LES  LOUPS  DE  MONTREAL 

D’apres  1’abbe  Faillon,  les  habitants  de  Ville-Marie  etaient  appeles 
parfois  « les  loups  de  Montreal »  et  voici  i’explication  plausible  qu’il 
donne  relativement  a  ce  sobriquet  etrange. 

«Dans  la  seconde  moitie  du  XVIIeme  siecle  Quebec  n’etant  pas 
le  siege  ordinaire  des  combats  (avec  les  Iroquois)  ses  habitants  etaient 
moins  exerces  que  ceux  de  Villemarie  au  metier  des  armes.  Les 
guerres  continuelles  dont  Villemarie  etait  agitee,  et,  au  contraire,  le 
calme  dont  on  jouissait  ordinairement  a  Quebec,  devaient  influer 
naturellement  sur  le  caractere  et  les  habitudes  morales  des  habitants 
de  ces  deux  postes.  Ceux  de  Villemarie,  toujours  prets  a  voler  aux 
armes,  inspiraient  de  la  terreur  aux  Iroquois  par  leur  intrepidite  et 
leur  bravoure ;  et  les  femmes  elles-memes  semblaient  se  sentir  de 
cette  humeur  martiale...  Les  hommes,  surtout,  se  montraient  si 
audacieux  et  si  terribles  dans  les  combats  que  les  Iroquois  eux-memes 
les  comparaient  a  des  «  demons  » ;  et  c’est  sans  doute  ce  qui  a  donne 
lieu  a  ce  dicton  :  «  Les  loups  de  Montreal ». 

Histoire  de  la  Colonie  Francaise,  II.  Abbe  E.-M.  Faillon 


UNE  STATUE  DE  LOUIS  XIV,  A  QUEBEC 

En  1890,  dans  la  petite  revue  des  jeunes  «  Le  Glaneur  »  qu’il  venait 
de  mettre  au  monde,  M.  Pierre  Georges  Roy  posa  la  curieuse  question 
suivante : 

« Louis  XIV,  le  roi  soleil,  a  eu  sa  statue  sur  le  vieux  rocher  de 
Quebec. 

»  Aucun  historien  quebecquois,  croyons-nous,  n’a  encore  signale 
ce  fait  a  ceux  qui  aiment  a  connaitre  toutes  les  particularites  de 
l’histoire  de  la  vieille  capitale. 

» L’autre  jour,  en  faisant  quelques  recherches  dans  les  archives 
de  la  province  de  Quebec...  un  passage  du  proces-verbal  d’une 
assemblee  du  conseil  souverain  de  Quebec  tenue  le  26  fevrier  1687 
a  attire  mon  attention. 

»  Dans  ce  proces-verbal,  il  est  dit  que  Joseph  Petit-Bruno  et  Simon 
Jarent,  tous  deux  marchands  de  la  ville  des  Tfois-Rivieres,  ont 
accuse  Jean  Gauthier,  dit  La  Rouche,  un  taillandier,  d’avoir  tire  un 
coup  de  fusil,  dont  Henry  Petit,  marchand,  bourgeois  de  Paris,  et 
frere  de  Petit-Bruno,  a  ete  blesse  et  en  est  decede.  Puis  le  proces- 
verbal  ajoute  :  que  le  18  decembre  1686  le  lieutenant-general  a 
rendu  une  sentence  par  « laquelle  ledit  Gauthier  est  declare  dument 
»  atteint  et  convaincu  d’avoir  le  jour,  que  le  « buste  de  Sa  Majeste 
» fut  eleve  a  la  basse-ville  de  Quebec,  a  la  place  publique »,  tire  le 
coup  de  fusil  dont  ledit  defunt  fut  blesse  a  mort... 
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»  Louis  XIV  6tant  la  «  majeste  »  regnante  alors,  le  buste  «  eleve 
»  4  la  basse-ville  de  Quebec  »,  etait  done  celui  de  ce  grand  roi. 

»  Nos  antiquaires  pourraient-ils  nous  donner  quelques  details  sin¬ 
ce  buste  ?  Sur  quelle  place  publique  etait-il  ?  A  quelle  occasion 
fut-il  eleve  ?  Qu’est-il  devenu  ? 

C’est  M.  Phileas  Gagnon,  l’erudit  conservateur  des  archives  judi- 
ciaires  de  Quebec  qui  se  chargea  d’eclairer  le  public  et  voici  la 
substance  de  sa  reponse. 

Ce  fut  Jean  Bochart,  seigneur  de  Champigny  et  intendant  du 
Canada,  qui  voulant  plaire  aux  puissances,  commen^a  par  se  recom¬ 
mander  en  apportant  «  un  buste  en  bronze  du  Roi,  qu’il  fit  elever 
a  ses  propres  frais,  le  6  novembre  1686,  sur  la  place  de  la  basse-ville 
de  Quebec,  en  grande  eeremonie  ». 

M.  Gagnon  est  d’opinion  que  ce  monument  disparut  en  1690,  lors 
du  bombardement  de  Quebec  par  l’amiral  Phipps. 

Le  Glaneur,  1890. 


LES  NfiGRES  SOUS  LE  REGIME  FRANQAIS 

S’il  y  a  une  ville  dans  le  Dominion  que  les  negres  n’ont  jamais 
habitee  en  nombre,  c’est  bien  Quebec.  Mais  toutefois,  il  y  en  a  eu 
de  tout  temps  sous  le  regime  frangais  et  meme  tout-a-fait  dans  les 
premiers  temps  de  la  colonie.  Ainsi  nous  voyons  dans  les  papiers 
Faribault  qu’un  negre  de  la  cote  de  Guinee,  noinrne  «  Olivier », 
residait  a  Quebec,  en  1638  ;  on  y  trouve  un  jugement  du  20  aout 
de  cette  annee  rendu  par  Achille  Delisle,  chevalier  de  Saint-Jean  de 
Jerusalem,  lieutenant  de  M.  de  Montmagny,  occupant  ici  la  position 
de  juge  ou  enqueteur,  par  lequel  jugement  ledit  negre  est  condamne 
a  etre  vingt-quatre  heures  a  la  chaine  pour  avoir  repandu  une 
calomnie  sur  le  compte  de  Nicolas  Marsolet,  l’accusant  d’avoir  ete 
en  correspondance  avec  un  nomme  Lebailif,  frantjais  de  nation,  refu- 
gie  en  Angleterre,  que  Ton  dit  commander  « ung  navire  sur  le  coste 
duquel  l’on  doubte  ». 

Le  pere  LeJeune,  dans  sa  Relation  de  1633,  parle  d’une  jeune 
negre  de  Madagascar  qui  fut  vendu  cinquante  ecus  par  l’un  des 
freres  Kirke  au  nomme  le  Badly,  qui  lui-meme  en  fit  present  a  la 
famille  Hebert,  lors  du  depart  des  Anglais  de  Quebec,  en  1632. 

En  1688,  MM.  de  Denonville  et  de  Champigny  ecrivirent  au 
Secretaire  d’Etat  en  France,  que  les  gens  de  travail  et  les  domesti- 
ques  sont  d’une  rarete  et  d’une  cherte  si  extraordinaire  au  Canada 
qu’ils  ruinent  tous  ceux  qui  font  quelque  entreprise.  On  croit  que 
le  meilleur  moyen  de  remedier  a  cela  serait  d’avoir  des  esclaves 
negres.  Le  Ministre  ayant  repondu,  Fannee  suivante,  que  Sa 
Majeste  trouvait  bon  que  les  habitants  du  Canada  y  f assent  venir 
des  negres,  on  en  vit  arriver  de  temps  en  temps,  dans  la  suite,  jus- 
qu’apres  la  conquete  et  meme  j  usque  vers  l’annee  1800,  que  cessa 
completement  l’esclavage  au  Canada. 

Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1898.  Phileas  Gagnon 
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BELLES  ACTIONS  D’UNE  DAME  ET  D’UNE  DEMOISELLE 

CANADIENNES 

Deux  attaques  du  Fort  de  Vercheres  sont  fameuses  dans  les  Fastes 
Canadiens,  et  il  semble  que  les  Iroquois  ne  s’y  soient  attaches  par 
deux  fois,  contre  leur  coutume,  que  pour  faire  eclater  la  valeur  et 
l’intrepidite  de  deux  Amazones. 

En  1690,  ces  barbares  ayant  su  que  madame  de  Vercheres  etait 
presque  seule  dans  son  fort,  s’en  approcherent  sans  etre  apergus, 
et  se  mirent  en  devoir  d’escalader  la  palissade.  Quelques  coups  de 
fusil  qu’on  tira  fort  a  propos,  au  premier  bruit,  qu’ils  firent,  les 
ecarterent ;  mais  ils  revinrent  bientot :  ils  furent  enfin  repousses, 
et  ce  qui  leur  causait  plus  d’etonnement,  c’est  qu’ils  ne  voyaient 
qu’une  femme,  et  qu’ils  la  voyaient  partout.  C’etait  madame  de 
Vercheres,  qui  faisait  paraitre  une  contenance  aussi  assuree,  que  si 
elle  avait  eu  une  nombreuse  garnison.  L’esperance,  que  les  assie- 
geants  avaient  congue  d’abord,  d’avoir  bon  marche  d’une  place, 
qu’ils  savaient  etre  degarnie  d’hommes,  les  fit  retourner  plusieurs 
fois  a  la  charge,  mais  la  Dame  les  ecarta  toujours.  Elle  se  battit  de 
la  sorte  pendant  deux  jours,  avec  une  bravoure  et  une  presence  d’es- 
prit,  qui  auraient  fait  honneur  a  un  vieux  guerrier  et  elle  contraignit 
enfin  l’ennemi  de  se  retirer,  de  peur  d’etre  coupe,  bien  honteux  d’etre 
oblige  de  fuir  devant  une  femme. 

Deux  ans  apres,  un  autre  parti  de  la  meme  nation,  beaucoup  plus 
nombreux,  que  le  premier,  parut  a  la  vue  du  meme  fort,  tandis  que 
tous  les  habitants  etaient  dehors  ;  et  la  plupart  occupes  dans  la 
campagne%  Les  Iroquois  les  trouvant  ainsi  disperses  et  sans  de¬ 
fiance,  les  saisirent  tous  les  uns  apres  les  autres,  et  marcherent 
ensuite  vers  le  fort.  La  fille  du  seigneur,  agee  de  quatorze  ans  au 
plus,  en  etait  a  deux  cents  pas.  Au  premier  cri,  qu’elle  entendit, 
elle  courut  pour  y  rentrer  :  les  Sauvages  la  poursuivirent,  et  Fun 
d’eux  la  joignit  dans  le  temps  qu’elle  mettait  le  pied  sur  la  porte  ; 
mais  l’ayant  saisie  par  un  mouchoir  qu’elle  avait  au  col,  elle  le  de- 
tacha,  et  ferma  la  porte  sur  elle. 

II  ne  se  trouva  dans  le  fort,  qu’un  jeune  soldat  et  une  troupe  de  ' 
femmes,  qui  a  la  vue  de  leurs  maris,  qu’on  garrottait  et  qu’on  emme- 
nait  prisonniers,  j etaient  des  cris  lamentables  :  la  jeune  Demoiselle 
ne  perdit  ni  le  jugement,  ni  le  coeur.  Elle  commenca  par  oter  sa 
coilfure,  elle  noua  ses  cheveux,  prit  un  chapeau  et  un  juste-au-corps, 
enferma  sous  la  clef  toutes  ces  femmes  dont  les  gemissements  et  les 
pleurs  ne  pouvaient  qu’inspirer  du  courage  a  l’ennemi ;  puis  elle 
tira  un  coup  de  canon  et  quelques  coups  de  fusil,  et  se  montrant 
avec  un  soldat  tantot  dans  une  redoute,  et  tantot  dans  une  autre, 
changeant  de  temps  en  temps  d’habit,  et  tirant  toujours  fort  a  pro¬ 
pos,  des  qu’elle  voyait  les  Iroquois  s’approcher  de  la  palissade,  ces 
Sauvages  se  persuaderent  qu’il  y  avait  beaucoup  de  monde  dans  le 
fort,  et  lorsque  le  chevalier  de  Crisasy,  averti  par  le  coup  de  canon, 
parut  pour  secourir  la  place,  l’ennemi  avait  deja  leve  le  camp. 

Journal  d'un  voyage  en  Amerique,  1744.  Vol.  III. 

R.  P.  de  Charlevoix 
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MADELEINE  DE  VERCHfiRES 

Le  marquis  de  Denonville,  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  a 
raconte  dans  un  memoire  restecelebre(1686)la  rude  vie  que  menaient 
alors  ces  gentilshommes  de  France  qui  avaient  pris  des  terres  au 
Canada.  Tous  supportaient  noblement  leur  pauvrete.  Les  enfants 
ne  s’epargnaient  pas,  et  les  lilies  elles-memes,  si  delicatement  elevees 
qu’elles  fussent,  coupaient  les  bles  et  tenaient  la  charrue.  Des  ses 
plus  jeunes  annees,  Madeleine  s’occupa  done  aux  travaux  rustiques, 
et  elle  a  raconte  comment,  toute  petite  bergere,  elle  menait  au 
paturage  les  bestiaux  de  son  pere.  Cette  vie  au  grand  air,  sur  les 
greves,  ou  dans  les  champs  a  peine  ebauches,  a  cote  de  la  foret 
sombre,  lui  plaisait.  Elle  aimait  aussi  la  peche  et  la  chasse.  L’his- 
torien  la  Potherie,  qui  l’a  connue  alors  qu’elle  etait  toute  jeune, 
rapporte  qu’il  n’y  avait  pas  de  «  Canadien  ni  d’officier  qui  tirat 
un  coup  de  fusil  plus  juste  que  cette  demoiselle  ». 

Le  Soleil,  1909.  J.  Edmond  Roy 

Marie-Madeleine  de  Verclieres  naquit  en  1678  et  mourut  en  1737.  Elle  avait 
epouse  Pierre  Tiiomas  ae  Lanaudi^re,  sieur  de  la  Perade  en  1706.  Outre  le  fait 
d’armes  qui  l'a  fait  surnommer  l’Hero'ine  de  Verch6res,  Mme  de  Lanaudiere  par 
sa  bravoure,  sauva  la  vie  a  son  mari,  en  deux  circonstances. 


LES  FRfiRES  LEMOYNE 

De  Maricourt  et  de  Longueuil,  fils  de  Charles  Lemoyne,  rempli- 
rent  tour  a  tour,  le  poste  difficile  et  dangereux  de  «  consul »  des 
Onondogas.  Et  ceux-ci  donnerent  au  premier  le  nom  de  Taouis- 
laouisse  (petit  oiseau  toujours  en  mouvement).  Vraiment,  le  meme 
titre  aurait  pu  s’appliquer  a  n’importe  quel  des  freres  Lemoyne, 
tant  leur  activite  et  leur  esprit  d’entreprise  furent  grands. 

Child’s  Study  :  Canada.  J.  N.  Me  Ilwraith 

Paul  Lemoyne  de  Maricourt  naquit  en  1663  et  mourut  en  1704. 

Charles  Lemoine  de  Longueuil,  ne  en  1656  et  mort  en  1729,  fut  cr6e  baron  de 
Longueuil  en  1700. 


PENDU  PAR  COMPASSION 

C’etait  en  1705.  Un  soldat  avait  ete  condamne  a  etre  pendu... 
II  n’y  avait  pas  d’executeur  public  et  l’hiver  approchait.  «  Ce 
pauvre  homme  va  geler  en  prison »,  se  disait  le  geolier,  «  et  il  vaut 
mieux  le  pendre  tout  de  suite ».  On  fit  tant  et  si  bien  qu’un  bour- 
reau  compatissant  fut  trouve,  et  le  malheureux  fut  pendu  en  place 
publique,  afin  de  le  faire  echapper  aux  rigueurs  du  froid. 

On  ne  peut  pas  etre  plus  humanitaire. 

L’Ancien  Barreau  au  Canada.  J.  Edmond  Roy 


UNE  PETITE  GUERRE 

Dans  le  cours  de  l’annee  1709,  il  arriva  a  Portneuf,  un  evenement 
ridicule  en  lui-meme,  mais  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  facheuses 
pour  plusieurs.  Nous  le  rapportons  pour  faire  connaitre  le  caractere 
original  et  presque  sauvage  des  habitants  de  ce  temps.  Un  parti- 
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culier,  habitant  de  Portneuf,  dit  publiquement  qu’il  soutiendrait  a 
un  autre  particulier  du  nom  de  Perrot,  habitant  de  Deschambault, 
qu’il  etait  un  pele,  ce  qui  etait  vrai,  puisque  ledit  Perrot  avait  eu 
la  chevelure  enlevee  par  les  Iroquois.  Quelque  vraie  neanmoins 
que  fut  la  chose,  cette  denomination  de  tete  pelee  rendit  furieux  le 
susdit  Perrot. 

Mais  ne  se  jugeant  pas  capable  de  venger  assez  par  lui-meme  une 
injure  aussi  atroce,  il  sut  interesser  a  sa  querelle  et  a  la  vengeance 
de  son  honneur  outrage,  les  autres  habitants  de  Deschambault. 
Ceux-ci,  a  leur  tour,  ne  se  voyant  pas  assez  nombreux  pour  venger, 
sur  tous  les  habitants  de  Portneuf,  qu’ils  regardaient  comme  tous 
coupables,  l’injure  faite  a  leur  co-paroissien,  appelerent  a  leur  secours 
les  habitants  de  Lachevrotiere.  C’est  ainsi,  sans  doute,  que  des  les 
premiers  temps  se  sont  faits  entre  les  differents  peuples,  les  traites 
d’alliance  offensive  et  defensive.  Quoiqu’il  en  soit,  au  moment  du 
combat,  le  nombre  et  la  Here  contenance  des  habitants  de  Portneuf, 
qui  avaient  reuni  toutes  leurs  forces,  pour  defendre  celui  qui  avait 
appele  Perrot  tete  pelee,  et  pour  se  defendre  eux-memes  contre  ceux 
qui  venaient  les  attaquer,  imposerent  tellement  aux  habitants  de 
Deschambault  et  a  leurs  allies,  que  ceux-ci  n’oserent  en  venir  aux 
mains.  On  se  borna,  pour  le  moment,  au  lieu  de  coups  de  baton, 
a  se  charger  d’injures  et  a  echanger  des  jurements  et  des  maledictions 
reciproques.  Mais  bien  loin  de  renoncer  a  leur  projet  de  vengeance 
et  a  la  gloire  que  devait  leur  procurer  la  defaite  entiere  des  gens  de 
Portneuf,  ceux  de  Deschambault  leur  annoncerent  que,  renforces 
et  soutenus  par  les  habitants  de  Sainte-Anne  de  la  Perade,  ils  vien- 
draient  le  jour  de  la  Pentecote,  et  qu’alors  les  habitants  de  Portneuf, 
pour  avoir  attendu,  ne  pprdraient  rien,  parce  que  tout  leur  serait 
paye,  avec  les  interets  meme,  pour  le  retard  du  payement,  s’ils 
l’exigeaient.  La  chose  aurait  eu  sans  doute  des  suites  facheuses, 
tous  les  esprit s  etant  animes  et  les  tetes  exaltees  de  part  et  d’autre, 
si  l’lntendant  de  justice  d’alors,  monsieur  Jacques  Raudot,  informe 
de  ces  desordres,  n’eut  immediatement  fait  sortir  une  ordonnance, 
qu’il  enjoignait  au  capitaine  de  la  Cote  de  lire  a  la  porte  de  l’eglise, 
afin  que  personne  n'en  pretendit  cause  d’ignorance.  Par  cette 
ordonnance,  M.  l’lntendant  defendait  a  tous  les  habitants  des  lieux 
ou  ces  desordres  avaient  commence,  de  se  battre  sous  quelque  pre- 
texte  que  ce  fut,  a  peine  de  prison  contre  celui  qui  commencerait  la 
querelle,  de  six  livres  d’amende  contre  tous  ceux  qui  s’y  trouveraient 
meles.  II  ordonnait  au  capitaine  de  se  trouver,  le  dimanche  suivant, 
a  la  porte  de  l’eglise,  pour  faire  observer  le  bon  ordre.  II  ordonnait 
enfin  au  capitaine  d’envoyer  immediatement  a  Quebec,  quiconque 
serait  assez  hardi  pour  commencer  la  querelle.  Des  ordres  si  precis 
et  si  severes,  arreterent  les  preparatifs  de  guerre,  mirent  fin  aux 
hostilites,  et  bientot  les  douceurs  de  la  paix  succederent  aux  horreurs 
de  cette  guerre  ridicule. 

Histoire  de  la  Paroisse  du  Cap  Sante. 


Abbe  F.  X.  Gatien 
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DIFFERENCE  DES  COLONIES  ANGLAISES  ET  FRANQAISES 

(1720) 

II  regne  dans  la  nouvelle  Angleterre  et  dans  les  autres  provinces 
du  continent  de  l’Amerique  soumises  a  l’Empire  Britannique,  une 
opulence,  dont  il  semble  qu’on  ne  sait  point  profiter ;  et  dans  la 
Nouvelle  France  une  pauvrete  cachee  par  un  air  d’aisance  qui  ne 
parait  point  etudie.  Le  commerce  et  la  culture  des  plantations 
fortifient  la  premiere,  l’industrie  des  habitants  soutient  la  seconde, 
et  le  gout  de  la  nation  y  repand  un  agrement  infini.  Le  colon  anglais 
amasse  du  bien,  et  ne  fait  aucune  depense  superflue  :  le  Frantjais 
jouit  de  ce  qu’il  a,  et  souvent  fait  parade  de  ce  qu’il  n’a  point. 
Celui-la  travaille  pour  ses  heritiers  ;  celui-ci  laisse  les  siens  dans  la 
necessity,  oil  il  s’est  trouve  lui-meme,  de  se  tirer  d’ affaire  comme  il 
pourra.  Les  Anglais  americains  ne  veulent  point  de  guerre,  parce 
qu’ils  ont  beaucoup  a  perdre  ;  ils  ne  menagent  point  les  Sauvages, 
parce  qu’ils  ne  croient  point  en  avoir  besoin.  La  jeunesse  fran^aise, 
par  des  raisons  contraires,  deteste  la  paix,  et  vit  bien  avec  les  Na- 
turels  du  pays,  dont  elle  s’attire  aisement  l’estime  pendant  la  guerre, 
et  l’amitie  en  tout  temps. 

Journal  d’un  voyage  en  Amerique,  1744,  Vol.  V. 

R.  P.  de  Charlevoix 


DEUX  SAVANTS  FRANQAIS,  AU  CANADA 

Le  docteur  Michel  Sarrasin,  medecin  du  roi  a  Quebec,  decouvrit 
sur  les  bords  du  Saint-Maurice,  en  1732,  la  curieuse  plante  appelee 
Sarracenie  (Sarracenia  purpurea)  que  Tournefort,  croyant  apparent  - 
ment  qu’elle  etait  particuliere  au  Canada,  presenta  a  l’Academie 
francaise  sous  le  nom  de  Canadensis. 

M.  Gaulthier,  autre  medecin  du  roi  a  Quebec,  decouvrit  en  1742, 
notre  the  d  s  bois,  la  Gaultherie  (Gaultheria  procumbens)  plante 
aromatique  d’un  usage  facile  et  tres  recommandable  sous  plusieurs 
rapports...  La  science  voulant  honorer  les  decouvreurs  de  ces  deux 
belles  plantes  les  nomma  d’apres  leurs  noms  respectifs.  C’est  ainsi 
que  de  Sarrasin,  elle  fit  Sarracenie  et  de  Gaulthier,  elle  fit  Gaultherie. 

Memorial  de  V education.  J.-B.  Meilleur 


UN  PROCfiS  DE  SORCELLERIE  A  MONTREAL 

Sous  le  titre  «  Le  Crucifix  outrage#  on  trouve  dans  Choses  et 
Autres  de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  une  page  curieuse  de  notre 
histoire  et  qui  n’est  pas  tres  connue.  Il  s’agit  ni  plus  ni  moins  d’un 
proces  de  sorcellerie,  de  magie  et  de  sacrilege,  a  Montreal,  en  1742. 
Le  principal  accuse  Flavart  de  Beaufort,  etait  soldat  dans  un 
corps  de  l’armee  francaise  cantonne  a  Montreal.  C  etait  un  farceur 
qui  n’avait  voulu  que  s’amuser  de  la  credulite  de  pauvres  gens, 
mais  comme  nos  peres  n’entendaient  pas  h  rire  sur  les  choses  saintes 
l’affaire  tourna  au  tragique. 

Le  27  aout  1742,  le  procureuudu  roi  concluait  k  la  preuve  des 
trois  chefs  d’accusation  —  sortilege,  magie  et  sacrilege  —  pour  r6pa- 
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ration  de  quoi  il  demandait  que  Charles-Frangois  Flavart  de  Beau¬ 
fort  de  l’Advocat  fut  condamne  a  faire  amende  honorable,  en  che¬ 
mise,  la  corde  au  con,  tenant  entre  ses  mains  une  torche  de  cire 
ardente  du  poids  de  deux  livres,  devant  la  grande  porte  et  la  prin- 
cipale  entree  de  l’eglise  paroissiale  de  cette  ville,  au  premier  jour  de 
marche,  et  la,  etant  nu-tete  et  a  genoux,  dire  et  declarer  a  haute  et 
intelligible  voix,  que  mechamment  et  mal  avise,  il  a  profane  les 
paroles  de  Notre  Seigneur  Jesus-Christ  crucifie,  ce,  pour  faire  le 
devin...  et  en  outre,  qu’il  fut  condamne  a  etre  battu  et  fustige  de 
verges,  par  les  carrefours  et  lieux  accoutumes  de  cette  ville,  et  qu’il 
fut  banni  de  l’etendue  de  cette  juridiction  pendant  trois  ans,  et  tenu 
a  garder  son  ban. 

Ces  conclusions  etaient  ratifiees  le  30  aout  par  le  jugement  de  la 
cour  de  Montreal  qui  ajoutait  de  plus  : 

—  Flavart  de  Beaufort  sera  conduit  par  l’executeur  de  haute 
justice,  ayant  ecrit  an  par  devant  et  derriere  : 

«  —  Profanateur  des  choses  saintes  » ! 

Ce  fait,  l’avons  condamne  a  servir  de  format  dans  les  galeres  du  roi, 
l’espace  de  cinq  annees. 

(Signe)  Guiton  de  Monrepos 

Flavart  avait  de  l’energie,  et,  s’inquietant  fort  peu  de  cette  sen¬ 
tence,  en  appela  au  conseil  superieur  de  Quebec. 

Ce  dernier  confirma  de  nouveau  ce  qu’avait  fait  le  tribunal  de 
Montreal,  retranchant  toutefois  deux  ans  aux  cinq  annees  de  galeres 
infligees... 

A  quelque  temps  de  la,  un  certificat  signe  en  date  de  vendredi, 
le  5  octobre  1742,  par  M.  Fr.  Daine,  conseiller,  et  M.  Porlier,  greffier, 
constatait  1’ execution  de  la  sentence. 

* 

*  * 

Le  clerge  catholique  s’emut  de  ce  sacrilege.  Par  son  mandement 
du  10  septembre  1742,  Monseigneur  de  Pontbriand  ordonnait  une 
amende  honorable  et  une  procession  de  l’eglise  paroissiale  a  Bonse- 
cours.  Deux  ans  plus  tard  —  le  ler  mars  1744  —  ayant  obtenu  la 
croix  des  autorites,  cet  eveque  instituait  la  fete  du  crucifix  outrage  ; 
elle  devait  etre  celebree  le  premier  vendredi  de  mars  de  chaque 
annee,  et,  en  1804,  monseigneur  Plessis  la  remettait  au  premier 
octobre, atta chant  a  ce  jour  une  indulgence pleniere  obtenue  par  un 
bref  du  pape,  en  date  du  28  mars  1802. 

Choses  et  Autres.  Faucher  de  Saint-Maurice 


LE  NOTAIRE  CRESPIN 

Le  notaire  Crespin  qui  avait  son  etude  a  Chateau-Richer  n’etait 
pas  un  citoyen  banal  au  dire  de  l’abbe  Ferland.  Nomme  juge  de 
la  cote,  par  messieurs  les  seigneurs,  il  habitait  la  maison  seigneuriale, 
decoree  du  titre  pompeux  de  chateau.  Enfant  du  peuple,  il  en 
adoptait  parfois  le  langage ;  et  dans  son  int6grite  canadienne,  il 
n’avait  point  honte  de  reconnaitre,  de  reparer  meme  publiquement 
ses  erreurs  et  omissions  de  magistrat.  Aussi  personne  ne  s’etonnait, 
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lorsqu’on  voyait  placardee,  sur  les  portes  des  eglises,  cette  annonce 
en  belle  coulee,  portant  la  signature  de  Crespin,  pere  :  « J’avions 
ordonne  ;  mais  sur  plus  ample  information  je  desordonnons  ». 

Le  Foyer  Canadien.  Prime  1863.  Abbe  J.-B.  A.  Ferland 


BIGOT  ET  SA  BANDE 

La  famine  :  quelle  aubaine  pour  Bigot  et  sa  bande  !  quels  bons 
coups  on  faisait  avec  les  bl6s  accapares  de  longue  main  !  Mais  si 
1’on  gagnait  de  1’ argent,  il  etait  galamment  depense.  « Malgre  la 
misere  publique,  des  bals  et  un  jeu  elfroyable »,  ecrit  a  sa  mere 
Moncalm  indigne,  et  Doreil  ajoute  dans  une  depeche  ,au  ministre  : 
« Nonobstant  l’ordonnance  de  1744  pour  defendre  les  jeux  de 
hasard  dans  les  colonies,  on  a  joue  ici  chez  l’intendant  jusqu’au 
mercredi  des  Cendres,  un  jeu  a  faire  trembler  les  plus  intrepides 
joueurs.  M.  Bigot  y  a  perdu  plus  de  200,000  livres  ».  Faut-il  aj  ou¬ 
ter  que  la  galanterie  etait  de  la  fete  ?  II  semblait  que  tous  les  vices 
de  la  vieille  Europe  fussent  venus  se  retremper  sur  la  jeune  terre 
d’Amerique. 

Montcalm  et  le  Canada  Frangais.  Charles  de  Bonnechose 


YEBGOB 

C’est  a  Vergor,  pendant  qu’il  etait  commandant  du  fort  de  Beau- 
sejour,  en  Acadie,  que  1’Intendant  Bigot  ecrivait  :  «  Profitez,  mon 
cher  Vergor,  de  votre  place  ;  taillez,  rognez,  vous  avez  tout  pouvoir, 
afin  que  vous  puissiez  bientot  me  venir  joindre  en  France,  et  acheter 
un  bien  a  portee  de  moi ». 

Le  fait  suivant  peint  1’ administration  de  Vergor.  Afin  d’arracher 
aux  Acadiens  le  peu  d’argent  qui  leur  restart,  il  leur  defendait  d’aller 
s’approvisionner  chez  les  Anglais,  et  il  leur  vendait  les  effets  que 
le  gouvernement  francais  envoyait  pour  leur  propre  soutien. 

Au  pays  cV Evangeline.  Abbe  H.-R.  Casgrain 

C’est  ce  raeme  Vergor  qui  charge  de  garder  la  falaise  conduisant  aux  plaines 
d’ Abraham,  se  laissa  surpreudre  par  le  g6n6ral  Wolfe. 


LA  BATAILLE  DE  CARILLON 

Le  soir  de  la  grande  victoire  de  Carillon,  l’heureux  et  brillant 
general  de  Montcalm  ecrivait,  sur  le  champ  de  bataille  meme,  a 
M.  Doreil,  son  ami  : 

«  L’armee,  et  trop  petite  armee  du  Roi,  vient  de  battre  ses  enne- 
mis.  Quelle  journee  pour  la  France  !  Si  j’avais  eu  deux  cents 
sauvages  pour  servir  de  tete  a  un  detachement  de  mille  hommes 
d’elite,  dont  j’aurais  confie  le  commandement  au  chevalier  de  Levis, 
il  n’en  serait  pas  echappe  beaucoup  dans  leur  fuite.  Ah  !  quelles 
troupes,  mon  cher  Doreil,  que  les  notres  !  je  n’en  ai  jamais  vu  de 
pareilles  ». 

Le  Canada  sous  la  Domination  frangaise.  L.  Dussieux 
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L’fiDUCATION  DE  MONTCALM 

Louis- Joseph,  marquis  de  Montcalm,  naquit  le  28  fevrier  1712, 
au  chateau  de  Candiac,  pr6s  de  Nimes.  Sa  famille,  une  des  plus 
anciennes  de  Rouergne,  savait  repandre  son  sang  pour  la  France  ; 
« la  guerre,  suivant  un  vieux  dicton  du  pays,  est  le  tombeau  des 
Montcalm  ». 

L’education  de  l’enfant  fut  confie  k  un  maitre  celebre  dans  l’ensei- 
gnement,  Louis  Dumas  ;  c’etait  l’inventeur  du  bureau  typogra- 
phique,  curieux  precede  qui,  dans  des  mains  habiles,  a  plus  d’une 
fois  donne  de  prodigieux  resultats,  temoin,  le  frere  cadet  de  Louis- 
Joseph,  mort  a  sept  ans,  parlant  l’hebreu,  le  grec  et  le  latin.  A  peine 
entre  dans  sa  quatorzieme  annee,  le  jeune  Montcalm  quitta  l’ecole 
pour  l’armee,  mais  sans  cesser  l’etude.  Du  camp  d’Otrebach,  en 
1734,  il  ecrit  a  son  pere  :  « J’apprends  l’Allemand  et  je  lis  plus  de 
grec,  grace  a  la  solitude,  que  je  n’en  avais  lu  depuis  trois  ou  quatre 
ans  ». 

A  vrai  dire,  ce  gout  des  langues  anciennes,  il  le  cultiva  toute  sa 
vie.  Peu  de  lettres  ont  possede  l’antiquite  mieux  que  cet  homme 
de  guerre,  qui,  par  ce  trait,  comme  par  une  indomptable  energie, 
ressemble  plus  aux  capitaines  du  XVIe  siecle,  qu’a  ceux  de  son 
temps. 

Montcalm  et  le  Canada  frangais.  Charles  de  Bonnechose 


MONTCALM  ET  SA  FEMME 

Au  risque  de  depoetiser  un  peu  notre  heros,  nous  avouerons  qu’il 
ne  fut  pas  ce  qu’on  appelait  au  dix-huitieme  siecle  un  homme  sen¬ 
sible.  Severement  eleve  et  soldat  des  Cage  de  treize  ans,  il  parait 
avoir  introduit  dans  sa  maison  quelque  chose  qui  ressemblait  a  la 
discipline  militaire  ;  il  fut  un  peu  mari  et  pere  sans  phrases,  comme 
il  etait  soldat.  Cependant  cet  homme  si  laconique,  si  absolu,  si 
maitre,  s’indine  profondement  devant  une  grande  figure  qui  plane 
sur  sa  vie,  la  marquise  de  Montcalm  Saint-Veran,  sa  mere.  Vis-a-vis 
de  sa  femme,  « sa  tres  chere  et  tres  aimee »,  il  ne  se  montre  d’abord 
qu’epoux  fidele  et  protecteur  ;  mais  a  mesure  que  le  ciel  s’assombrira, 
a  mesure  que  l’esperance  mourra  dans  son  coeur,  des  soupirs  etouf- 
fes  sortiront  de  ses  lettres  :  d’annee  en  annee  l’exile  deviendra  plus 
tendre,  plus  expansif,  jusqu’a  s’ecrier  une  fois:  « Mon  coeur,  je 
prefererais  le  plaisir  de  t’embrasser  a  celui  meme  de  battre  le  general 
Abercromby  ». 

Montcalm  et  le  Canada  frangais.  Charles  de  Bonnechose 


MONTCALM  ET  LA  SOCiFTfi  DE  QUEBEC 

Pendant  les  dernieres  annees  du  regime  frangais,  le  salon  de  ma- 
dame  de  Lanaudiere  fut  un  des  plus  recherches  de  la  capitale.  «  La 
petite  rue  du  Parloir,  dit  M.  l’abbe  Casgrain,  etait  un  des  principaux 
centres  ou  se  reunissait  le  beau  monde  de  Quebec  ;  deux  salons 
surtout  y  etaient  recherches  :  celui  de  madame  de  Lanaudiere  et 
celui  de  madame  deBcaubassin,toutes  deux  etaient  renommees  pour 
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leur  elegance  et  leur  esprit.  Les  charmes  de  la  conversation  de 
madame  de  Beaubassin  semblent  avoir  eu  particulierement  de 
attrait  pour  Montcalm,  car  son  salon  etait  celui  qu’il  frequentait 
le  plus  souvent.  Ailleurs,  corame  chez  l’intendant,  ou  chez  madame 
Pean,  il  se  desennuyait.,  quelquefois  il  s’etonrdissait ;  chez  madame 
de  Lanaudiere,  il  s’interessait,  mais  chez  madame  de  Beaubassin,  il 
s  attachait.  La  condescendance  ou  la  politesse  1’entrainaient  ail¬ 
leurs  ;  ici  c’etait  l’amitie. 

La  famille  Deschamps  de  Boishebert.  P.-G.  Roy 


MONTCALM  JUG£  PAR  UN  SAUVAGE 

Moncalm  avait,  une  tres  petite  taille,  et  une  figure  agreable,  qu’ani- 
maient  des  yeux  extremement  vifs.  Un  chef  sauvage,  etonne  que 
celui  qui  faisait  des  prodiges  ne  fut  pas.de  grande  stature,  s’ecria, 
la  premiere  fois  qu’il  le  vit : 

(<  —  Ah  !  que  tu  es  petit !  mais  je  vois  dans  tes  yeux  la  hauteur  du 
chene  et  la  vivacite  de  l’aigle ». 

Histoire  du  Canada.  F.-X.  Garneau 


UN  HOMMAGE  DE  MONTCALM 

Montcalm  expira  a  quarante-sept  ans,  le  14  septembre  au  matin. 
Il  fut  enterre  le  soir  du  meme  jour,  au  bruit  de  la  canonnade  et  a  la 
iueur  des  flambeaux,  dans  l’eglise  des  Ursulines,  la  seule  a  Quebec 
qui  ne  fut  qu’a  moitie  detruite  par  les  projectiles.  La  tradition 
veut  que  son  corps  ait  ete  depose  dans  l’excavation  formee  par 
l'explosion  d’une  bombe  anglaise  :  le  fait  n’est  pas  pronve  ;  mais 
qu’importe  !  Montcalm  n’a-t-il  pas  ete  enseveli,  comme  il  l'avait 
jure,  sous  les  mines  de  la  Nouvelle-France  ?  Dans  son  agonie,  il 
s’ etait  eerie  :  « Ma  consolation  est  d’avoir  ete  vaincu  par  un  ennemi 
aussi  brave  ». 

Montcalm  et  le  Canada- Frangais.  Charles  de  Bonnechose 


MORT  DE  MONTCALM  ET  DE  WOLFE  . 

A  la  bataille  des  Plaines  d’Abraham,  Wolfe  est  d’abord  frappe 
d’une  balle  au  poignet,  une  seconde  puis  une  troisieme  l’attei- 
gnent  a  la  poitrine  ;  il  chancelle  :  «  Soutenez-moi,  dit-il,  que  le  soldat 
ne  me  voie  pas  tomber ».  On  l’emporte  ;  le  mourant  entend  dire  : 
« Ils  fuient »  !  —  «  Qui  ?  »  demande-t-il  ?  —  «  Les  Frangais  »,  lui 
repondit-on.  —  «  Je  meurs  heureux  »,  murmure  le  heros,  et  il  expire 
apres  avoir  donne  l’ordre  de  couper  la  retraite  a  l’ennemi  par  la  vallee 
de  Saint-Charles. 

Pendant  ce  temps,  Montcalm  le  general  de  l’armee  vaincue,  reve- 
nait  lentement  a  cheval,  soutenu  de  chaque  cote  par  un  grenadier, 
et  entrait,  tout  sanglant,  a  Quebec,  par  la  porte  Saint-Louis.  Deux 
fois  touche  au  milieu  de  la  melee,  il  avait,  en  ralliant  les  tirailleurs, 
pendant  la  retraite,  regu  une  balle  dans  les  reins.  «  Combien  de 
temps  &  vivre  ?  demanda-t-il  au  chirurgien  qui  sonde  sa  blessure. 
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—  Quelques  heures  seulement,  mon  general.  —  Tant  mieux,  je  ne 
verrai  pas  les  Anglais  a  Quebec  ».  Puis  il  s’etend  paisiblement  sur 
son  lit  de  mort ;  la  journee  du  soldat  a  ete  rude,  inais  la  campagne 
est  finie.  Ramesay,  gouverneur  de  Quebec,  lui  demande  ses  ordres  : 
«  Mes  ordres,  repondit-il,  je  n’en  ai  plus  a  donner  ;  j’ai  trop  a  faire 
en  ce  grand  moment,  et  mes  heures  sont  tres  courtes.  Je  vous 
recommande  seulement  de  menager  l’honneur  de  la  France  ». 

Montcalm  et  le  Canada  frangais.  Charles  de  Bonnechose 


WOLFE 

Dans  les  temps  de  guerre  de  religion  en  Angleterre,  il  paraitrait 
qu’a  la  suite  de  la  bataille  de  Culloden,  le  due  de  Cumberland,  dont 
la  cruaute  n’est  pas  encore  disparue  de  la  memoire  des  Highlanders, 
aurait  ordonne  d’achever  tous  les  blesses. 

Traversant  a  cheval  le  terrain  de  la  bataille,  il  apercut  un  ofheier 
highlander  blesse,  et  lui  demanda  pour  quel  parti  il  tenait.  «  Pour 
le  roi  Jacques  »,  lui  repondit  l’officier. 

«  Faites-moi  sauter  la  cervelle  de  cet  insolent  drole  »,  ordonna  le 
due  a  son  ofheier  d’etat-major  le  plus  rapproche  de  lui,  qui  se  trou- 
vait  etre  le  major  Wolfe  qui  devait  mourir  glorieux  a  la  bataille 
de  Quebec.  Wolfe  refusa  et  se  declara  pret  a  rendre  sa  commission 
plutot  que  de  devenir  bourreau. 

Il  la  remit  en  effet,  mais  plus  tard  on  l’envoya  au  Canada,  on  sait 
avec  quels  resultats. 

La  Revue  Populaire.  Memoires 

La  bataille  de  Culloden,  en  Lcosse,  eut  lieu  en  1746.  Elle  fut  remport6e  par 
le  due  de  Cumberland  sur  les  partisans  de  Charles-Ldouard,  petit-fils  de  Jac¬ 
ques  II.  A  cette  epoque,  Wolfe  6tait  Sge  de  19  ans. 


LE  HfiROS  ET  LE  POfiTE 

C’est  la  nuit  du  12  septembre  1759  ;  les  vaisseaux  anglais  des¬ 
cended  du  Cap  Rouge  a  l’Anse  au  Foulon,  ou  les  montagnards 
ecossais  graviront  la  falaise  et  gagneront  les  plaines  d’Abraham. 

Pendant  deux  heures  la  procession  des  bateaux,  entraines  par  le 
courant,  defile  silencieusement  sur  le  Saint-Laurent.  Les  etoiles 
sont  visibles,  mais  il  n’y  a  pas  de  lune  et  la  nuit  est  sufhsamment 
sombre.  Le  general  (Wolfe)  etait  dans  un  des  premiers  bateaux 
et  pres  de  lui  se  tenait  un  jeune  aspirant  de  marine,  John  Robison, 
plus  tard  professeur  de  philosophic  a  l’Universite  d’Edinbourg.  Ce 
dernier  racontait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que  Wolfe  recitait,  a  voix 
basse,  aux  officiers  qui  l’entouraient,  YElegy  in  a  churchyard  de 
Gray. 

Il  voulait  sans  doute,  calmer  la  forte  tension  de  son  esprit.  Parmi 
ces  vers,  il  en  est  un  que  son  destin  devait  bientot  lui  faire  il- 
lustrer  : 

The  path  of  glory  lead  but  to  the  grave 

«Messieurs,  dit-il,  en  terminant,  j’aimerais  mieux  avoir  ecrit  ce 
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poeme  que  de  prendre  Quebec » !  II  ne  se  trouva  personne  pour 
lui  repondre  que  le  heros  est  plus  grand  que  le  poete. 

The  Romance  of  Canadian  History,  edited  from  the  Writings  of 
Francis  Parkman.  p.  Edgard 

Le  general  James  Wolfe  naquit  en  1727.  II  n’avait  que  trente-deux,  lors  de 
sa  mort.  Son  corps  fut  transports  en  Angleterre  et  il  est  enterre  dans  l’abbaye 
de  Westminster.  Sa  ville  natale  Westerham,  Angleterre,  lui  a  elevd  un  monu¬ 
ment  au  commencement  de  1’annSe  1911. 


LOUIS  XV  ET  LA  PERTE  DU  CANADA 

Au  commencement  de  1’annee  1763,  la  paix  avait  ete  conclue  :  la 
France  cedait  a  l’Angleterre  non  seulement  le  Canada,  mais  encore 
l’ile  du  Cap  Breton  et  toute  la  rive  gauche  du  Mississipi,  moins  la 
ville  de  la  Nouvelle-Orleans.  Tel  fut  le  traite  de  Paris  que  Louis  XV 
signa,  sans  que  l’histoire  ait  recueilli  une  larme  ou  un  soupir  de 
l’indigne  descendant  du  fondateur  de  la  Nouvelle  France,  le  grand 
Henri. 

Le  20  janvier,  la  veille  du  jour  ou,  selon  l’usage,  les  herauts 
d’armes  annoncerent  au  peuple  de  Paris  la  signature  officielle  de  la 
paix,  on  avait  inaugure  sur  la  place  que  Gabriel  venait  de  dessiner 
entre  les  Tuileries  et  les  Champs  Ulysees  la  statue  equestre  du  roi 
couronne  de  lauriers.  Etait-ce  la  main  indignee  d’un  Canadien  qui 
traca,  sur  le  piedestal,  cette  inscription  qu’on  y  lisait  le  lendemain 
de  fa  fete  : 

II  est  ici  comme  a  Versailles, 

II  est  sans  coeur  et  sans  entrailles. 

Montcalm  et  le  Canada  Frangais.  Charles  de  Bonnechose 


SINGULUaRE  coincidence 

Abraham  Martin  dit  VJicossais,  pilote,  qui  a  donne  son  nom  aux 
fameuses  plaines  d’Abraham,  acquit  une  partie  de  ce  lieu  fameux 
(20  arpents),  par  donation  du  10  octobre  1648,  et  du  ler  fevrier,  1652, 
et  par  concession  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  le  16  mai, 
1650,  douze  autres  arpents.  Sa  terre  etait  renfermee  entre  la  rue 
Sainte-Genevieve,  qui  descend  vis-a-vis  du  cimetiere  protestant ;  la 
rue  Claire-Fontaine,  qui  passe  devant  1’eglise  Saint- Jean  ;  la  grande 
rue  Saint- Jean  et  une  ligne  suivant  la  crete  du  coteau  Sainte-Gene¬ 
vieve  et  se  terminant  a  la  descente  nominee  cote  d’Abraham.  Les 
deux  premiers  baptemes  qui  sont  inscrits  dans  les  registres  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Quebec,  sont  ceux  de  deux  enfants 
d’Abraham  Martin  et  de  Marie  Langlois,  son  epouse.  Un  autre  de 
leurs  enfants,  Charles  Amador,  fut  le  second  natif  du  Canada  appele 
a  la  pretrise,  et  il  fut  nomme  chanoine  a  l’erection  du  chapitre  de 
Quebec.  Outre  ces  renseignements,  on  trouve  dans  les  Notes,  sur 
les  registres  de  Quebec,  par  M.  Ferland,  que  la  posterity  d’Abraham 
Martin,  sans  etre  aussi  nombreuse  peut-etre  que  celle  de  son  patron, 
s’etend  aujourd’hui  sur  une  tres  grande  partie  du  pays.  N’y  a-t-il 
point  aussi  une  bien  singuliere  coincidence  dans  les  noms  de  1  Ecos- 
sais  et  de  Langlois,  portes  par  les  premiers  possesseurs  d’une  terre 
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sur  laquelle  les  troupes  anglaises  et  ecossaises  devaient  plus  tard 
jouer  un  si  grand  role  ? 

Revue  Populaire,  1908.  P.-J.-O.  Chauveau 


UN  FONCTIONNAIRE  FRANQAIS  MfiTICULEUX 

Dans  l’ouvrage  de  M.  le  docteur  Dionne  :  «  Pierre  Bedard  et  ses 
fds  »,  je  lis  le  passage  suivant,  tir6  d’un  article  de  Pierre  Bedard, 
publie  dans  le  «  Canadien  »  du  4  novembre  1809  : 

« Vous  avez  peut-etre  vecu  dans  ces  temps  malheureux  qui  ont 
precede  la  conquete  de  ce  pays,  ou  un  gouverneur  etait  une  idole 
devant  laquelle  il  n’etait  pas  permis  de  lever  la  tete.  II  existe 
encore  dans  la  ville  de  Quebec  un  vieillard,  dont  l’existence  semble 
se  prolonger  pour  attester  un  fait  peu  connu  et  digne  de  l’etre,  qui 
peut  nous  donner  une  idee  de  l’espece  de  gouvernement  de  cette 
colonie  (la  Nouvelle-France)  a  cette  epoque.  C’est  un  navigateur  : 
il  etait  a  Montreal.  II  en  partait  lorsqu’on  annontja  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Carillon.  Un  vent  favorable  le  conduit  a  Quebec  avant 
que  les  courriers  charges  de  la  nouvelle  Feussent  apportee  officielle- 
ment  au  gouvernement.  En  arrivant  en  ville,  le  brave  capitaine  la 
repandit  avec  enthousiasme,  sans  songer  qu’il  en  put  resulter  aucun 
danger,  et  avec  la  joie  que  devait  sentir  un  bon  citoyen  de  la  gloire 
qui  en  revenait  a  son  pays.  Malheureusement  la  nouvelle  alia  chez 
l’intendant  ou  quelque  autre  grand  subordonne  du  gouverneur  qui, 
pique,  fit  mettre  en  prison  l’imprudent  navigateur,  et  ce,  pour  la 
raison  qu’il  aurait  du  l’en  avertir  le  premier,  et  qu’en  fait,  c’etait 
lui  manquer  d’egards  «... 

Pierre  Bedard  et  ses  fds.  N.-E.  Dionne 


L’OPINION  D’UN  HISTORIEN 

Sous  la  domination  francaise,  la  regie  etait  de  n’ employer  les 
Canadiens  ou  habitants  qu’en  qualite  d’hommes  de  peine  ou  de  gens 
de  metier.  Les  fonctionnaires  etaient,  par  consequent,  tous  Fran¬ 
cois  de  France  et  tres  mal  payes.  Durant  leur  sejour  dans  la  colonie, 
ils  s’ingeniaient  k  faire  certains  commerces,  illicites  ou  non,  pour 
augmenter  leurs  emoluments.  Le  gouverneur  general,  les  gouver- 
neurs  particuliers,  Fintendant,  ses  commis,  tous  commercaient, 
chacun  avait  ses  amis,  ses  partisans,  ses  associes  secrets.  La  colonie 
proprement  dite  se  fondait  a  F ombre,  par  occasion  fortuite,  sans 
recevoir  le  moindre  encouragement. 

Revue  Populaire,  1908.  Benjamin  Sulte 


UNE  IMPRIMERIE  SOUS  LE  REGIME  FRANQAIS 

Kalm  comme  un  vrai  savant,  s’inquiete  un  peu  de  ce  qui  touche 
a  la  vie  litteraire.  C’est  lui  qui  nous  apprend  qu’il  n’y  avait  pas 
d’imprimerie  au  Canada,  lorsqu’il  y  passa,  mais  qu’il  y  en  avait 
eu  une  autrefois.  «  On  fait  venir  les  livres  de  France,  dit-il  et  tous 
les  ordres  meme  le  papier -monnaie  sont  ecrits  a  la  main.  On  ne 
veut  pas  y  introduire  la  presse  pour  eviter  les  libelles  contre  le  gou- 
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vernement  et  la  religion,  c’est  ce  que  1’on  dit,  mais  le  pays  est  trop 
pauvre  pour  que  l’on  y  imprime  des  livres  et  la  France  veut  garder 
le  monopole  de  l’exportation  ». 

Ce  sont  la  des  apergus  nouveaux  d’un  esprit  libre  et  auxquels  les 
voyageurs  francais  de  cette  epoque  ne  nous  ont  pas  habitues. 
Voyage  de  Kalm  au  Canada.  J. -Edmond  Roy 


UN  RECORD 

M.  Dollier  de  Casson,  pour  demontrer  avec  quelle  promptitude  les 
veuves  et  les  fdles  trouvaient  a  se  marier  (dans  la  Nouvelle-France, 
au  XV IF  siecle)  rapporte  le  cas  d’une  femme, « laquelle  ayant  perdu 
son  mari,  a  eu  un  banc  publie,  dispense  des  deux  autres,  son  mariage 
fait  et  consomme  avant  que  son  premier  mari  fut  enterre  » ! 

Jean  Talon,  1904.  Thomas  Chapais 


VAUQUELAIN 

Le  15  mai  1760  la  flotte  anglaise  revient  a  Quebec...  et  s’elance 
sur  nos  deux  fregates  1  ’Atalante  et  la  Pomone  qui,  gagnees  de  vitesse 
se  jeterent  a  la  cote.  Dans  ces  derniers  jours  du  Canada,  tout  est 
epique  ;  V Atalante,  commandee  par  Vauquelin,  brula  sa  derniere 
gargousse  et  fut  prise,  sans  avoir  amene  son  pavilion  ;  a  bord  il  n’y 
avait  pas  un  homme  qui  ne  fut  blesse  ;  quand  on  hela  le  navire 
silencieux,  Vauquelin  repondit  seulement  :  «  Si  j’avais  eu  de  la 
poudre,  vous  m’entendriez  bien  ». 

Montcalm  et  le  Canada  frangais.  Charles  de  Bonnechose 

Faucher  de  Saint-Maurice  a  raconte  beaucoup  plus  dramatique- 
ment  la  fin  de  V Atalante  : 

« Enfin  les  Anglais  se  decident  a  aborder  ce  mysterieux  vaisseau 
qui  brule  par  l’avant.  Pas  un  mouvement  ne  se  fait  a  bord  du 
navire  francais  :  on  n’entend  que  les  crepitements  de  la  flamme  qui 
fait  lentement  son  oeuvre.  Les  Anglais  grimpent  a  1’abordage.  Ils 
aperQoivent  Vauquelain  en  grande  tenue  et  sans  epee  ;  il  l’avait 
jetee  dans  le  Saint-Laurent  pour  eviter  de  la  rendre.  Le  com¬ 
mandant  de  l’Atalante  etait  assis  au  milieu  de  ses  blesses,  au  pied 
du  pavilion. 

a  —  Pourquoi  n’amenez-vous  pas  vos  couleurs,  lui  demande  l’offi- 
cier  anglais  ? 

—  Si  j’avais  eu  plus  de  poudre,  je  causerais  encore  avec  vous, 
Monsieur,  lui  repondit  fierement  Vauquelain.  Quant  a  mon  dra- 
peau,  si  vous  voulez  le  prendre,  vous  n’avez  qu’a  rnonter  le  declouer. 
Ma  devise  de  Francais  est  non  pas  de  1’amener,  mais  de  faire  amener 
ceux  des  ennemis  de  mon  pays...  » 

Le  commandant  Swanton  re§ut  Vauquelain  a  Quebec,  en  heros... 

Mem.  de  la  Soc.  Roy  ale,  II,  43.  Faucher  de  Saint-Maurice 
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CHAPITRE  III 

LES  INDIGENES 


LA  PREMIERE  PIPE  DE  JACQUES  CARTIER 

armi  les  coutumes  des  sauvages,  celle  qui  frappa  le  plus 
Jacques  Cartier  par  sa  nouveaute  et  sa  singularity  fut 
1’ usage  de  la  pipe  a  fumer,  entierement  inconnue  alors  en 
France.  Void,  dans  son  style  naif,  la  description  qu’il  en 
fait  lui-meme  :  «  Les  sauvages  ont  une  herbe  dont  ils  font 
grand  amas,  durant  l’ete,  pour  1’hiver,  laquelle  ils  estiment  fort,  et 
en  usent,  les  hommes  seulement,  en  la  fa$on  qui  suit.  Ils  la  font 
secher  au  soleil  et  la  portent  a  leur  col,  renfermee  en  une  petite  peau 
de  bete,  au  lieu  de  sac,  avec  un  cornet  de  pierre  ou  de  bois.  Puis,  a 
toute  heure,  ils  font  poudre  de  la  dite  herbe  et  la  mettent  a  un  bout 
du  cornet,  puis  ils  mettent  un  charbon  de  feu  dessus  ;  et  par  l’autre 
bout  ils  soufflent  tant,  qu’ils  s’emplissent  le  corps  de  fumee,  tellement 
qu’elle  leur  sort  par  la  bouche  et  les  nasilles,  comme  par  un  tuyau 
de  cheminee.  Ils  disent  que  cela  les  tient  sains  et  chaudement,  et  ne 
vont  jamais  sans  les  dites  choses.  Nous  avons  experimente  la  dite 
fumee,  et  apres  l’avoir  mise  dans  notre  bouche,  il  semblait  y  avoir 
de  la  poudre  de  poivre,  tant  elle  etait  chaude  ». 

Histoire  de  la  Colonie  frangaise.  Abbe  E.-M.  Faillon 

Jacques  Cartier,  le  decouvreur  du  Canada,  naquit  en  1494  et  il  est  rnort  vers 
1554. 


IROQUOIS  A  PARIS 

Montaigne  rapporte  que  plusieurs  Iroquois  se  promenerent  long- 
temps  dans  Paris,  et  ne  temoignerent  aucun  etonnement  jusqu’a  ce 
qu’ils  arrivassent  rue  de  la  Huchette,  ou  ils  virent  beaucoup  de 
volailles  et  de  viandes  etalees.  Alors  ils  furent  enchantes.  Un 
endroit  ou  Ton  etait  sur  d’apaiser  sa  faim  sans  se  donner  la  peine  de 
chasser,  de  pecher,  etait  a  leurs  yeux  le  plus  admirable  etablissement. 
Si  cependant  on  leur  avait  dit  qu’il  fallait  payer  pour  tout  ce  qu’on 
mangeait,  ils  auraient  montre  autant  d’indignation  qu’ils  venaient 
de  temoigner  de  plaisir.  Dans  leurs  villages  ils  ne  savent  ce  que 
c’est  que  refuser  des  aliments  a  quiconque  entre  chez  eux  en  qualite 
d’ami. 

Beautes  de  V Histoire  du  Canada.  D.  Dainville 

Michel  Equem  de  Montaigne,  n6  en  1533,  mort  en  1592,  cdlebre  moraliste 
fran^ais. 
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LA  PREMIERE  HORLOGE 

Quand  Champlain  debarqua  a  Quebec,  il  y  a  trois  cents  ans,  les 
sauvages  etaient  emerveilles  des  choses  qu’il  apportait  de  France. 

Mais  i’objet  par  excellence  de  leur  admiration,  c’etait  une  horloge. 
Pendant  des  heures  et  des  heures,  chefs,  squaws  et  papooses  restaient 
assis  devant  l’horloge,  attendant  la  sonnerie,  ou,  comme  ils  disaient 
eux-memes,  attendant  qu’elle  parlat. 

}  Si  bien  que  Champlain,  ennuye  de  cette  assiduity  envahissante,  et 
d  autre  part,  n’osant  point  brusquer  ses  visiteurs,  s’avisa  de  tirer 
une  morale  de  cette  admiration. 

«  A  telle  heure,  dit  Champlain  a  ses  allies,  l’horloge,  quand  elle 
parle,  vous  dit  qu’il  est  temps  de  partir  pour  la  chasse  ou  la  peche. 
A  une  heure,  l’horloge  vous  commande  de  preparer  vos  repas,  et 
quand  elle  sonne  six  heures,  elle  vous  ordonne  de  vous  retirer  dans 
vos  wigwans  ». 

Cette  interpretation  tres  large  des  sonneries  d’heures,  ne  fit  qu’aug- 
menter  l’admiration  des  sauvages,  mais  elle  eut  le  resultat  qu’en 
attendait  Champlain.  Les  sauvages  qui  auraient  probablement 
pris  fort  mal  les  reproches  de  Champlain,  s’empresserent  de  suivre  a 
la  lettre  les  commandements  de  l’horloge  et  le  fondateur  de  Quebec 
se  debarrassa  ainsi  sans  misere  et  sans  heurt  de  ses  encombrants 
visiteurs. 

Revue  Populaire. 

Samuel  de  Champlain,  fondateur  de  Quebec,  ne  en  1567,  mort  en  1635. 


UNE  HELENE  CANADIENNE 

Ainsi  qu’on  ne  l’ignore  point,  lorsque  Champlain  vint  visiter  l’ile 
de  Montreal  en  1611,  il  n’y  avait  plus  trace  de  la  bourgade  que 
Jacques  Cartier  y  avait  vu,  soixante  ans  plus  tot.  Pour  expliquer 
la  disparition  des  fondateurs  d’Hochelaga,  plusieurs  legendes  ra- 
content  qu’une  guerre  fratricide  eclata  apres  le  depart  de  Cartier 
et  une  tradition  iroquoise  resout  le  probleme  ainsi :  Si  l’on  peut  en 
croire  l’historien  des  Wyandotts,  M.  Peter  Dooyentate  Clarke,  un 
descendant  de  cette  tribu,  les  Senecas  et  les  Wyandotts  ou  Hurons 
vecurent  en  paix,  cote  a  cote  a  Hochelaga  jusqu’a  ce  que  dans  un 
moment  fatal,  un  rigide  chef  Senecas  refusa  a  son  fils  l’autorisation 
de  lui  laisser  epouser  une  jeune  fille  de  sa  race.  Celle-ci  indignee, 
renvoya  tous  ses  pretendants  et  jura  de  n’epouser  que  le  brave  qui 
tuerait  le  chef  qui  l’avait  offensee.  Un  jeune  Huron  accomplit  la 
tache  et  conquit  la  demoiselle,  mais  les  Senecas  prirent  fait  et  cause 
pour  leur  chef  et  attaquerent  les  Hurons.  Ceux-ci  repousserent 
d’abord  leurs  assaillants,  mais  les  autres  tribus  iroquoises  etant 
venues  soutenir  les  Senecas,  les  Hurons  plierent  et  durent  fuir  vers 
l’ouest.  Cette  legende  n’a  pas  encore  trouve  de  poete  ou  de  ro- 
mancier  pour  l’embellir  ou  l’immortaliser  et  on  ignorera  le  sort  de 
l’Helene  canadienne  qui  plongea  deux  peuples  dans  d’innombrables 
malheurs  tant  que  quelque  Homere  ne  nous  aura  pas  raconte  tous  les 
details  de  ce  dramatique  evenement. 

Handbook  of  the  city  of  Montreal. 


S.  E.  Dawson 
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STRATAGfiME  SINGULIER 

Un  nomme  Dupuys,  qui  se  trouvait  chez  les  Onnontagues,  eut 
vent  d’une  conspiration,  et  en  ecrivit  au  gouverneur  ;  mais  il  se 
trouvait  lui-meme  dans  un  grand  danger,  auqutl  la  fuite  pouvait 
seule  le  soustraire.  Comment  se  procurer  des  canots  ?  Y  travailler 
publiquement,  c’etait  annoncer  sa  retraite  et  la  rendre  impossible. 
Heureusement  il  trouva  dans  le  grenier  de  la  maison  des  Jesuites 
un  emplacement  convenable,  ou  Ton  fit  a  la  hate  des  bateaux  legers 
et  de  petite  dimension. 

Dupuys  avertit  tous  ses  gens  de  se  tenir  prets  pour  le  jour  qu’il 
leur  marqua,  de  faire  chacun  leurs  provisions  pour  leur  voyage,  et 
de  ne  donner  aux  Iroquois  aucun  soupgon.  Il  restait  a  prendre  des 
mesures  pour  s’embarquer  si  secretement,  que  les  sauvages  ne  s’aper- 
gussent  de  rien,  et  que  les  Fran^ais  pussent  prendre  assez  d’avance 
pour  n’etre  pas  atteints  dans  leur  fuite. 

Un  jeune  frangais  adopte  par  un  des  principaux  habitants  d’On- 
nontague,  fut  l’inventeur  et  le  moteur  du  stratageme  singulier,  au- 
quel  les  Frangais  durent  leur  salut.  Il  alia  trouver  son  pere  adoptif 
et  lui  dit  qu’il  avait  reve  a  un  de  ces  festins  ou  il  faut  manger  tout 
ce  qui  est  servi ;  qu’il  le  priait  d’en  faire  un  de  cette  espece  a  tout  le 
village,  et  qu’il  etait  persuade  que  s’il  en  restait  la  moindre  chose,  il 
mourrait.  Le  sauvage  lui  repondit  qu’il  aurait  bien  du  regret  de  le 
voir  mourir,  qu’il  ordonnat  lui-meme  son  repas,  qu’il  aurait  soin  de  faire 
les  invitations,  et  qu’assurement  il  ne  resteraitrien.  Sur  cette  parole, 
le  jeune  homme  fixa  pour  le  jour  du  repas,  le  19  mars  (1658),  jour  du 
depart  projete.  Tous  les  comestibles  dont  on  pouvait  se  passer 
furent  employes  a  ce  festin,  et  tous  les  sauvages  y  furent  invites. 

Le  repas  commenga  vers  le  soir,  et  pour  donner  aux  Frangais  le 
moyen  de  mettre  leurs  bateaux  a  flot  et  de  les  charger  et  qu’on 
entendit  rien  dans  le  village,  les  tambours  et  les  trompettes  ne 
discontinuerent  pas  de  sonner  autour  de  la  cabane  du  festin.  Quand 
tout  fut  pret,  le  jeune  homme,  averti  par  un  signe  dont  on  etait 
convenu,  dit  a  son  pere  d’adoption,  qu’il  avait  pitie  des  convives, 
dont  la  plupart  lui  avaient  deja  demande  grace  ;  qu’on  pouvait 
cesser  de  manger,  qu’il  allait  procurer  son  sommeil  agreable  a  tout 
le  monde.  Il  prit  alors  une  guitare  dont  les  sons  en  moins  d’un 
quart  d’heure,  endormirent  tous  les  sauvages.  Il  s’esquiva  aussitot, 
et  alia  rejoindre  la  petite  flotte,  qui  s’eloigna  du  rivage. 

Le  reveil  des  sauvages  fut  assez  plaisant :  ils  ne  trouverent  plus  les 
Frangais,  ni  dans  la  cabane  du  festin,  ni  dans  leurs  maisons,  ni  dans 
la  chapelle.  Leur  etonnement  etait  extreme  ;  une  disparition  si 
inconcevable  leur  fit  concevoir  les  plus  etranges  idees.  Ils  savaient 
que  les  Frangais  n’avaient  pas  de  canots;  et  quand  ils  en  auraient  eu, 
il  leur  eut  ete  impossible  de  s’en  servir  a  cette  epoque.  Ce  ne  fut 
que  longtemps  apres  qu’ils  parvinrent  a  comprendre  de  quelle 
maniere  ils  s’etaient  echappes. 

Dupuys  et  sa  troupe  firent  grande  diligence  et  arriverent  a  bon 
port,  malgre  les  vents  contraires  qui  les  retinrent  longtemps  sur  le 
lac  Ontario. 

Beautes  de  VHistoire  du  Canada. 


D.  Dainville 
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CHARLES  LEMOYNE  ET  LA  TRAITE  DE  L’EAU  DE  VIE 

En  1680,  il  survint  au  Canada  une  dispute  effroyable  entre  MM.  de 
Frontenac,  gouverneur,  et  Duchesneau,  son  intendant,  au  sujet 
de  la  traite  de  l’eau-de-vie  avec  les  Sauvages  et  a  laquelle  prit  part 
Mgr  de  Laval  qui  voulait  prohiber  ce  commerce.  II  avait  raison  si 
on  en  juge  par  les  paroles  suivantes  de  LeMoyne  qui  connaissait 
bien  son  monde  : 

«  L’experience  que  j’ai  eue  parmi  eux,  disait-il,  m’a  convaincu  que 
la  plupart  d’entre  eux  ne  boivent  que  pour  s’enivrer,  pour  avoir 
ensuite  plus  de  liberte  a  commettre  tous  les  crimes  et  desordres  que 
les  lois  divines  et  humaines  defendent.  J’ai  ete  moi-meme  avec  mes 
domestiques  oblige  d’arracher  des  mains  de  quelques  Sauvages, 
hommes  et  femmes  ivres,  les  haches  et  les  couteaux  qu’ils  tenaient 
pour  s’entretuer,  dans  le  dessein  ensuite  d’embraser  et  de  r6duire 
en  cendres  leurs  cabanes,  sans  considerer  qu’il  y  avait  plusieurs 
autres  Sauvages,  femmes  et  enfants  ». 

Histoire  de  Longueuil.  A.  Jodoin  et  J.-L.  Vincent 

Charles  Lemoyne,  ne  en  1626,  mort  en  1683,  fut  un  des  premiers  colons  de 
Montreal.  Pour  ses  brillants  services,  le  roi  l’avait  anobli  en  1668. 


S’lL  AVAIT  ETE  LA... 

Le  fidele  Auriouae  apres  avoir  ete  chasser  pendant  un  an  avec  les 
Goyoguins  de  sa  nation,  revint  chercher  son  asile  ordinaire  aupres 
de  son  pere  le  comte  de  Frontenac.  II  fut  attaque  d’une  pleuresie 
qui  lui  causa  la  mort  trois  jours  apres  son  arrivee.  II  avait  donne 
trop  de  marques  de  sa  fidelite  au  service  du  Roi  pour  ne  pas  meriter 
quelque  distinction  a  ses  funerailles.  Comme  il  etait  instruit  des 
mysteres  de  la  Religion  on  lui  fit  des  obseques  avec  les  ceremonies 
ecclesiastiques,  et  il  avait  donne  tant  de  preuves  de  sa  valeur  qu’on 
lui  rendit  celles  que  Ton  accorde  d’ordinaire  aux  officiers.  Il  avait 
une  pension  du  Roi,  et  il  ne  manquait  pas  d’aller  tous  les  mois  chez 
le  Tresorier  de  la  marine,  chercher  sa  lune,  qui  etait  sa  paye. 

Comme  on  lui  parlait  en  mourant  de  Jesus-Christ,  que  les  Juifs 
avaient  crucifie,  il  s’ecria  :  que  n’etais-je  la,  j’aurais  venge  sa  mort, 
et  je  leur  aurais  enleve  la  chevelure. 

Histoire  de  V Amerique  septenlrionale,  Vol.  IV. 

M.  DE  LA  POTHERIE 


SAUVAGES  ENVOYES  AUX  GALORES 

En  1687,  le  gouverneur  (M.  de  Denonville)  ayant  regu  les  secours 
qu’il  attendait  de  France,  se  disposa  a  declarer  defmitivement  la 
guerre  aux  sauvages  ;  et  il  fit  preceder  cette  declaration  d  une  de¬ 
marche  qui  lui  etait  ordonnee,il  est  vrai,mais  qui,  bien  qu’emanee 
du  trone,  portait  de  si  frappants  caracteres  d’injustice  et  d’inhu- 
manite,  que  le  gouverneur  aurait  du  en  prevoir  les  suites  et  en  modi¬ 
fier  au  moins  l’execution. 

La  cour  de  France  avait,  depuis  longtemps,  donne  ordre  que^  les 
prisonniers  de  guerre  iroquois  fussent  envoyes  en  France  pour  etre 
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mis  aux  galeres  ;  parce  que,  disent  les  lettres  royales,  ces  sauvages  etant 
forts  et  robustes,  serviront  utilement  sur  nos  chiourmes... 

L’ordre  de  la  Cour  fut  execute  au  commencement  de  1687,  par 
M.  Denonville,  et  il  fut  execute  avec  une  peril  die  faite  pour  en  relever 
encore  la  barbarie.  Sous  divers  pretextes,  le  gouverneur  attira  les 
principaux  chefs  des  Iroquois  a  Cataracouy,  les  fit  enchainer,  con- 
duire  a  Quebec,  sous  une  forte  garde,  et  enfin  embarquer  pour  la 
France,  ou  les  galeres  les  attendaient. 

Beautes  de  VHistoire  du  Canada.  D.  Dainville 

Jacques-Ren6  de  Brisay,  marquis  de  Denonville,  fut  gouverneur  de  la  Nou- 
velle  France,  de  1685  5  1689. 


UNE  BONNE  ACTION  DE  FRONTENAC 

Houreouare,  parait  avoir  ete  le  plus  marquant  des  Iroquois  que  le 
perfide  ou  trop  obsequieux  Denonville  fit  saisir  a  Cataracoui.  II 
fut  enchaine  et  embarque  pour  la  France,  oil  les  galeres  l’attendaient 
lui  et  ses  malheureux  compagnons  de  voyage.  Arrive  sur  le  sol  oil 
tout  etait  nouveau  pour  lui,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un 
protecteur  dans  Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  duquel  il  se 
fit  remarquer  pas  sa  bonne  mine  et  son  esprit.  Ce  seigneur,  qui 
se  disposait  a  retourner  en  Amerique,  lui  procura  sa  liberte,  et 
s’acquit  son  estime  et  son  amitie. 

Biographies  des  Sagamos  illustres.  Maximilien  Bibaud 


SAGACITE  D’UN  SAUVAGE 

Charlevoix  raconte  que,  la  venaison  suspendue  pour  secher  dans 
la  hutte  d’un  Indien  peau-rouge,  ayant  ete  derobee,  le  sauvage 
s’elantja  dans  les  bois  a  la  poursuite  du  voleur  inconnu.  Il  n’avait 
fait  que  peu  de  chemin  lorsqu’il  rencontra  quelques  voyageurs.  Il 
leur  demanda  s’ils  avaient  vu  «  un  petit  homme  blanc,  vieux,  portant 
un  court  fusil,  et  suivi  d’un  petit  chien  a  courte  queue  »,  car  il  etait 
sur,  disait-il,  que  ces  indications  devaient  s’appliquer  fidelement  a 
l’individu  qui  emportait  ses  provisions. 

Les  nouveaux  venus  avaient  en  effet  rencontre  le  voleur,  et  ils 
demanderent  comment  le  sauvage,  qui  affirmait  ne  l’avoir  jamais  vu, 
pouvait  si  bien  le  decrire. 

«  J’ai  connu  que  le  voleur  etait  petit,  repondit  le  sauvage,  parce 
qu’il  avait  amoncele  des  pierres  pour  atteindre  a  ma  viande ;  j’ai 
connu  qu’il  etait  vieux,  parce  que  les  pas  que  j’ai  suivis  dans  les 
bois  sur  les  feuilles  mortes  6taient  courts  et  rapproches;  j’ai  vu  que 
c’etait  un  blanc,  parce  qu’il  marchait  les  pieds  tournes  un  peu  en 
dehors,  ce  que  ne  font  jamais  nos  Peaux-Rouges  ;  j’ai  connu  que  son 
fusil  etait  court  aux  marques  laissees  par  le  canon  de  cette  arme  sur 
l’ecorce  contre  lequel  il  l’avait  appuyee  ;  les  traces  du  chien  m’ont 
appris  que  l’animal  etait  petit,  et  les  marques  faites  sur  la  poussiere, 
au  lieu  ou  il  s’etait  assis  pendant  que  son  maitre  me  volait  ma  chasse, 
m’ont  fait  voir  que  sa  queue  etait  courte  ». 

Alliance  Nationale,  1904. 
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L’ESPRIT  SUPERSTITIEUX  DES  INDIGENES 

Tout  ce  que  les  Sauvages  voyaient  entre  les  mains  des  mission- 
naires,  et  dont  lls  ne  connaissaient  pas  1’usage,  ils  le  regardaient 
comme  merveilleux ;  c’etait  des  instruments  de  malefices,  des  sorts 
destines  a  leur  causer  quelque  dommage.  On  etait  oblige  de  cacher 
jusqu  aux  ornements  de  l’autel,  et  meme  il  fallut  faire  disparaitre 
une  pendule  et  une  girouette,  dont  1’une,  disaient-ils, « leur  apportait 
la  mort,  et  1  autre  leur  donnait  toujours  le  mauvais  temps  ». 

Beautes  de  VHistoire  du  Canada.  D.  Dainville 


TRAIT  CURIEUX 

On  trouve  dans  les  Lettres  Edifiantes  un  trait  singulier.  II  y  est 
dit.  quTin  Iroquois,  au  lit  de  la  mort,  refusait  obstinement  les  secours 
du  pretre,  et  qu’ensuite,  un  peu  de  feu  etant  tombe  sur  son  lit,  il 
cherchait  a  s’opposer  a  ce  qu’on  l’otat,  en  s’ecriant :  « Laissez, 
laissez-moi,  vous  dites  que  je  dois  etre  brule  dans  toute  l’eternite  : 
eh  bien,  qu’importe  que  je  commence  un  peu  plus  tot  ou  un  peu  plus 
tard  »  ? 

Etait-ce  le  cri  de  conviction  d’un  homme  obstine,  ou  le  sarcasme 
d’un  esprit  satirique  ? 

Beautes  de  l  Histoire  du  Canada.  D.  Dainville 


DEFINITION  ORIGINALE 

Un  Ontaouais  nomme  Jean  Laplaque,  grand  ivrogne,  interroge 
par  le  gouverneur  general  de  quoi  il  croyait  que  se  faisait  l’eau-de- 
vie,  dont  il  etait  si  friand,  dit  que  c’etait  un  extrait  de  langues  et 
de  coeurs  ;  «  car,  ajouta-t-il,  quand  j’en  ai  bu,  mon  coeur  est  sans 
crainte,  et  ma  langue  parle  cent  fois  mieux  ». 

Beautes  de  VHistoire  du  Canada.  D.  Dainville 


UNE  PART  IE  DE  CROSSE  HISTORIQUE 

Chacun  sait  qu’apres  la  cession  du  Canada,  par  la  France,  les 
sauvages  de  l’Ouest  formerent  une  conspiration  pour  chasser  les 
Anglais  du  pays.  Leur  plan  rata,  mais  ils  s’etaient  deja  empare 
de  Michillimakinac  et  ce,  grace  a  une  partie  de  crosse.  Voici  le  fait 
tel  que  raconte  dans  le  premier  volume  des  Canadiens  de  l’Ouest, 
par  l’honorable  J.  Tasse  : 

«  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  George,  le  4  juin  1763, 
les  Sauteux  et  les  Sacs  se  rendirent  au  fort  Michillimakinac  et  pro- 
poserent  au  capitaine  Etherington  de  chomer  la  fete  par  une  grande 
partie  de  «  baggattiouai »  ou  de  crosse.  Les  Sauvages  excellent 
dans  ce  jeu,  qui,  depuis  longtemps,  est  Pun  de  leurs  exercices  favoris, 
et  le  capitaine  Etherington  acceda  volontiers  a  leur  demande.  Il 
etait  bien  loin  de  soup$onner  que  ce  jeu  inoffensif  cachait  un  complot 
terrible,  car  pour  mieux  dissimuler  leur  perfidie,  les  Sauvages  s’e¬ 
taient  livres  au  meme  amusement  durant  les  jours  precedents. 
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»  A  en  croire  les  apparences,  le  quatre  juin  1763  devait  etre  un 
jour  de  grande  fete  a  Michillimakinac.  Le  temps  etait  magnifique, 
un  soleil  ardent  repandait  ses  chauds  rayons  et  la  nature,  drapee  dans 
son  riche  manteau  de  verdui'e,  semblait  devoir  aj outer  a  Teclat 
des  rejouissances.  Les  canons  clu  fort  faisaient  entendre  de  temps 
a  autre  quelques  salves  bien  nourries,  et  leurs  bruyantes  detonna- 
tions  allaient  reveiller  les  echos  les  plus  lointains  du  lac  Huron.  Les 
Sauvages,  pares  de  leur  mieux  et  ayant  le  visage  vermillonne,  se 
comptaient  par  centaines  et,  a  les  voir,  on  les  aurait  crus  exclusive- 
ment  preoccupes  par  Tissue  de  la  lutte  qui  allait  s’engager  entre  les 
deux  tribus.  Les  Canadiens  circulaient  en  grand  nombre  au  milieu 
de  ces  enfants  des  bois,  dont  beaucoup  leur  etaient  connus,  en 
attendant  le  commencement  du  spectacle,  qui  leur  promettait  des 
emotions  plus  qu’ordinaires. 

» La  partie  de  crosse  devait  avoir  lieu  sue.  la  grande  plaine  qui 
avoisine  le  fort.  L’heure  de  la  lutte  arrivee,  le  capitaine  Ethering- 
ton  et  le  lieutenant  Leslie  vinrent  prendre  place  a  Texterieur  des 
palissades,  a  quelques  pas  de  la  porte,  afm  de  mieux  observer  les 
mouvements  des  joueurs.  Le  premier  semblait  surtout  s’interesser 
a  la  lutte,  car,  selon  sa  promesse,  il  avait  parie  en  faveur  des  Sauteux. 

«  La  partie  de  crosse  se  poursuivit  avec  beaucoup  d’ardeur  depuis 
le  matin  jusqu’a  midi,  sans  que  la  victoire  se  pronon^at  en  faveur 
de  Tune  ou  de  l’autre  tribu.  Plusieurs  fois  deja,  la  balle  avait  ete 
jetee  intentionnellement  en  dedans  de  T enceinte  du  fort,  puis  elle 
avait  ete  renvoyee  par  les  soldats  de  la  garnison.  Mais  comme 
Etherington  desirait  offrir  toutes  les  facilites  possibles  aux  Sauvages, 
il  ordonna  d’ouvrir  la  porte  du  fort  afm  qu’ils  allassent  eux-memes 
chercher  la  balle.  Aussi  ils  ne  tarderent  pas  a  lancer  de  nouveau 
la  bade  dans  Tinterieur  du  fort  en  se  ruant  a  sa  poursuite.  Leurs 
sauvagesses,  obeissant  a  un  mot  d’ordre,  se  precipiterent  aussi  en 
dedans  des  palissades,  afm  de  leur  donner  les  tomahaks  qu’elles 
tenaient  caches  sous  leurs  couvertures. 

»  Ce  fut  le  signal  du  massacre.  Les  Sauvages  commencerent  alors 
a  faire  entendre  leurs  terribles  cris  de  guerre,  puis  a  egorger  tous 
les  soldats  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Ceux-ci,  desarmes  pour 
la  plupart,  s’etaient  groupes  sans  defiance  pres  de  T enceinte  du  fort 
afm  de  pouvoir  mieux  suivre  les  peripeties  de  la  lutte.  Le  lieutenant 
John  Jamet  se  defendit  comme  un  lion.  Presse  de  tous  cotes  par 
cinq  Sauvages,  il  leur  disputa  vaillamment  sa  vie  sans  autre  arme 
que  son  epee,  et  ce  n’est  qu’au  sixieme'  coup  de  casse-tete  qu’il  alia 
rouler  sur  le  sol  ensanglante.  Furieux  de  sa  courageuse  resistance 
les  Sauvages  lui  couperent  la  tete  et  la  promenerent  triomphants  ». 

Le  capitaine  Etherington,  le  lieutenant  Leslie  et  quelques  soldats 
furent  faits  prisonniers  et  ils  allaient  etre  brules,  quancl  ils  furent 
sauves  par  notre  vaillant  compatriote  Augustin  de  Langlade. 

Les  Canadiens  de  VOuest.  Joseph  Tasse 

L’honorable  Joseph  Tass6,  journaliste  et  historien,  est  n6  en  1848  et  il  est  mort 
en  1895. 
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GRANDEUR  D’AME  DE  PONTIAC 

Alexandre  buvant  la  potion  clu  medecin  Philippe,  fait  l’admira- 
tion  du  monde  ;  voici  un  Alexandre  sauvage. 

Le  guerrier  Pontiac  etait  brouille  avec  les  Anglais.  Le  major 
Roberts,  charge  de  le  regagner,  lui  envoya  de  l’eau-de-vie.  Quelques 
Iroquois  qui  entouraient  leur  chef,  fremirent  a  la  vue  de  cette  liqueur; 
ils  voulaient  qu’on  rejeta  un  present  si  suspect  et  ne  doutaient  pas 
que  l’eau-de-vie  ne  fut  empoisonnee. 

« —  Non,  leur  dit  Pontiac,  l’homme  qui  est  sur  de  mon  estime, 
et  a  qui  j’ai  rendu  desi  grands  services  nepeut  songer  a  m’oter  lavie». 

Et  il  avala  la  boisson  d’un  air  aussi  assure  qu’avait  pu  le  faire  le 
plus  intrepide  heros  de  l’antiquite. 

Beautes  de  I’Histoire  du  Canada.  D.  Dainville 

Pontiac, fameux  chef  sauvage,  ami  des  Frangais.  II  mourut  assassin!:  en  1769. 


UN  SAUVAGE  DISTINGUE 

Joseph  Rrant  de  la  nation  des  Mohawks  ou  Agniers  fut  envoye 
de  bonne  heure  dans  un  college  de  la  Nouvelle-Angleterre.  II  apprit 
facilement  la  langue  grecque  et  latine,  embrassa  le  christianisme 
avec  une  extreme  ferveur,  et  traduisit  en  langue  Mohanque  l’evan- 
gile  de  saint  Mathieu.  Quand  la  guerre  d’Amerique  eclata,  le  desir 
de  la  gloire  lui  fit  quitter  le  college,  le  ramena  dans  son  village  ;  et, 
a  la  tete  d’un  grand  parti  de  Mohawks,  il  se  joignit  aux  troupes 
anglaises  qui  se  trouvaient  sous  le  commandement  de  Sir  William 
Johnson. 

Bientot  sa  valeur  l’eleva  au  rang  de  chef  militaire  de  sa  nation  et 
au  grade  de  capitaine  dans  les  troupes  anglaises.  Mais  la  nature 
du  Sauvage  ne  pouvait  s’effacer  de  son  cceur  :  la  vengeance  etait 
toujours  sa  passion  favorite ;  et  un  jour  qu’il  avait  re<ju  dans  une 
escarmouche  un  coup  de  feu  au  pied,  on  le  vit  tuer  de  sang  froid  un 
prisonnier  americain,  pour  soulager,  disait-il,  sa  blessure. 

Beautes  de  VHistoire  du  Canada.  D.  Dainville 

Brant  mourut  en  1807,  age  de  65  ans.  Une  ville  d’Ontario,  pour  conserver 
sa  memoire,  porte  le  nom  de  Brantford. 


UN  PETIT  PREDICATEUR 

Les  enfants  de  nos  ecoles  dans  le  Nord-Ouest  sont  admirables  de 
zele  et  deviennent  de  petits  predicateurs  zeles  et  souvent  victorieux 
des  resistances  des  parents. 

«  —  Pere,  je  vois  bien  que  tu  ne  m’aimes  pas,  disait  un  enfant 
mourant  a  un  vieux  pa'ien,  car  tu  ne  veux  pas  venir  avec  moi  voir 
Dieu  et  la  sainte  Vierge. 

—  Et  que  faut-il  pour  cela  ?  repliqua  le  pere  touche. 

_ Il  faut  te  faire  instruire  par  la  Robe-Noire  et  recevoir  l’eau 

de  la  priere  qui  rend  le  coeur  fort. 

—  Je  te  le  promets,  dit  le  vieux  ». 

Ils  aiment  tant  leurs  enfants,  nos  bons  sauvages  ! 

Le  Monde  Illustre.  Mgr  Langevin 
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BRAVOURE  D’UN  JEUNE  CANADIEN 

Un  jour  dans  un  fort  de  l’extreme  Nord,  un  jeune  Canadien, 
M.  Georges  Fleury  Deschambault,  etait  reste  tout  seul  avec  un  com- 
mis  dans  ie  magasin  dont  il  avait  la  garde,  pendant  que  le  reste  des 
homines  etaient  a  la  chasse.  Les  portes  du  fort,  par  oubli,  etaient 
restees  ouvertes  ;  une  bande  de  sauvages  en  profiterent  pour  venir 
demander  de  la  boisson  ou  en  prendre  de  force  si  on  leur  en  refusait. 

Au  nombre  d’une  vingtaine,  ils  commencerent  par  s’installer  en 
maitres  dans  le  magasin.  Au  premier  coup  d’oeil,  M.  Deschambault 
devina  leur  dessein ;  leur  mine  decidee  annon^ait  que  l’affaire  ne  se 
reglerait  pas  a  l’amiable.  Le  jeune  commis  Anglais  qui  n’etait  pas 
la  bravoure  incarnee,  commencait  deja  a  trembler.  M.  Descham¬ 
bault  s’en  apercut  et  tout  en  ayant  l’air  de  lui  donner  un  ordre  il  lui 
dit : «  Descends  dans  la  cave  tout  de  suite,  car  si  les  sauvages  s’aper- 
§oivent  que  tu  as  peur,  nous  sommes  perdus  ».  Le  pauvre  commis 
ne  se  fit  pas  repeter  1’ ordre  deux  fois,  il  se  hata  d’aller  se  cacher. 

Les  Indiens,  croyant  que  celui-ci  allait  leur  chercher  du  rhum,  se 
rejouissaient  deja  du  succes  obtenu,  quand  tout  a  coup  M.  Descham¬ 
bault,  s’emparant  d’une  verge  en  bois  dur  dont  il  se  servait  pour 
mesurer  sa  marchandise,  se  mit  a  leur  mesurer  l’echine  a  tour  de 
bras.  Cette  brusque  attaque,  a  laquelle  ils  etaient  loin  de  s’atten- 
dre,  les  surprit  tellement  qu’ils  se  mirent  a  fuir  comme  des  enfants. 
La  porte  n’etait  pas  assez  large  pour  leur  donner  passage,  et  cepen- 
dant  M.  Deschambault  continuait  a  les  rouer  de  coups  en  leur  disant : 
«  Ah  !  mes  mauvais  chiens  ». 

En  moins  d’une  minute  le  fort  etait  delivre  de  leur  visite,  et  ils  ne 
songerent  pas  plus  a  revenir  qu’une  bande  de  boeufs  qu’on  chasse 
d’un  jardin  a  coups  de  gaule. 

Quand  les  portes  furent  fermees,  le  commis  remonta  de  la  cave 
plus  elfraye  que  les  sauvages,  ne  comprenant  pas  comment  un  seul 
homme  par  sa  bravoure  pouvait  mettre  en  fuite  vingt  sauvages. 

Legendes  du  Nord-Ouest.  Abbe  G.  Dugas 


PRlfiRE  TOUCHANTE 

«  Quand  la  Robe-Noire  est  avec  nous,  il  fait  clair  et  il  fait  chaud 
dans  la  reserve,  me  disait  un  bon  sauvage  converti  du  paganisme 
d’abord,  puis  du  protestantisme  ;  mais,  quand  il  s’en  va,  il  fait  noir 
et  tout  le  monde  a  froid.  Donne-nous  done,  6  grand  chef  de  la 
priere,  les  Robes-Noires  qui  demeurent  toujours  avec  nous.  Je  suis 
vieux  et  malade,  je  vais  laisser  des  enfants  apres  moi.  Je  serai 
content  et  tranquille  si  la  Robe-Noire  vient  habiter  parmi  nous,  car 
je  sais  qu’alors  mes  enfants  seront  bons  ». 

Le  Monde  Illustre.  Mgr  Langevin 

Mgr  Louis-Philippe-Adelard  Langevin  est  ne  en  1855  et  il  a  etc  elu  archeveque 
de  Saint-Boniface  en  1895. 

RECEPTION  FRAPPANTE 

Un  nomme  William  Rowand,  bourgeois  de  la  compagnie  de  la 
Baie  d’Hudson,  a  ete  celebre  parmi  les  tribus  sauvages  par  la  crainte 
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qu’il  avait  su  leur  inspirer  et  1’ascendant  extraordinaire  qu’il  avait 
acquis  sur  eux.  Tous  en  avaient  peur  comme  du  diable. 

Quoique  de  taille  moyenne  et  un  peu  boiteux,  il  etait  doue  d’une 
force  musculaire  peu  commune.  II  etait  assez  rare  que,  d’un  coup 
de  poing,  il  n’etendit  pas  son  adversaire  sur  le  sol ;  aussi,  personne 
n’aimait  a  se  trouver  a  la  portee  de  son  bras  quand  il  etait  de  mau- 
vaise  humeur.  Plus  d’un  avait  appris  a  ses  depens  qu’il  en  coutait 
de  l’impatienter. 

Un  soir,  une  bande  de  sauvages  Pieds-Noirs  etaient  campes  aupres 
d’un  fort  dont  M.  Rowand  avait  la  garde,  et  celui-ci  venait  de  se 
retirer  dans  sa  chambre  quand  un  serviteur  vint  frapper  5  sa  porte 
pour  l’avertir  que  le  chef  sauvage  voulait  le  voir  et  lui  parler.  Le 
temps  etait  mal  choisi  pour  une  audience.  « Va  lui  dire,  repond 
M.  Rowand,  que  je  ne  veux  pas  le  voir  et  qu’il  peut  s’en  aller  ».  Le 
serviteur  retourne  aupres  du  chef  et  s’acquitte  de  sa  commission. 
«  Mon  maitre  ne  veut  pas  te  voir,  dit-il,  et  il  te  fait  dire  de  t’en  aller  ». 

• —  «  Eh  bien,  repond  le  sauvage,  retourne  lui  dire  que  je  veux  le  voir 
absolument ».  < 

Le  pauvre  serviteur  hesitait  de  troubler  de  nouveau  M.  Rowand. 
Mais,  d’un  autre  cote,  il  n’ignorait  pas  qu’il  etait  imprudent  de 
blesser  l’orgueil  d’un  chef  sauvage.  Celui-ci,  en  retournant,  aupres 
des  siens,  tout  humilie,  n’essaierait-il  pas  de  leur  inspirer  1’idee  de 
venger  cette  humiliation  sur  le  personnel  du  fort  ?  Il  surmonta 
done  sa  repugnance  et  vint  de  nouveau  frapper  a  la  chambre  de  son 
maitre. 

«  Le  chef  veut  absolument  vous  voir,  dit-il,  et  il  parait  decide  a 
ne  pas  partir  sans  cela  ».  Il  n’en  fallut  pas  tant  pour  1’exasperer. 

«  C’est  bien,  dit-il,  va  lui  dire  que  j’y  vais  »,  et  sans  prendre  le 
temps  d’endosser  un  habit  de  tenue,  il  sort  de  sa  chambre  les  poings 
fermes  et  se  dirige  droit  vers  son  homme  qui  1’attendait  pres  de  la 
porte. 

En  l’abordant,  il  lui  lance  en  pleine  figure  un  coup  de  poing  qui 
I’etend  tout  son  long  sur  le  plancher  ;  puis,  sans  lui  donner  le  temps 
de  se  remettre  sur  ses  jambes,  il  lui  administre  quatre  ou  cinq  coups 
de  pied,  en  lui  disant :  « Tiens  !  tu  voulais  me  voir,  hein  !  Va 
maintenant  dire  a  tes  gens  que  tu  m’as  vu  ». 

Le  chef,  qui  n’etait  pas  accoutume  a  ce  ceremonial,  trouva  l’an- 
dience  assez  longue  et  s’empressa  de  filer. 

Il  retourna  tout  honteux  aupres  des  siens,  evitant,  bien  entendu, 
de  leur  raconter  sa  piteuse  aventure.  Il  ne  parait  pas  que,  dans 
la  suite,  il  ait  jamais  insiste  pour  voir  M.  Rowand. 

Legendes  du  Nord-Ouest.  Abbe  G.  Dugas 


REPONSE  SUBLIME 

« —  Le  pretre  ne  t’aime  pas,  disait  un  pasteur  protestant  a  un 
sauvage  de  Qu’Appelle  ;  il  ne  te  donne  ni  tabac,  ni  habits. 

Le  Peau-Rouge  entr’ouvre  sa  chemise  et  repond  : 

»  —  Es-tu  capable  de  lire  dans  mon  cceur  ? 

—  Non,  repondit  le  ministre  etonne. 

—  Eh  bien,  reprit  le  sauvage,  c’est  dans  mon  cceur  que  la  Robe- 
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Noire  met  les  presents  qu’elle  me  donne.  Quand  je  me  confesse, 
il  lave  mon  coeur  avec  le  sang  de  Jesus-Christ.  Quand  je  communie, 
il  met  J6sus  dans  mon  coeur.  Ton  tabac  va  s’en  aller  en  fumee,  tes 
habits  vont  s’user ;  mais  les  presents  de  la  Robe-Noire  resteront 
avec  moi,  et  je  les  emporterai  dans  le  grand  ciel  du  Bon  Dieu  ». 

Reponse  sublime  qui  etonna  les  missionnaires  eux-memes  et  qui 
prouve  que  Dieu  revele  aux  petits  et  aux  humbles  ce  qu’il  cache  aux 
orgueilleux. 

Le  Monde  Illustre.  Mgr  Langevin 


CE  QUE  LES  SAUVAGES  PENSENT  DES  CANADIENS 

Un  jour  un  sauvage  du  Nord-Ouest  disait  a  un  Canadien  :  « Vous 
autres,  vous  etes  nos  amis,  parce  que  vous  ne  nous  trompez  pas, 
et  que  vous  vivez  avec  nous  comme  des  freres.  Les  autres  nations 
viennent  a  nous  comme  des  maringouins  :  un  maringouin  arrive, 
suce  le  sang,  puis  s’en  va  ;  voila  ce  que  font  les  etrangers  qui  viennent 
dans  notre  pays  ;  ils  nous  arrachent  ce  que  nous  avons,  et  ensuite  ils 
s’en  vont. 

Alliance  Nationale,  1904.  Abbe  G.  Dugas 


LES  IROQUOIS  DE  CAUGHNAWAGA 

Outie  les  chretiens  Iroquois  des  divers  cantons  qui  se  sont  fixes  a 
Caughnawaga,  a  differentes  epoques,  la  population  de  ce  village  s’est 
accrue  d’un  certain  nombre  de  prisonniers  de  guerre  faits,  soit  dans 
des  expeditions  particulieres  des  Iroquois  de  Caughnawaga  contre 
des  tribus  sauvages,  telles  que  les  Renards  en  1728,  les  Chicachins 
en  1739,  soit  dans  des  expeditions  auxquelles  les  gouverneurs  fran- 
cais  les  conviaient,  telle  que  celle  de  Deeffield  en  1704.  Les  vieux 
registres  de  la  mission  de  Caughnawaga  mentionnent  plusieurs  bap- 
temes  de  sauvages  etrangers,  avec  la  note  «  pris  a  la  guerre  »  et  de 
blancs  etrangers,  baptises  par  les  Anglais.  Dans  le  dernier,  malheu- 
reusement,  les  noms  de  famille  de  ces  blancs  etrangers  ne  sont  pas 
donnes.  Cependant,  je  suis  parvenu  a  trouver  avec  certitude  plu¬ 
sieurs  de  ces  noms  de  famille,  par  l’etude  comparee  des  registres  et  de 
tout  ce  que  j’ai  pu  recueilfir  de  traditions  de  famille.  C’est  a 
l’introduction  du  sang  blanc  des  captifs  de  la  Nouvelle-Angleterre 
que  les  Iroquois  de  Caughnawaga  doivent  plusieurs  des  noms  anglais 
qu’ils  se  donnent,  comme  les  noms  de  Tarbell,  Rice,  Williams,  Ja¬ 
cobs,  Hill,  Stacey,  McGregor,  etc. 

Tous  ces  captifs,  sauvages  et  blancs,  subissaient  l’influence  du 
milieu  ou  ils  etaient,  quant  a  la  religion,  la  langue  et  les  coutumes. 
Ils  devenaient  catholiques  et  Iroquois,  et  mis  a  meme  de  retourner 
dans  leurs  families,  lorsque  leurs  parents  voulaient  les  reclamer,  la 
plupart  continuerent  le  genre  de  vie  auquel  ils  s’etaient  habitues 
plutot  que  de  suivre  leurs  parents  ;  la  foi  catholique  qu’ils  avaient 
embrassee  n’etait  pas  non  plus  la  moindre  des  raisons  qui  les  tenaient 
fix6s  au  sol  de  Caughnawaga.  D’ailleurs  ces  etrangers,  une  fois 
adoptes,  etaient  traites  avec  6gard,  le  plus  souvent  ils  faisaient  partie 
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de  families  de  chefs  et  plusieurs  d’entre  eux  furent  elus  comme  chefs 
par  la  bande. 

Aujourd’hui,  a  cause  de  ces  melanges,  il  n’y  a  pas  une  seule  famille 
purement  Iroquoise  a  Caughnawaga,  bien  que  chez  presque  toutes 
on  ne  parle  guere  qu’iroquois  ;  il  n’y  a  qu’une  couple  d’inclividus  qui 
se  reclament  iroquois  sans  melange  de  sang  blanc. 

Revue  Populaire.  L’abbe  G.  Forbes 


UN  SAUVAGE  D’AUJOURD’FIUI 

Peu  de  gens  ignorent  le  nom  de  Jean  Canadien  (Big  John),  sauvage 
de  Caughnawaga  et  pilote  fameux  qui,  pendant  plusieurs  annees 
se  fit  une  speciality  de  descendre  le  Sault  Saint-Louis  en  canot,  sur- 
tout  le  jour  de  l’an. 

Actuellement  age  de  soixante-dix  ans,  il  aime  a  rappeler  ses 
exploits  comme  joueur  de  crosse  et  comme  pilote,  ou  ses  voyages, 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  etc.,  ainsi  que  les  traits  de  moeurs 
d’autrefois.  Or  tout  dernierement,  un  reporter  lui  demanda  s’il 
aimait  mieux  l’ancien  temps  que  le  temps  actuel. 

« — •  Bonte  non!  Chaque  jour,  maintenant,  nous  apporte  une 
surprise.  Chaque  jour,  on  voit  du  nouveau.  Cela  vient  comme 
Beau,  le  printemps.  Quand  je  vais  a  Montreal,  je  vois  tant  de 
choses,  des  edifices  enormes,  des  automobiles,  enfin,  des  inventions 
qu’on  n’aurait  imagine  voir,  il  y  a  cinquante  ans  !  Je  prefere  le 
temps  actuel.  J’ai  vu  un  homme  voler  comme  un  oiseau,  l’annee 
derniere  (1).  Je  n’aurais  jamais  pense  etre  temoin  d’un  fait  sem- 
blable.  Et  lorsque  quelques-uns  de  mes  compatriotes  ici,  preten- 
dirent  qu’on  allait  pouvoir  se  rendre  au  ciel  de  cette  fagon,  je  n’ai 
pu  m’einpecher  d’en  rire.  Je  sais  mieux  que. cela  ». 

Witness,  7  janvier  1911. 


REFLEXION  PITTORESQUE 

Voila  peu  d’annees  qu’un  gouverneur  du  Canada  en  visite  au 
Nord-Ouest,  fut  tout  etonne  de  voir  par  une  temperature  glaciale, 
un  Indien  assez  sommairement  vetu.  Voulant  savoir  pourquoi  cet 
homme  s’habillait  si  peu,  il  le  fit  appeler  et  lui  demanda  s’il  soulfrait 
du  froid.  Repondant  par  une  interrogation,  notre  indigene  dit  au 
gouverneur : 

«  —  Ton  nez  gele-t-y,  toi  ? 

—  Non  ! 

—  Eh  bien  !  moi,  c’est  mon  nez  partout « ! 

Athletes  Canadiens-Frangais.  E.-Z.  Massicotte 


VISAGES  PALES  ET  PEAUX  ROUGES 

Les  Espagnols  qui  les  premiers  debarquerent  en  Amerique,  massa- 
crerent  les  Aborigenes  comme  s’ils  eussent  ete  des  betes  feroces.  Les 
Anglais  ne  s’en  occuperent  pas,  sauf  quand  ils  contrecarraient  leurs 

(1)  Allusion  au  voyage  a6rien  du  comte  J.  de  Lesseps  au-dessus  de  Tile  de 
Montreal. 
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projets.  Mais  les  Fran^ais  ont  toujours  essaye  de  s’en  faire  des 
amis. 

Child's  Study  :  Canada.  J.-N.  McIlwraith 


FlfiRE  RfiPONSE  DE  TECUMSEH 

Au  conseil  tenu  a  Vincennes,  en  1811,  Tecumseh  ayant  fini  sa 
harangue,  regarda  autour  de  lui,  et  voyant  que  chacun  etait  assis, 
et  qu’il  ne  restait  pas  de  siege,  un  depit  soudain  se  manifesta  dans 
toute  sa  contenance.  Aussitot  le  general  Flarrison  ordonna  qu’on 
lui  donnat  une  chaise  :  quelqu’un  lui  en  apporta  une,  et  lui  dit,  en 
s’inclinant : «  Guerrier,  votre  pere,  le  general  Harrison,  vous  presente 
un  siege  ».  «  Mon  pere  » !  s’ecria  le  chef,  avec  indignation  :  «  le  soleil 

est  mon  pere,  et  la  terre  est  ma  mere  ;  elle  me  nourrit,  et  je  repose 
sur  son  sein  » ;  et  aussitot,  il  s’assit  a  terre  les  jambes  croisees. 

fipitres,  satires,  chansons,  epigrammes  et  autres  pieces  de  vers,  1830. 

Michel  Bibaud 


CHAPITRE  IV 

LE  CLERGE  CANADIEN 

UNE  CHASSE  AU  LlfiVRE 

u  XVIIIe  siecle,  il  n’etait  pas  rare  de  voir  les  lidvres  dans 
le  voisinage  des  maisons  a  la  Riviere-Ouelle.  On  rap- 
porte,  a  ce  sujet,  une  anecdote  que  racontait  souvent  Mgr 
Panet,  eveque  de  Quebec,  qui  a  ete  pendant  quarante- 
quatre  ans  cure  de  la  Riviere-Ouelle.  La  Savane  qu’on 
appelle  ordinairement  la  plaine,  qui  s’etend  entre  cette  paroisse  et 
celle  de  Saint-Denis,  s’avamjait  autrefois  jusqu’aux  environs  de 
l’eglise  :  cette  savane  etait  la  retraite  privilegiee  des  lievres,  et  plus 
d’une  fois  quelqu’un  d’entre  eux  avait  ete  trouve  egare  dans  l’eglise. 
Un  matin,  Mgr  Panet  et  son  secretaire,  M.  l’abbe  Gosselin,  apergu- 
rent  un  lievre  qui  gambadait  dans  les  allees.  Traque  de  proche,  il 
alia  se  refugier  dans  la  chaire  ou  il  fut  pris. 

Une  paroisse  canadienne  au  17eme  siecle. 

Abbe  H.-R.  Casgrain 

Mgr  Bernard-Claude  Panet  naquit  ell  1753  et  mourut  en  1833.  Elu  coad- 
juteur  de  Mgr  Plessis  en  1806,  il  occupa  le  siege  episcopal  de  Qu6bec  de  1825  5 
1832.  (Diet.  Guer.) 


UN  PRETRE  PRECEPTEUR  DES  ENFANTS  D’UN 
GOUVERNEUR  ANGLAIS 

Le  premier  missionnaire  parti  du  Canada  qui  eut  la  liberte  de 
visiter  les  Acadiens  et  de  les  evangeliser  apres  la  conquete  est  l’abbe 
Railly  du  Messin  qui  devint  plus  tard  precepteur  des  enfants  de 
Lord  Dorchester,  gouverneur  du  Canada  et  avec  qui  il  passa  en 
Angleterre.  Plus  tard  M.  Bailly  du  Messin  fut  sacre  eveque  et 
nomme  coadjuteur  de  Mgr  Hubert,  eveque  de  Quebec,  mais  il 
mourut  avant  d’etre  appele  a  lui  succeder. 

Un  pelerinage  au  pays  d’ Evangeline.  Abbe  H.-R.  Casgrain 

Mgr  Bailly  de  Messin  naquit  en  1740,  et  mourut  en  1794. 

LE  CLERGE  DU  CANADA 

AU  COMMENCEMENT  DE  LA  DOMINATION  ANGLAISE 

« Le  clerge  du  Canada  se  trouvait  reduit  en  1766  a  138  pretres 
seculiers  et  reguliers  »,  malgre  cela,  1 ’eveque  de  Quebec,  Mgr  Briancl, 
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etait  oblige  d’envoyer  des  missionnaires  sur  tout  fimmense  territoire 
qui  s’etend  depuis  l’Acadie  iusqu’a  1’ Illinois. 

Un  pelerinage  au  pays  d'  Evangeline.  Abbe  H.-R.  Casgrain 


Mgr  BRIAND  ET  LES  CANADIENS 

Mgr  Briand  resida,  durant  toute  sa  vie  episcopale,  au  Seminaire 
de  Quebec.  Par  la  mauvaise  volonte  desmarguilliersqui  nevoulaient 
pas  que  leur  eglise  paroissiale  fut  en  meme  temps  cathedrale,  le 
prelat  faisait  les  offices  pontificaux  dans  la  chapelle  du  Seminaire. 
Mais  ce  fut  une  difficult^  temporaire,  car  Mgr  Briand  prit  possession 
de  son  eglise,  avec  tous  les  honneurs  voulus,  le  10  mars  1774.  (Voir 
les  liv@qu.es  de  Quebec,  page  284  et  suivantes.)  Ce  fut  un  triomphe, 
une  ceremonie  inoubliable.  La  reconciliation  avait  ete  effectuee 
par  la  mediation  de  M.  Cramahe  et  de  M.  Le  comte  Dupre,  premier 
marguillier  et  neveu  de  Mgr  Desglis,  coadjuteur  de  Mgr  Briand. 

On  sait  que  Mgr  Briand  etait  Fran^ais,  breton  ;  mais  il  etait  sur- 
tout  canadien  d’ame  et  de  cceur,  devoue  a  sa  nouvelle  patrie  a  la- 
quelle  il  s’etait  tout  de  suite  consacre  et  sacrifie.  II  eut  certes  a 
soulfrir  des  Canadiens  ;  et  il  est  evident,  par  ses  lettres,  qu’il  aimait 
mieux  l’opposition  des  Fran<jais  que  celle  des  Canadiens. 

Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1910.  Mgr  Henri  Tetu 

Mgr  Jean-Olivier  Briand,  ne  en  1764  mort  en  1784,  fut  le  septieme  eveque  de 
Quebec. 


SERMENT  DU  test 

On  appelle  ainsi  du  mot  anglais  test,  epreuve  ou  examen,  une  loi 
qu’en  1673  le  parlement  anglais  arracha  a  Charles  II,  a  l’effet  d’em- 
pecher  les  catholiques  d’occuper  les  fonctions  publiques.  D’apres 
cette  loi,  tout  fonctionnaire  public,  civil  ou  militaire,  devait  preter  un 
serment  particuiier,  et  declarer  par  eerit  qu’il  ne  croit  pas  au  dogme 
de  la  transsubstantiation.  Depuis  bunion  de  l’lrlande  a  l’Angleterre 
(en  1800)  les  efforts  du  parti  liberal  eurent  principalement  pour  objet 
l’abolition  de  ce  serment.  En  1828,  lord  John  Russell  fit  adopter 
par  la  chambre  basse  une  proposition  k  cet  effet ;  mais  elle  fut  annu- 
lee  par  la  chambre  haute.  Cependant  le  13  avril  1829,  le  ministere 
que  dirigeaient  Wellington  et  Peel,  supprima  le  serment  du  test. 

Quand  Mgr  Plessis  fut  appele  au  Conseil  Legislate,  Ryland  qui, 
en  sa  qualite  de  chancelier,  devait  lui  faire  preter  serment,  lui  pre- 
senta  la  formule  du  serment  du  test,  le  prelat  indigne  refusa,  et  ne 
voulut  preter  que  le  serment  d’ office.  Sherbrooke,  qui  administrait 
alors  la  Province,  envoya  le  lendemain  Ryland  faire  des  excuses  a 
1’eminent  prelat. 

Histoire  de  cinquante  ans.  T.  P.  Bedard 


QUIPROQUO 

Au  commencement  du  siecle,  au  college  de  Nicolet,  celui  qui  nous 
enseignait  l’anglais  etait  un  brave  ecclesiastique  irlandais  qui  appre- 
nait,  en  retour,  le  fran^ais  et  qui  etait  tout  glorieux  quand  il  nous 
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disait  avec  emphase  en  allant  au  refectoire,  avec  son  index  dirige 
vers  l’estomac  : 

«  —  Oh  !  je  suis  bien  faim  ! 

—  Pas  trop,  repartaient  les  espiegles  qui  l’ecoutaient  en  s’ebau- 
dissant  de  rire. 

Et  lui  d’insister  en  repetant : 

—  Oh  !  oui,  je  suis  faim,  bien  faim  »  / 

Souvenirs  d'un  demi-siecle.  J.-G.  Barthe 


Mgr  PLESSIS  ET  JOSEPH  DE  MAISTRE 

Lors  de  son  passage  a  Turin,  en  1819,  Mgr  Plessis  eut  l’avantage 
de  rencontrer  Joseph  de  Maistre,  dont  la  reputation  devait  se  re- 
pandre  quelques  annees  plus  tard. 

L’eveque  de  Quebec  et  de  Maistre  dinerent  ensemble  chez  le 
marquis  d’Azeglio.  Le  philosophe  chretien  venait  de  publier  son 
livre  :  Du  Pape.  Mgr  Plessis  lui  exprima  combien  il  serait  flatte 
d’en  recevoir  un  exemplaire  de  la  main  meme  de  l’auteur,  et  celui-ci 
le  lui  apporta  le  soir  a  son  hotellerie. 

Ce  livre,  orne  de  la  signature  de  l’auteur,  se  conserve  precieusement 
dans  la  bibliotheque  de  l’archeveche  de  Quebec. 

Bulletin  des  Recherches  historiques,  1899. 


LE  GOUVERNEUR  DALITOUSIE  ET  Mgr  PLESSIS 

L’eveque  (anglican)  Mountain  mourut  le  16  juin  1825  et  l’eveque 
Plessis,  le  4  decembre  de  cette  meme  annee  ;  tous  deux  furent  enter- 
res  avec  les  memes  honneurs,  ce  qui  etait  une  grande  marque  de 
deference  de  la  part  d’un  gouverneur  anglais  a  cette  epoque.  Bien 
plus,  Dalhousie  assista  lui -meme  avec  son  etat-major  aux  funerailles 
de  Mgr  Plessis  ;  cette  attention  flatta  beaucoup  le  clerge  catholique 
qui  en  exprima  sa  reconnaissance  au  gouverneur  dans  une  lettre 
respectueuse. 

Histoire  de  cinquante  ans.  T.  P.  Bedard 


L’lNFLUENCE  DE  Mgr  PLESSIS  SUR  SON  CLERGE 

Pour  donner  une  idee  de  la  douce  influence  que  Mgr  Plessis  devait 
exercer  sur  son  clerge,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  une  belle 
parole  qu’on  peut  regarder  comme  l’expression  des  sentiments  du 
pays  tout  entier. 

«  —  Si  j’avais  offense  cet  homme-la,  disait  un  jour  M.  Painchaud, 
fondateur  du  college  Sainte-Anne,  je  consentirais  a  me  trainer  sur 
les  genoux  depuis  mon  presbytere  jusqu’a  Quebec  pour  lui  demander 
pardon  ». 

Biographies  et  portraits.  L.  0.  David 

Mgr  Joseph-Octave  Plessis  naquit  en  1763  et  mourut  en  1825.  II  fut  nomme 
eveque  en  1801,  onzieme  6veque  de  Quebec  en  1806  et  premier  archeveque  de 
Quebec  en  1819. 
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UN  GHANTRE  OBSTINfi 

Eii  1808,  le  cure  Dubord  de  la  paroisse  du  Cap  Sante  eut  a  souffrir, 
pendant  plusieurs  dimanches,  de  l’insolence  ^et  de  l’obstination  de 
l’un  de  ses  chantres,  qui,  ayant  abandonne  le  choeur  avec  quelques 
autres,  auxquels  il  avait  communique  la  mauvaise  humeur  qui  le  lui 
avait  fait  quitter,  et  s’etant  retire  dans  son  banc  dans  la  nef,  s’opi- 
niatrait  a  y  chanter  a  pleine  tete,  et  troublait  par  la  les  autres  chan¬ 
tres  et  tout  1’office.  M.  Dubord  fut  oblige,  pendant  cinq  ou  six 
dimanches,  de  faire  cesser  le  chant,  et  de  terminer  par  une  basse 
messe,  la  grand’messe  commencee. 

Le  bon  ordre  ne  fut  retabli  et  l’insolence  du  particulier  reprimee 
et  arretee,  qu’en  le  traduisant  a  la  justice  ou  il  fut  condamne  a 
l’amende. 

Histoire  de  la  Paroisse  du  Cap  Sante.  Abbe  F.  X.  Gatien 

L’abb6  F.-X.  Gatien  naquit  en  1776  et  mourut  eii  1844.  Il  fut  cure  du  cap 
Saule  de  1817  k  la  date  de  sa  mort. 


L’ABBfi  DE  CALONNE 

L’abbe  de  Calonne,  fils  du  premier  president  du  parlement  de 
Douai,  avait  dans  sa  jeunesse  joue  un  role  brillant  a  la  cour  de  Ver¬ 
sailles,  surtout  a  l’epoque  ou  son  frere  etait  ministre  de  Louis  XVI. 

Prechant,  un  jour,  dans  la  cathedrale  de  Quebec,  il  tira  de  dessous 
son  surplis  un  bout  de  galon  dore. 

« —  Void,  dit-il,  en  le  montrant  a  ses  auditeurs,  une  partie  des 
guides  dont  je  me  servais  pour  conduire  mon  equipage  dans  les 
parties  de  plaisir  de  la  Cour.  Je  m’en  allais  en  enfer  en  carosse, 
ajoutait-il,  si  Dieu  n’avait  fait  eclater  le  coup  de  foudre  de  la  Revo¬ 
lution.  »  Apres  cet  eclat  de  foudre,  l’abbe  courtisan  s’etait  releve 
apotre  ;  et  apres  sept  ans  d’une  vie  de  priere  et  de  mortification,  a 
Londres,  il  inaugurait  son  apostolat  en  Amerique,  en  parcourant, 
l’une  apres  l’autre,  les  petites  bourgades  acadiennes  pauvres  et 
dispersees  le  long  de  la  riviere  de  file  Saint-Jean. 

Un  pelerinage  au  pays  d’  Evangeline.  Abbe  H.-R.  Casgrain 

L’abbe  Jacques-Ladislas-Joseph  de  Calonne  ne  en  1742,  mort  en  1822.  Ce  fut 
un  predicateur  eminent.  Lors  de  son  deces  il  etait  chapelain  des  Ursulines  des 
Trois  Rivieres  qui  lui  ont  consacre  dans  l’histoire  de  leur  monastere  tout  un  cha- 
pitre  anecdotique,  fort  interessant.  On  trouve  aussi  sa  biographie  abregee  dans 
«  Les  Ecclesiastiques  et  les  Royalistes  franfais  »  de  N.-E.  Dionne. 


RAPPROCHEMENT  PEU  RESPECTUEUX 

Un  vieux  voyageur  du  Nord,  venu  dans  le  pays  depuis  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  se  trouvait  par  hasard 
dans  les  environs  du  fort  Douglas,  quand  il  entendit  les  premieres 
decharges  des  fusils  pour  saluer  l’arrivee  de  Mgr  Provencher.  Il 
est  fort  probable  qu’il  n’avait  jamais  vu  l’eveque,  et  qu’il  n’en  con- 
naissait  que  le  nom.  Inquiet  de  savoir  quel  pouvait  etre  l’objet 
d’une  telle  rejouissance,  il  virrt  se  joindre  au  groupe  de  gens  sur  le 
bord  de  la  cote,  et  demanda  pourquoi  et  pour  qui  on  faisait  cette 
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demonstration  :  C’est  un  eveque  qui  arrive,  lui  dit-on.  Le  bon- 
homme  resta  abasourdi  de  la  reponse  ;  et  dans  son  etonnement, 
il  laissa  echapper  une  exclamation  excusable  seulement  dans  sa 
bouche  :  Quoi !  un  eveque  par  ici !  Ben  !  c'est  ben  I’diable  ! 

Mgr  Provencher.  Abbe  G.  Dugas 

Mgr  Joseph-Norbert  Provencher,  nc  en  1787  raort  1853  fut  norame  premier 
eveque  de  Saint-Boniface,  en  1847. 


PRETRES  GUfiRISSEURS 

Le  cure  P.-J.  Compain,  qui  mourut  cure  a  Saint-Antoine  de 
Chambly  en  1806  avait  la  reputation  d’etre  un  excellent  medecin. 
II  avait  etuclie  cet  art  a  Montreal  sous  le  docteur  Feltz  chirurgien- 
major  des  troupes.  II  avait,  dit-on,  un  remede  infaillible  pour 
guerir  les  cancers.  Le  16  octobre  1795,  il  proposait  a  M.  Plessis, 
alors  cure  de  Quebec,  de  faire  connaitre  son  secret  pour  traiter  les 
maladies,  si  le  clerge  voulait  bien  lui  payer  une  pension.  « Je 
possede  un  secret  utile  a  1’humanite.  Une  foule  d’indigents  accourt 
a  moi  et  ma  cure  est  pauvre.  Qu’on  me  promette  d’avoir  une  aide 
de  la  legislature  ou  qu’on  me  paye  une  pension  et  je  livrerai  moil 
secret ».  Dans  une  autre  lettre  il  disait  encore  :  «  Je  ne  veux  point 
m’enrichir,  mais  si  je  livre  mon  secret  les  docteurs  s’en  empareront 
et  ils  feront  payer  les  pauvres.  L’argent  que  je  ferai,  je  le  donnerai 
aux  pauvres  ». 

Voyez  dans  la  Gazette  de  Quebec  du  mois  de  mars  1799,  No  1766, 
une  annonce  de  M.  Compain  ou  il  dit  qu’il  guerit  des  chancres. 

Bulletin  des  Recherches  Historiques.  J.  E.  R. 


LE  CURE  F.-X.  COTE 

L’abbeFrancjois-Xavier  Cote, cure  de  Sainte-Genevieve  deBatiscan 
de  1818  a  1862,  fut  un  guerisseur  renomme. 

Pour  preparer  ses  medicaments,  l’abbe  Cote  employait  souvent  des 
plantes,  mais  son  guerisseur  par  excellence,  son  « Eau  divine »,  que 
le  peuple  nommait  « l’Eau  rousse »  ou  « l’Eau  rouge »,  etait  d’une 
autre  composition. 

Avec  ce  liquide,  la  profonde  confiance  qu’il  inspirait  a  ses  patients 
et  surtout  la  foi  en  Dieu  qu’il  savait  admirablement  developper,  chez 
ceux  qui  avaient  recours  a  ses  soins,  il  obtint  des  guerisons  qui  tien- 
nent  du  prodige. 

On  cite,  encore,  par  exemple,  le  cas  d’un  nomme  Casimir  Sans- 
cartier  qui  travaillait  aux  scieries  des  Grandes  Chutes,  sur  la  riviere 
Batiscan.  Ce  malheureux,  par  une  fausse  manoeuvre  ou  une  impru¬ 
dence,  s’etait  fait  entamer  un  bras  et  il  avait  perdu  beaucoup  de 
sang.  On  envoya  aussitot  chercher  le  docteur  Ross,  de  Ste-Anne, 
et  M.  le  cure  Cote.  Le  medecin  etait  d’avis  de  pratiquer  l’ampu- 
tation  d’urgence,  et  le  blesse  allait  cdnsentir,  lorsque  le  vieux  cure 
defendit  a  Sanscartier  de  se  laisser  mutiler.  Il  avait  examine  la  bles- 
sure  et  pretendait  qu’avec  l’aide  du  Souverain  Maitre  et  de  son 
«  eau  rouge  »,  il  lui  conserverait  le  membre  endommage. 
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Aussitot,  il  lui  lit  une  application  de  l’«  eau  »,  puis  lui  banda  le 
bras  tres  habilement  avec  des  eclisses  et  de  la  toile.  II  continua  le 
traitement,  renouvela  les  applications,  puis,  un  jour,  Sanscartier 
reprit  son  train  de  vie  avec  ses  deux  bras. 

Cette  «  eau  rouge  »  dont  on  a  ignore  pendant  longtemps  la  com¬ 
position  semble  maintenant  connue.  Du  moins,  la  «  Matiere 
medicale »  des  RR.  SS.  de  la  Providence  pretend  en  donner  la  for- 
mule,  car  voici  ce  qu’on  lit  aux  mots  «  Peroxyde  de  fer,  colcotar 
ou  rouille  de  fer  :  Poudre  d’un  rouge  brun,  insipide,  insoluble  dans 
reauv.  On  lie  l’emploie  plus  qu’en  emplatre  et  en  poudre... 
«  L’Eau  divine  »  de  M.  Cote  composee  d’une  grande  cuilleree  de  colco¬ 
tar  pour  une  chopine  d’eau  bouillante  forme  une  des  meilleures  lo¬ 
tions  a  employer  pour  la  cure  radicale  des  plaies  et  pour  l’inllamma- 
tion  des  yeux.  Pour  ce  dernier  cas,  l’eau  doit  etre  affaiblie  «... 

M.  le  docteur  Baril  qui  est  ne  k  Ste-Genevieve  et  qui  y  exerce  sa 
profession  depuis  1878  a  6te  temoin,  dans  son  enfance,  de  la  guerison 
d’un  homme  des  Grondines  qui  arriva,  un  soir,  chez  le  fameux  cure, 
tellement  souffrant  de  rhumatisme  ou  de  paralysie,  qu’il  pouvait  a 
peine  marcher.  M.  Cote  le  confessa,  lui  fit  entendre  la  messe,  puis, 
le  saint  office  termine,  frictionna  le  malade  pendant  que  celui-ci 
adressait  d’ardentes  prieres  au  Souverain  Maitre.  Soudain,  le  per- 
clus  de  la  veille,  se  sentit  parfaitement  bien  et  il  retourna  chez  lui 
ingambe  et  allegrement. 

On  venait  de  partout  se  mettre  sous  les  soins  de  ce  guerisseur,  M.  le 
chanoine  Charles  Bellemare,  ex-cure  de  la  paroisse,  a  garde  souve- 
nance  que  son  pere  partit  de  Yamachiche  pour  conduire  un  de  ses 
enfants  malade  au  cure  Cote.  D’autres  se  rappellent  que  des  gens 
vinrent  de  Quebec  et  j  usque  de  la  Gaspesie. 

La  confiance  au  pouvoir  extraordinaire  du  bon  cure  etait  si  grande, 
que  des  anciens  croient  encore  qu’il  aurait  pu  « recoller »  (c’est 
l’expression  employee)  un  membre  ampute. 

Revue  Populaire,  1909.  E.-Z.  Massicotte 


LE  PfiRE  ANCfi 

Un  autre  abbe  guerisseur  eut  une  periode  de  vogue  a  Montreal 
entre  1862  et  1880.  On  l’appelait  couramment  le  pere  Ance.  Ne 
en  1804,  dans  le  diocese  de  Nancy,  France,  il  vint  en  Canada  vers 
1848.  Apres  avoir  ete  vicaire  a  Saint-Eustache,  professeur  au 
College  de  Sainte-Therese,  cure  de  Sainte- Julienne,  puis  premier 
cure  de  Saint-Jean-de-Matha,  il  se  retira  subitement  du  ministere 
en  1856.  Il  vecut  pendant  quelque  temps  dans  le  comte  de  Berthier 
se  plaignant  qu’on  le  persecutait,  puis  finalement  vint  s’etablir  k 
Montreal  ou  il  vendit  des  remedes  pour  subsister.  Sa  principale 
panacee  etait  un  onguent  vraiment  excellent.  Il  logea  rues  Craig 
et  Ste-Marie,  dans  un  modeste  appartement  et  il  avait  une  clientele 
fort  etendue.  Grand  et  beau  vieillard  aux  cheveux  blancs,  son 
aspect  et  sa  parole  en  imposaient  beaucoup.  Il  a  et6  inhume  dans 
le  cimetiere  catholique  de  Montreal,  le  21  mai  1888,  k  l’age  de  84  ans. 

E.-Z.  Massicotte 
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UNE  DANGEREUSE  EXPERIENCE 

L’abbe  Dumoulin,  missionnaire  du  poste  de  Pembina  vers  1820, 
au  Nord-Ouest,  s’etait  acquis  l’estime  et  la  veneration  de  tout  le 
monde. 

Les  sauvages  de  ce  poste  le  regardaient,  dit-on,  comme  un  etre 
surnaturel.  Un  jour  qu’il  etait  occupe  a  lire  son  breviaire  sur  le 
bord  de  la  riviere,  un  Indien  campe  sur  le  cote  oppose,  voulut  s’assu- 
rer  si  vraiment  le  missionnaire  etait  de  chair  et  d’os  comme  les 
autres  mortels,  et  si  une  balle  tiree  sur  lui  pourrait  le  blesser  ;  il 
saisit  done  son  fusil,  et  visa  de  son  mieux  a  la  tete  de  M.  Dumoulin. 
Celui-ci  portait  un  chapeau  a  haute  forme  ;  la  balle  traversa  le  cha¬ 
peau  a  deux  pouces  au-dessus  des  cheveux.  M.  Dumoulin  en  fut 
quitte  pour  une  bonne  peur  ;  mais  1’ Indien  resta  persuade  que  le 
pretre  etait  invulnerable. 

Mgr  Provencher.  Abbe  G.  Dugas 


L’ABBE  DUMOULIN 

La  stature  extraordinaire  et  les  travaux  apostoliques  de  ce  zele 
missionnaire,  nous  autorisent  a  dire  qu’il  etait  a  la  fois  un  homme 
grand  et  un  grand  homme.  Les  sauvages  quile  reveraient  redou- 
taient  cependant  la  tache  de  le  transporter  d’un  lieu  a  un  autre  dans 
leurs  freles  canots  d’ecorce. 

Memorial  de  V Education.  J.-B.  Meilleur 

L’abbe  Severe-Joseph-Nicolas  Dumoulin  ne  en  1793,  mort  1853  fut  mission¬ 
naire  de  la  Riviere-Rouge  de  1818  k  1822.  Lors  de  son  dec£s,  il  etait  cure 
d’ Yamachiche. 

J.-B.  Meilleur  naquit  en  1796  et  rnourut  en  1878.  Fut  surintendant  de  1’ edu¬ 
cation.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  precieux. 


DISTRACTION  DE  Mgr  LARTIGUE 


Monseigneur  Lartigue,  premier  eveque  de  Montreal,  etant  alle  a 
la  campagne  chez  un  de  ses  amis,  son  postilion  se  laissa  tomber  du 
haut  d’un  grenier  a  foin  sur  le  pave.  Tout  le  monde  courait  au 
secours  du  malheureux  qui  etait  tout  fracasse.  « —  Allez  chercher 
un  chirurgien,  cria-t-on.  —  Eh  non  !  dit  naivement  1’ eveque  dans  le 
plus  grand  effroi,  cet  homme  se  meurt ;  vite  !  un  pretre,  amenez  un 
pretre  !  —  Et  vous,  monseigneur,  ne  l’etes-vous  pas  ?  repondit 
quelqu’un  qui  etait  plus  de  sangfroid.  —  Ah  !  e’est  vrai,  je  n’y  pen- 
sais  pas  »,  repliqua  le  prelat,  k  qui  l’exces  du  trouble  avait  fait  oublier 
qui  il  etait. 

La  Revue  Populaire.  A.  C. 

Mgr  Jean-Jacques  Lartigue  naquit  en  1777  et  mourut  en  1840.  Il  fut  nommt. 
6veque  en  1821,  mais  ce  n’est  qu’en  1836  qu’il  prit  le  titre  de  premier  dveque  de 
Montreal. 


Mgr  A.-A.  TACHfi 

En  1850,  Mgr  J.-N.  Provencher,  atteint  des  infirmiUs  de  la  vieil- 
lesse,  offrit  au  reverend  P6re  Tache,  la  charge  de  coadjuteur  dans 
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1’ administration  de  l’immense  diocese  du  Nord-Ouest.  Le  R.  P. 
Tache  n’avait  que  vingt-six  ans. 

Maude  a  Marseilles,  France,  il  y  fut  consacre  eveque  d’Arath  par 
Mgr  de  Mazenod  et  Mgr  J.-H.  Guibert. 

Comme  le  R.  P.  Tache  avait  hesite  dans  cette  determination,  il 
raconta,  a  ce  propos,  l’entretien  suivant  dont  l’honora  son  superieur 
general  Mgr  de  Mozenod  : 

« —  Tu  seras  eveque  ! 

—  Mais,  Monseigneur,  mon  age,  mes  defauts,  telle  et  telle  rai¬ 
son... 

—  Le  Souverain  Pontife  t’a  nomme  et  quand  le  Pape  parle,  c’est 
Dieu  qui  parle. 

—  Monseigneur,  je  veux  rester  Oblat. 

—  Certes,  c’est  bien  ainsi  que  je  l’entends. 

—  Mais  la  dignite  episcopale  semble  incompatible  avec  la  vie 
religieuse  ! 

—  Comment !  la  plenitude  du  sacerdoce  exclurait  la  perfection 
a  laquelle  doit  tendre  un  religieux  ». 

Puis  se  dressant  avec  la  noble  fierte  et  la  religieuse  grandeur  qui  le 
caracterisaient,  il  ajouta  :  « —  Personne  n’est  plus  eveque  que  moi, 
et  bien  sur,  personne  n’est  plus  Oblat  non  plus.  Est-ce  que  je  ne 
connais  pas  l’esprit  que  j’ai  voulu  inspirer  a  ma  congregation  ? 
Tu  seras  eveque,  je  le  veux  ;  ne  m’oblige  pas  d’en  ecrire  au  Pape  et 
tu  n’en  seras  que  plus  Oblat  pour  tout  cela,  puisque  des  aujourd’hui 
je  te  nomme  superieur  regulier  de  tous  ceux  des  notres  qui  sont  dans 
les  missions  de  la  Riviere-Rouge  ». 

Nouvelles  Soirees  Canadiennes,  Vol.  IV.  J.  Hermas  Charland 

Mgr  Alexandre- Antonin  Tach6  naquit  en  1823  et  mourut  en  1894.  Liu  eve¬ 
que  en  1850,  il  succeda  &  Mgr  Provencher  en  1853.  C’est  une  des  belles  figures 
de  notre  histoire. 


CE  QU’IL  FAUT  POUR  FAIRE  UN  SAVANT 

Le  premier  eveque  des  Trois-Rivieres,  Mgr  Cooke,  etait  un  esprit 
cultive  dans  les  lettres.  Il  avait  eu  l’honneur,  autrefois,  de  faire  la 
classe  de  rhetorique  au  seminaire  de  Quebec.  Depuis,  il  avait 
cultive  les  muses  a  ses  heures  ;  aussi  il  ecrivait  d’une  maniere  peu 
ordinaire  :  son  style  etait  precis,  coulant,  limpide. 

Ftant  un  jour  a  causer  avec  lui  sur  la  litterature  et  les  sciences, 
sur  la  difficulty  de  devenir  savant,  il  me  fit  cette  interrogation  : 

« —  Savez-vous  ce  qu’il  faut  pour  faire  un  savant  ? 

La  question  me  surprit  tout  d’abord,  et  je  balbutiai  une  reponse 
telle  qu’elle.  Je  lui  dis,  je  crois,  qu’il  fallait  une  bonne  intelligence 
et  un  long  travail. 

»  —  Pas  trop  mal,  dit-il ;  mais  ce  n’est  pas  parfait.  Pour  devenir 
un  savant  dans  la  force  du  terme,  il  faut  trois  grandes  choses  :  l’in- 
telligence,  le  travail  et  la  memoire. 

La  memoire  !  me  dis-je  a  moi-meme  interieurement,  je  n’y  pensais 
guere. 

» —  Oui,  il  faut  ces  trois  choses,  continua  mon  venerable  interlo- 
cuteur  ;  et  l’une  d’elles  manquant,  l’homme  qui  etudie  ne  peut  deve- 
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nir  un  savant.  Maintenant,  dites-moi  laquelle  de  ces  trois  choses 
est  la  plus  importante  ? 

Hein!  nouvel  embarras.  Je  me  risquai  encore  cependant,  et  je 
repondis  que  c’etait  l’intelligence. 

®  ■  Vous  vous  trompez,  me  dit  le  prelat :  c’est  la  memoire. 

La  memoire  !  me  dis-je  encore  une  fois. 

» —  Soyez  intelligent  et  etudiez  tant  que  vous  voudrez,  si  vous 
n’avez  pas  de  memoire,  vous  travaillerez  en  vain  :  vous  mettez  de 
l  eau  dans  un  punier  perce.  Vous  oubliez  a  mesure  ce  que  vous 
etudiez,  et  peu  a  peu  vos  connaissances  se  nuagent  et  finissent  par 
s’evanouir. 

Un  Sanciuaire  Canadian.  Abbe  J.  E.  Panneton 

Mgr  Thomas  Cooke  naquit  en  1792  et  il  est  mort  en  1870.  II  fut  nommi  pre¬ 
mier  eVeque  des  Trois-Rivi^res  en  1852. 


UN  MOT  D’ENFANT 

Le  venerable  abbe  Joseph  Aubry,  dont  le  nom  est  attache  au 
seminaire  de  Quebec  et  au  petit  seminaire  de  Sainte-Therese,  avait 
de  son  enfance  une  grande  disposition  pour  la  piete.  II  ne  passait 
jamais,  meme  tout  petit,  devant  les  croix  qui  bordent  les  chemins 
de  nos  campagnes,  sans  les  saluer  avec  respect  et  s’y  agenouiller 
quelque  temps. 

II  ne  se  reprocha  pas  d’y  avoir  manque. 

Un  jour  cependant,  il  revint  a  la  maison  1’air  triste  et  tout  confus. 
Lui  ordinairement  si  gai,  que  pouvait-il  avoir  ?  D’ou  venait  ce 
trouble  de  conscience  ?  S’etait-il  dispense  enfin  de  sa  pieuse  pra¬ 
tique  ? —  Oh  !  non,  il  avait  bien  prie,  fidelement  comme  a  l’ordinaire, 
au  pied  de  la  croix.  Ce  qui  jetait  le  trouble  dans  son  ame,  c’etait 
une  question  de  rubrique.  Comme  il  etait  revenu  a  travers  le 
champ  et  non  par  le  grand  chemin,  au  lieu  de  s’agenouiller  devant, 
il  s’etait  agenouille  derriere  la  croix.  Or,  cette  innovation  l’inquie- 
tait :  ce  n’etait  pas  comme  cela  qu’il  eut  du  faire  ;  c’etait  un  peche 
peut-etre.  Plus  il  y  pensait,  plus  il  sentait  d’inquietude  et  de  re- 
mords.  Enfin,  n’y  pouvant  plus  tenir,  il  court  vers  sa  mere,  et  le 
coeur  tout  gonfle,  la  voix  tremblante  :  «  Maman,  s’ecrie-t-il,  maman, 
j’ai  prie  le  bon  Dieu  a  l’envers  »  ! 

Sa  mere  n’eut  pas  de  peine  a  calmer  ses  scrupules  ;  et  la  consolation 
rentra  dans  le  cceur  du  jeune  enfant. 

L’abbe  Joseph  Aubry.  Abbe  J.-A.  Chandonnet 

L’abbe  Thomas-Aime  Chandonnet,  erudit  remarquable,  naquit  en  1834  et 
mourut  en  1881. 

L’abbe  Joseph  Fortunat  Aubry,  ne  en  1794,  mort  en  1875,  fut  professeur  de 
theologie  au  seminaire  de  Quebec,  ainsi  qu’au  seminaire  de  Sainte-Therese. 


DISTRACTION  D’UN  SAVANT 

Un  soir,  —  c’etait  le  temps  ou  tout  le  monde  etait  soup^onne 
d’etre  Placide  Lepine  (1)  —  il  y  avait  reunion  chez  un  de  nos  hommes 
de  lettres.  La  biographie  de  l’abbe  Casgrain  venait  de  paraitre, 

(1)  Auteur  d’une  s6rie  de  biographies  satiriques. 
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et  je  ne  me  rappelle  plus  trop  comment  cela  etait,  mais  ce  Lepine 
avait  trouve  le  moyen  de  faire  defiler  pele  mele,  la-dedans,  M.  La¬ 
verdiere,  le  tombeau  de  Champlain  et  M.  Stanislas  Drapeau. 

Ce  malencontreux  souvenir  souleva  de  suite  une  longue  disser¬ 
tation  de  la  part  de  l’abbe  Laverdiere,  et  peut-etre  aurait-elle  dure 
longtemps,  si  elle  n’eut  ete  interrompue  par  une  odeur  trop  accen- 
tuee,  pour  etre  agreable. 

Des  perquisitions  severes  furent  ordonn6es  stance  tenante,  et 
bientot  l’on  decouvrit  que  tout  en  discutant  l’abbe  avait  allume 
sa  lanterne  sourde,  pour  regagner  sa  chambre,  mais  que  dans  un 
magnifique  mouvement  oratoire,  il  l’avait  gravement  glissee  dans  la 
poche  de  son  manteau,  oil  depuis  cinq  minutes  elle  se  donnait  a  coeur 
joie  de  petits  airs  de  volcan  incompris. 

L’abbe  C.-H.  Laverdiere.  Faucher  de  Saint-Maurice 


NOTRE  CARDINAL  CANADIEN 

Des  son  ascension  sur  le  trone  archiepiscopal  de  Quebec,  Mgr 
Taschereau  avait  appele  Mgr  Legare  aupres  de  lui  comme  son  Vicaire 
General.  Or  Mgr  Legare  avait  a  Rome  un  ami,  un  pretre,  le  secre¬ 
taire  de  l’Aumonerie  pontilicale,  qui  logeait  avec  Mgr  Mocenni, 
sous-secretaire  d’Rtat  et  aujourd’hui  cardinal.  Ce  pretre  tenait 
Mgr  Legare  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  au  Vatican  ;  il  le  fit 
meme  nommer  Vicaire-General  de  l’Archeveque  de  Veronne,  un 
honneur  tres  prise  et  tres  eleve  dans  le  monde  ecclesiastique.  Mgr 
Legare  lui  demanda  s’il  ne  serait  pas  possible  de  faire  conferer  a 
Mgr  Taschereau  les  honneurs  cardinalices  et  quels  moyens  il  fallait 
prendre  pour  y  arriver.  Son  correspondant  lui  repondit  qu’apres 
avoir  sonde  le  terrain,  il  avait  appris  que  Mgr  Taschereau  jouissait 
a  Rome  d’un  immense  credit,  puis  il  ajoutait  que  sa  nomination 
etait  tres  possible.  Mais,  disait-il,  il  faut  que  cette  faveur  soit 
sollicitee  par  le  maire  de  votre  ville  et  aussi  par  le  gouvernement 
de  votre  pays.  A  ce  moment,  l’honorable  Frs.  Langelier,  le  beau- 
frere  de  Mgr  Legare,  etait  le  maire  de  Quebec.  Il  se  fit  un  plaisir 
d’obtemperer  a  la  demande  de  Mgr  Legare  ;  il  adressa  au  cardinal 
Jacobini  une  lettre  dans  laquelle  il  exposait  les  raisons  qui  militaient 
en  faveur  de  Quebec  ;  il  representait  que  notre  siege  episcopal  etait 
le  plus  ancien  du  pays,  et  qu’enfm  Mgr  Taschereau  etait,  et  par  sa 
science  et  par  ses  vertus,  digne  de  recevoir  le  chapeau  de  cardinal. 

Bien  qu’adversaire  politique  de  fhonorable  M.  Chapleau,  M.  Lan¬ 
gelier,  son  ancien  compagnon  de  classe,  etait  toujours  reste  avec  lui 
dans  les  termes  de  la  meilleure  amitie.  Il  s’adressa  done  a  lui, 
et  le  pria  en  sa  qualite  de  Secretaire  d’Etat,  d’ecrire  a  Rome  au  nom 
du  gouvernement.  M.  Chapleau  consulta  Sir  John  Macdonald  qui 
accueillit  le  projet  de  la  maniere  la  plus  favorable,  M.  Chapleau  ecri- 
vit  a  Rome,  et  quelques  mois  apres  la  bonne  nouvelle  nous  arrivait 
que  Mgr  Taschereau  avait  ete  nomme  cardinal. 

Voila  l’histoire  vraie  de  cet  evenement  qui  jeta  tant  de  lustre 
sur  notre  pays. 

Souvenirs  politiques.  Hon.  Ch.  Langelier 
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UN  GRAND  SILENCIEUX 

Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  etait  un  silencieux,  et  Ton 
cite  de  lui  des  silences  etonnants.  Un  de  ses  grands-vicaires,  m’a 
raconte  qu’il  etait,  un  jour,  monte  avec  lui  dans  sa  voiture  de  Saint  - 
Michel  de  Bellechasse  a  Levis,  sans  dire  un  seul  mot.  «  C’etait  une 
experience  que  je  voulais  faire  »,  me  disait-il,  «  et  je  ne  voulus  pas 
rompre  le  silence  moi-meme  ».  II  se  prolongea  jusqu’a  Levis. 

Revue  Populaire.  Hon.  A.-B.  Routhier 

S.  E.  le  cardinal  Elzear-Alexandre  Taschereau,  premier  cardinal  canadien,  na- 
quit  en  1820  et  mourut  en  1898.  Sacre  archevSque  de  Qudbec  en  1871,  il  fut  cr66 
cardinal  en  1886. 


COMMENT  IT  ABBE  LAVERDlERE  RETROUVA  UNE 
RELIQUE  LIISTORIQUE 

Un  jour,  l’abbe  Laverdiere  se  mit  en  tete  de  retrouver  la  chapelle 
que  Champlain  avait  batie  et  dediee  a  Notre-Dame  de  Recouvrance. 
D’ailleurs,  aucunes  donnees  precises  ;  mais,  d’apres  l’abbe,  les  pre- 
cieuses  mines  devaient  exister  entre  le  presbytere  et  la  Cathedrale 
de  Quebec.  Alors  prenant  son  compas  et  son  crayon,  il  esquisse 
un  plan  de  la  ville,  telle  qu’elle  etait  en  1634,  plan  perdu  depuis 
longtemps,  mais  qu’il  refit  d’apres  les  anciens  actes  de  concession, 
et  un  beau  matin,  la  soutane  retroussee,  le  pic  a  la  main,  l’abbe  La¬ 
verdiere  ouvrait  bravement  la  tranchee  en  arriere  de  la  Cathedrale 
faisant  voler  roches  et  poussiere  de  droite,  de  gauche,  et  repondant 
flegmatiquement  a  ceux  qui  riaient  de  lui. 

—  Le  mur  est  la,  et  il  doit  aller  tomber  pres  du  maitre  d’autel  de 
la  Cathedrale.  Soudain  le  fer  grince  sur  la  pierre  ;  une  etincelle 
jaillit,  et  l’abbe  tout  en  sueur,  passe  sur  son  front  un  foulard  a 
larges  carreaux,  et  jette  un  regard  de  joie  sur  ceux  qui  l’entouraient. 

Notre-Dame  de  Recouvrance  venait  d’etre  retrouvee  ! 

L’abbe  C.-H.  Laverdiere.  Faucher  de  Saint-Maurice 

L’abbd  Charles  Honor6  Laverdiere  naquit  en  1826  et  mourut  en  1873.  Savant 
arch6ologue  et  historien  trtis  pr6cis. 


LES  CONVICTIONS  DU  CURE  LABELLE 

C’etait  en  1873.  Je  venais  d’etre  admis  k  1’etude  de  la  medecine. 
Je  pouvais  lire  dans  les  gros  livres,  oil  tout  le  monde  ne  peut  avoir 
acces,  des  livres  reserves  seulement  aux  medecins  ;  une  grosse  affai¬ 
re  !  Je  commencais  a  me  croire  un  homme  important.  Ce  qui 
acheva  de  me  monter  la  tete,  ce  fut  de  me  voir  admis  dans  la  com- 
pagnie  du  cure  Labelle,  du  Dr  Prevost,  de  MM.  Chs  Godmer,  W. 
Scott,  le  notaire  Lachaine,  le  Dr  de  Martigny,  et  de  tous  les  autres 
gros  bonnets  de  S.  Jerome,  qui  avaient  adopte  comme  lieu  de 
reunion,  tantot  le  bureau  du  Dr  Prevost,  tantot  le  bureau  de  M.  l’a- 
vocat  de  Montigny.  Oh  !  le  bon  vieux  temps  !  Que  de  discussions, 
dans  ces  bureaux,  sur  la  colonisation  du  Nord  de  Montreal !  C’est  la 
que  j’ai  fait  mon  apprentissage 

Un  jour  done,  en  juillet  1873,  le  cure  Labelle  arrivait  d’une  excur- 
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sion  de  trois  semaines  sur  la  Rouge,  la  Diable,  etc.  A  peine  le  cure 
avait-il  mis  pied  a  terre,  qu’il  etait  rendu  au  bureau  de  M.  de  Mon- 
tigny. 

On  le  vit  venir,  parlant  seul,  gesticulant  et  souriant ;  puis  s’etant 
arrete,  il  devint  songeur,  serieux,  serrant  les  dents  et  les  poings  ; 
cette  crise  fut  de  courte  duree  ;  il  arriva  a  nous  avec  un  air  souriant 
et  triomphateur.  Oh  !  quel  beau  pays  !  quel  beau  pays  !  repe- 
tait-il  sans  cesse,  sans  pouvoir  en  dire  davantage.  Enfin,  il  se  mit 
en  frais  de  nous  raconter  son  voyage  d’exploration  avec  ses  compa- 
gnons,  William  Scott  et  le  grand  Narcisse  Menard,  a  qui  il  avait  fait 
boire  de  1’eau  d’un  lac,  a  la  suite  d  une  prise  de  corps  .  Sa  soutane 
noire,  d’etoffe  du  pays,  etait  tellement  grise  de  poussiere,  que  quel- 
qu’un  1’appela  «  Son  Eminence  Grise  ».  Fin-fin  !  repondit-il.  Il 
etait,  dans  ce  temps-la,  deux  heures  de  l’apres-midi.  Six  heures 
sonnerent,  sept  heures  arriverent,  mais  pas  de  recitation  d’angelus  ; 
les  gros  bonnets  commencerent  a  se  retirer  prudemment  les  uns 
apres  les  autres,  comptant  plus  sur  leur  table  pour  apaiser  la  faim 
qui  les  tourmentait,  que  sur  les  belles  histoires  du  cure  Labelle  sur 
la  colonisation. 

Nous  n’etions  plus  que  trois  jeunes  etudiants,  qui  restions  ecou- 
tant  les  longues  theories  du  cure  Labelle  sur  la  colonisation,  plutot 
par  delicatesse  que  par  plaisir. 

«  Quand  on  pense,  s’ecria  le  cure  Labelle,  qu’un  jour,  toute  cette 
belle  region  du  Nord  sera  habitee,  et  traversee  par  une  voie  ferree, 
qui  transportera  de  New- York,  de  Boston,  de  Montreal,  des  voya- 
geurs  a  pleins  chars  » !  !  ! 

Mes  deux  compagnons  eclaterent  de  rire  et  partirent.  « Deux 
vrais  fous  !  Deux  innocents  » !  s’ecria  le  cure  Labelle  .  J’etais  seul, 
me  mordant  la  langue,  les  levres  et  les  doigts,  pour  ne  pas  rire. 

Se  tournant  de  mon  cote,  il  m’adressa  la  parole  :  «  Toi,  au  moins, 
mon  Grignon,  tu  me  parais  intelligent,  tu  parais  comprendre,  ecoute- 
moi  bien  »,  Depliant  pour  la  vingtieme  fois  ses  cartes  geographi- 
ques  pour  me  montrer  le  parcours  de  la  riviere  Rouge,  de  la  riviere 
du  Diable,  que  j’aurais  voulu  voir  au  diable,  il  recommen^a  toute 
son  histoire  de  colonisation.  Il  etait  une  heure  du  matin.  Je  ne 
me  mordais  plus  les  levres  pour  ne  pas  rire,  mais  je  me  les  mordais 
pour  ne  pas  bailler  et  ne  pas  dormir.  Comme  j’avais  la  pensee  a 
toute  autre  chose  qu’a  la  colonisation,  j’etais  silencieux,  je  n’approu- 
vais  ni  ne  desapprouvais  le  cure  Labelle.  - —  «  Enfin  me  dit  le  cure, 
en  me  regardant  avec  de  gros  yeux,  qu’en  penses-tu  ?  Est-ce  que 
je  n’ai  pas  raison  ?  Y  a-t-il  un  gouvernement  au  monde,  qui  va 
me  refuser  de  1’argent  pour  ouvrir  des  chemins  dans  cette  belle 
region  »  ? 

Pousse  au  pied  du  mur,  il  fallait  bien  me  prononcer.  En  1870, 
j’etais  alle  a  Ste-Adele,  et  j’avais  trouve  les  roches  et  les  montagnes 
si  grosses  que  j’en  avais  remporte  un  mauvais  souvenir:  « Ne 
pensez-vous  pas,  M.  le  cure,  osai-je  lui  dire,  qu’il  serait  preferable 
de  garder  toutes  ces  belles  forets  vierges  pour  l’expioitation  du  bois 
de  commerce  »  ? 

Ah  !  mes  amis,  la  scene  qui  s’en  suivit  est  indescriptible.  Il  brisa 
avec  ses  dents  la  longue  pipe  de  platre  qui  le  suivait  tout  le  temps, 
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et  langa  un  formidable  coup  de  poing  sur  la  table,  ce  qui  fit  si  bien 
danser  les  verres  et  le  pot  a  l’eau,  que  le  tout  se  brisa  par  terre. 

C’est  alors  que  je  mesurai  l’etendue  de  ma  betise.  Je  ne  fus  pas 
lent  a  deguerpir,  et  ca  marchait  du  cote  de  chez  nous.  J’entendis 
tout  le  temps  me  sonner  dans  les  oreilles  les  epithetes  suivantes  : 
«  Innocent!  Beta!  et  dire  que  ga  veut  etre  docteur, ga»!  J’allai  me 
coucher,  tellement  enerve  de  cette  scene  que  j’enrevaitoutelanuit. 

Le  cure  m’avait  lance  des  regards  si  foudroyants  que  je  me  sentis 
electrise.  II  m’avait  communique  le  feu  sacre  de  la  colonisation. 
Et,  de  ce  moment,  je  me  trouvai  gagne  a  cette  belle  cause. 

Le  Pionnier,  1907.  Dr  Wilfrid  Grignon 

Mgr  Antoine  Labelle  naquit  en  1834  et  mourut  en  1891.  Apotre  de  la  coloni¬ 
sation,  surnomm6  le  roi  du  nord,  il  occupa  le  poste  de  sous-commissaire  de  1’ agri¬ 
culture. 


Mgr  DUHAMEL 

L’Institut  canadien,  dont  il  etait  le  patron,  se  trouvait,  vers  1880, 
dans  un  etat  voisin  de  la  banqueroute.  La  dette  etait  considerable, 
et  aucun  argent  ne  rentrait  plus.  L’une  des  rares  sources  de  son 
revenu  etait  le  theatre  ;  mais  le  repertoire  des  pieces  de  college, 
aussi  bien  que  les  drames  en  vogue  affranchis  de  leurs  personnages 
feminins,  etait  epuise.  D’ailleurs  le  public  n’en  voulait  plus,  et  les 
acteurs  encore  moins. 

Quand  nous  voulions  faire  du  vrai  theatre  sur  la  scene  de  1’Institut, 
une  delegation,  toujours  la  meme,  du  «  Comite  de  Regie  »,  s’en  allait, 
chaque  fois,  trouver  l’eveque  et  lui  demander  : 

«  —  Monseigneur,  permettez-vous  aux  jeunes  gens  de  jouer  sur 
la  scene  de  l’lnstitut  canadien-frangais  des  pieces  ou  il  entre  des 
femmes  ?  Et  Sa  Grandeur  repondait  invariablement : 

—  Vous  savez  bien,  mes  enfants,  que  FEglise  n’encourage  pas  ce 
theatre-la  ».  Et  messieurs  du  Comite  de  regie  s’en  revenaient  nous 
dire  que  nous  ne  jouerions  pas  ;  que  Sa  Grandeur  nous  en  faisait 
defense. 

Frechette,  vers  ce  temps-la,  ecrivit  «  Papineau  »,  qui  eut  assez 
de  succes  sur  les  tretaux  de  Montreal.  Les  amateurs  d’ Ottawa 
mirent  resolument  la  piece  en  repetition,  et  un  beau  jour,  en  annon- 
cerent  la  representation  sur  la  scene  de  1’Institut.  Il  y  eut  foule, 
et  grand  succes,  et  une  centaine  de  dollars  de  benefices  au  profit 
de  l’lnstitut.  Le  lendemain,  Adolphe  Olivier,  qui  depuis  fut  juge, 
Oscar  Macdonald,  qui  fut  dans  la  suite  Fun  des  premiers  journalistes 
du  Canada,  et  un  troisieme,  s’en  allerent,  assez  hesitants,  trouver 
Feveque. 

«■ — Nous  avons  joue  «  Papineau  »  sur  la  scene  de  l’lnstitut,  hier 
au  soir,  Monseigneur. 

—  J’en  ai  vu  le  compte-rendu  dans  le  journal. 

—  Il  y  a  des  personnages  feminins. 

—  J’ai  lu  la  piece. 

—  C’est  que  nous  aurions  du  venir  plus  tot  demander  votre  auto- 
risation,  dit  Olivier,  du  ton  grave  dont  il  personnifiait  M.  Perrichon  ; 
mais  nous  avons  ete  si  occupes... 
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—  C’est  bien,  intcrrompit  Mgr  Duchamel.  Quand,  a  l’avenir, 
vous  jouerez  une  piece  canadienne  bien  morale  ;  que  tout  se  passera 
comme  il  taut  durant  les  repetitions,  venez  me  voir  le  lendemain  ». 

Honorable  Pascal  Poirier 

Mgr  Thomas  Duhamel,  archeveque  de  Ottawa,  naquit  en  1844  et  deceda  en 
1909. 


MONSEIGNEUR  FABRE  ET  LE  MARGUILLIER 

Quoique  dans  la  modeste  position  de  cultivateurs,  nos  Canadiens 
savent  bien  vivre  et  au  besoin,  dire  des  bons  mots.  En  1882,  Mgr 
Fabre  allait  de  St-Jean  de  Matha  a  St-Damien,  a  travers  les  mon- 
tagnes  et  les  mille  cotes  qui  se  succedent  comme  les  grains  du  rosaire. 
Le  marguillier,  dont  j’oublie  le  nom,  pour  soulager  son  cheval  dans 
un  chemin  montant,  sablonneux,  malaise,  saute  a  terre,  puis,  en 
bon  canadien,  prend  sa  pipe  et  1’allume  aussitot.  Mgr  Fabre,  dont 
la  tenue  fut  toujours  irreprochable,  detestait  le  tabac  et  meme  un 
peu  les  fumeurs,  si  jamais  on  peut  dire  qu’il  ait  deteste  quelqu’un  ; 
a  cette  vue,  il  me  dit  a  l’oreille  :  «  Prenez  garde  qu’il  continue  & 
fumer  en  montant  en  voiture  ».  En  arrivant  au  haut  de  la  colline, 
notre  marguillier  decharge  sa  pipe  sur  un  caillou  et  la  remet  en  lieu 
sur.  Un  peu  plus  loin,  il  repondit  aux  pretres  qui  le  pressaient 
d’aller  plus  vite  :  «  Pensez-vous,  dit-il,  que  je  vais  faire  mourir  ma 
bete,  pour  me  priver  plus  vite  d’une  compagnie  que  je  n’ai  jamais 
eue  et  que  je  n’aurai  jamais. 

—  Bien  dit !  bien  dit » !  repeta  Monseigneur  a  plusieurs  reprises. 

Histoire  de  la  Paroisse  de  St-Liguori.  Abbe  A.-C.  Dugas 

Mgr  Ldouard-Charles  Fabre,  ne  en  1827  mort  en  1896,  fut  le  troisieme  eveque 
et  le  premier  archeveque  de  Montreal. 


«  JE  VAIS  FAIRE  BAPTISER  UN  EVEQUE  » 

C’etait  le  30  septembre  1817.  Un  riche  cultivateur  de  St-Antoine, 
nomme  Gravel,  allait  porter  un  enfant  au  bapteme  ;  il  preparait  son 
meilleur  cheval  et  sa  caleche  de  fete  pour  cette  circonstance  solen- 
nelle.  Son  voisin,  qui  l’epiait,  lui  dit :  « Mais  ou  vas-tu  done,  Colas, 
ainsi  mis  sur  ton  trente-six  ? 

« Je  m’en  vais  faire  baptiser  un  cure »,  fut  la  reponse  du  pere 
Gravel.  Il  eut  raison  et  le  petit  enfant  qu’il  portait  a  son  cure, 
Messire  B.  Alinotte,  regut  au  bapteme  le  nom  d’lsidore.  Il  devint 
pretre  le  12  septembre  1841  et  fut  longtemps  cure  de  Laprairie.  Il 
est  mort  le  7  octobre  1881.  Vingt-deux  ans  apres,  le  12  octobre 
1838,  Colas  se  mit  encore  en  frais  de  s’endimancher  pour  «gagner 
l’eglise »  comme  il  y  avait  vingt-deux  ans.  Le  meme  voisin,  qui 
observe  ses  allees  et  venues  comme  on  sait  le  faire  dans  nos  campa- 
gnes  canadiennes,  lui  demanda  derechef :  «  Ou  vas-tu  done  ainsi »  ? 
«  Cette  fois-ci,  repondit  Nicolas,  je  m’en  vais  faire  baptiser  un 
eveque ».  Et,  sans  s’en  rendre  compte,  cet  heureux  pere  propheti- 
sait  une  seconde  fois  ;  ce  marmot,  qui  fut  baptise  sous  le  nom  d’El- 
phege  par  Messire  M.  Cusson  devint  aussi  pretre  le  11  septembre 
1870,  puis  fut  sacre  eveque  de  Nicolet,  a  Rome,  le  2  aout  1885,  et  ce 
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fut  Mgr  Elphege  Gravel,  premier  eveque  de  Nicolet,  d6cede  le  28 
janvier  1904. 

Ce  fait  est  certain  et  Mgr  de  Nicolet  aimait  a  le  raconter. 

Revue  Populaire,  1910. 

Mgr  Elphege  Gravel,  ne  en  1838,  niort  eu  1904,  fut  61u  premier  6veque  de  Ni¬ 
colet  en  1885. 


LE  CURE  DE  QUEBEC 

Aujourd’hui,  quand  un  cure  est  nomme  a  une  paroisse,  soit  qu’il 
soit  le  premier  titulaire,  soit  qu’il  change  tout  simplement  de  benefice 
il  n  y  a  plus  —  du  moins  dans  le  diocese  de  Quebec  —  de  ceremonie 
speciale  pour  la  prise  de  possession.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  —  et 
c’est  tant  mieux  —  quand  il  s’agit  de  la  nomination  du  cure  de 
Quebec  et  de  la  prise  de  possession  de  son  eglise.  Le  cure  de  Quebec 
est  inamovible,  nomme  par  le  Pape  en  certains  cas  prevus  par  le 
droit,  comme  il  en  a  ete  pour  le  digne  titulaire  actuel,  Mgr  Faguy,  — 
et  alors  il  y  a  la  prise  de  possession  solennelle,  comme  autrefois,  a  la 
grande  edification  du  clerge  et  du  peuple. 

La  Revue  Populaire,  1908.  Mgr  H.  Tetu 


POUR  RfiUNIR  DIX  VOTES 

En  mars  1909,  les  religieux  Oblats  du  Nord-Ouest  etaient  appeles 
a  nommer  un  delegue  devant  les  representer  a  Rome  pour  felection 
d’un  Superieur  general.  Void  le  detail  de  l’operation  : 

« Notre  eveque,  monseigneur  Grouard,  ne  peut  reunir  ses  pretres 
et  obtenir  leurs  votes,  il  va  aller  de  mission  en  mission,  les  recueillir. 
11  part  d’ici  k  Edmunton  —  en  «  bob-sleigh  »  sur  les  dernieres  neiges 
et  se  rend  a  Smoky  River,  ou  il  y  a  une  mission  florissante,  etablie 
depuis  plusieurs  annees.  Ce  sont  les  premiers  100  milles.  Apres  les 
fetes  de  Paques,  le  voila  sur  les  chemins  boueux,  detrempes,  a  63 
milles,  en  haut  de  la  Riviere  La  Paix,  il  s’arrete  saluer  son  ancienne 
mission  Dunvegan,  une  des  plus  anciennes  places  de  la  Riviere  La 
Paix  ;  et  de  la  il  se  rend  a  Spirit  River,  qui  n’est  qu’a  15  milles  au 
sud-ouest  de  Dunvegan.  Mais  de  la  a  Grande  Prairie,  il  y  a  60 
milles,  et  le  Pere  qui  a  charge  de  cette  mission  a  droit  de  donner  sa 
voix. 

Voila  l’histoire  d’une  election.  Faire  240  milles  pour  reunir  dix 
voix  et  former  un  poll,  est  chose  si  peu  commune,  que  je  le  crois 
un  record  et  c’est  pourquoi  je  vous  le  signale.  On  nous  parle  de  cer¬ 
tain  comte  dans  Quebec,  ou  l’officier-rapporteur,  en  temps  d’election 
etait  autrefois  oblige  de  faire  des  milles  et  des  milles  pour  reunir 
les  voix  des  electeurs.  J’aimerais  a  savoir  s’il  a  jamais  fait  240 
milles. 

Revue  Populaire.  Un  correspondant 

DE  LA  FORGE  A  L’EPISCOPAT 

Vous  avez  peut-etre  lu  dans  les  journaux,  en  1888,  une  breve  note 
annongant  que  Mgr  Neil  Me  Neil  de  Terreneuve  venait  d’etre 
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nomm6  archeveque  de  Vancouver,  et  cette  nouvelle  vous  a  paru, 
sans  doute,  n’avoir  qu’un  interet  relatif. 

Pourtant,  il  y  a  derriere  ce  simple  fait  divers,  un  detail  anecdotique 
qui  ne  manque  pas  d’interet,  taut  il  est  anormal,  tant  surtout  il 
indique  le  superbe  epanouissement  d’une  volonte,  d’une  tenacite  dont 
on  a  pcu  d’exemples. 

Le  nouvel  archeveque  de  Vancouver  descend,  par  son  pere,  des 
McNeil  de  Barra,  Ecosse,  et  par  sa  mere,  des  Meaghers  de  Kilkenny, 
Irlande.  Il  est  ne  a  Mabon,  Cap-Breton,  voila  59  ans. 

A  1’age  de  quinze  ans  il  dut  quitter  l’ecole  pour  apprendre  chez 
son  pere  le  rude  metier  de  forgeron.  Trois  ans  plus  tard,  cependant, 
il  disait  adieu  a  la  mecanique  pour  entrer  au  college  St-Fran^ois 
Xavier  d’Antigonish,  N.  E.  Son  intention  bien  arretee  etait  de 
devenir  pretre  et  rien  ne  pourra  plus  l’empecher  d’atteindre  son 
but.  En  1873,  il  est  a  Rome  ou  il  etudie  sous  la  direction  de  feu  le 
cardinal  Satolli  et  de  l’eminent  astronome  qu’est  le  R.  P.  Secchi. 
Apres  son  depart  de  la  Ville  Eternelle,  il  passe  une  annee  a  l’Uni- 
versite  de  Marseilles,  France,  pour  se  perfectionner  dans  les  sciences 
de  l’astronomie  et  des  mathematiques,  puis  il  revient  a  la  NouveUe- 
Ecosse  en  qualite  de  professeur  dans  le  meme  college  qui  l’avait 
vu  arriver  de  la  forge.  Bientot,  il  s’occupe  de  journalisme  :  en 
1881,  il  fonde  l’«  Aurora  »  et  de  1890  a  1892,  il  redige  l’«  Antigonish 
Casket ». 

Sacre  eveque  de  Nilopolis,  in  partibus  infidelium  et  vicaire 
apostolique  de  St-Georges  en  1895,  dix  ans  plus  tard,  Mgr  McNeil 
devenait  eveque  titulaire  de  St-Georges,  lors  de  la  creation  de 
l’archidiocese  de  St-Jean  de  Terreneuve. 

Durant  les  quinze  annees  qu’il  a  sejourne  a  St-Georges,  Mgr 
McNeil  a  exerce  une  influence  heureuse.  Il  a  erige  une  cathedrale, 
un  eveche  et  une  ecole,  puis  il  n’a  pas  cesse  d’encourager  chez  le 
peuple,  l’economie  et  l’agriculture. 

Comme  forgeron,  etu diant,  professeur,  journaliste  et  pretre, 
l’histoire  de  ce  prelat  a  ete  une  longue  serie  de  brillants  succes. 
Comme  astronome,  mathematicien  et  linguiste,  il  a  peu  d’egaux  en 
ce  pays.  On  dit  surtout  qu’il  possede  les  langues  anglaise  et 
franchise  d’une  fagon  admirable.  Mgr  McNeil  est  bien  connu  a 
Montreal  et  il  compte  plusieurs  amis  chez  les  Sulpiciens  de  cette  ville. 

La  Revue  Populaire. 


PREDICTION  REALISEE 

Il  y  a  de  cela  trente  et  quelques  annees.  Mgr  Bruchesi,  alors 
seminariste,  faisant  un  pelerinage  a  N.-D.  de  Lorette,  en  Italie, 
communiait  dans  la  Santa  Casa,  de  la  main  d’un  vieux  pretre  Italien 
qui  lui  etait  absolument  inconnu. 

Apres  la  messe,  le  venerable  vieillard  demande  le  seminariste  et 
lui  dit : 

«  En  vous  donnant  la  communion,  tout  a  l’heure,  j’ai  eprouve 
une  certaine  impression.  Jeune  homme,  soyez  bon  ;  preparez-vous 
bien,  car  le  Bon  Dieu  vous  appelle  a  faire  quelque  chose  de  grand  ». 

N’est-ce  pas  la  une  prediction  ? 
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Cette  prediction  s’est-elle  realisee  ? 

Si  la  vaillante  Frangaise,  qui  s’appelle  Tamisier,  si  dis-je,  cette 
Jeanne  d’Arc  des  Congres  Eucharistiques  voyait  ce  que  nous  avdns 
vu  (en  septembre  dernier) ;  si  elle  entendait  ce  que  nous  avons 
entendu,  dans  cette  humble  France  d’Amerique,  que  dirait-elle  ? 

Elle  dirait  comme  nous  tous  : 

C’est  grand  !  C’est  grandiose  !  ! 

Ce  Congres,  qui  etale  sous  nos  yeux  tant  de  merveilles,  c’est 
1’ oeuvre,  oui,  c’est  bien  l’oeuvre  du  jeune  seminariste  ! 

Elle  s’est  done  realisee  la  prediction  ! 

Mais,  dira-t-on  :  Prenez  garde ;  on  ne  parle  pas  legerement  de 
prediction  !  Qui  vous  a  fait  part  de  cette  prediction  ?  Quelles 
sont  vos  preuves  ?  Quels  sont  vos  temoins  ? 

—  J’y  etais  ! 

La  Revue  Populaire,  1910.  Abbe  F.  A.  Baillairge 


LES  EVEQUES  SORTIS  DU  COLLEGE  DE  MONTREAL 

Nous  croyons  interesser  nos  lecteurs  en  leur  mettant  sous  les  yeux 
la  liste  des  eveques  qui  ont  re^u  leur  education  au  College  de  Mont¬ 
real,  depuis  la  fondation  de  cette  maison  d’education  superieure. 
Nos  Seigneurs  : 

PLESSIS  (Joseph  Octave)  coadjuteur  de  Quebec,  en  1801,  eveque 
de  la  meme  ville,  en  1806,  mort  en  1825  ; 

LARTIGUE  (Jean- Jacques),  pretre  de  Saint-Sulpice,  eveque 
titulaire  de  Tehnesse  et  vie.  ap.  du  district  de  Montreal  en  1820, 
eveque  de  Montreal  en  1836,  mort  en  1840  ; 

PROVENCHER  (Joseph-Norbert),  auxiliaire  de  Quebec  en  1882, 
vie.  ap.  du  Nord-Ouest  en  1844,  puis  eveque  de  Saint-Boniface, 
mort  en  1853  ; 

PHELAN  (Patrice),  pretre  de  Saint-Sulpice,  auxiliaire  de  Kingston 
en  1843,  administrateur  en  1852,  puis  eveque  de  la  meme  ville  en 
1857,  mort  en  1857  ; 

FITZPATRICK  (Jean  Daniel),  eveque  titulaire  de  Gallipolis  et 
coadjuteur  de  Boston  en  1844,  3e  eveque  de  Boston  en  1846,  mort 
en  1866  ; 

POWER  (Michel),  eveque  de  Toronto,  en  1842,  mort  en  1847  ; 

WILLIAMS  (Jean- Joseph),  eveque  de  Boston  en  1846,  puis  ler 
archeveque  de  la  meme  ville  en  1875,  mort  en  1907  ; 

BACON  (David),  premier  eveque  de  Portland  (Maine)  en  1855, 
mort  en  1874  ; 

PINSONNAULT  (Philippe-Adolphe),  pretre  de  Saint-Sulpice, 
eveque  de  London  en  1856,  pres  de  Sandwich  en  1859,  demissionne 
en  1866,  mort  en  1883  ; 

FARREL  (Jean),  eveque  de  Flamilton,  en  1856,  mort  en  1873  ; 

CONROY  (Jean-Joseph),  2e  eveque  d’ Albany  en  1865,  demis- 
sionnaire  en  1877,  mort  en  1883  ; 

WALSH  (Jean),  eveque  de  Sandwich  en  1867,  puis  de  London 
en  1869,  archeveque  de  Toronto  en  1889,  mort  en  1898  ; 

GILLIS  (Jacques),  archeveque  d’Edimbourg  en  Ecosse  ; 

MCNIERNY  (Francois),  eveque  titulaire  de  Rhesino  et  coad- 
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juteur  d’Albany  en  1872,  3e  eveque  d’Albany  en  1874,  mort  en  1894  ; 

HEALEY  (Jacques),  professeur  au  college  de  Montreal,  eveque 
de  Portland  en  1875,  mort  en  1900  ; 

CRINNON  (P.  F.),  2e  eveque  de  Hamilton  en  1874,  mort  en  1882  ; 

MACMAEION  (Laurent),  5e  eveque  de  Hartford  en  1874,  mort 
en  1893  ; 

O’FARRELL  (M.  J.),  pretre  de  Saint-Sulpice,  1"  eveque  de 
Trenton  en  1881,  mort  en  1894  ; 

GRAVEL  (Elphege),  eveque  de  Nicolet  en  1885,  mort  en  1904  ; 

LUDDEN  (patrice),  ler  eveque  de  Syracuse  en  1887  ; 

EMARD  (Medard),  eveque  de  Valleyfield  en  1892  ; 

MICHAUD  (Jean  Etienne),  eveque  de  Burlington  en  1892,  mort 
en  1908  ; 

TIERNEY  (Michel)  eveque  de  Hartford  en  1894,  mort  en  1908. 

LANGEVIN  (Adelard),  O.  M.  I.,  archeveque  de  Saint-Boniface 
en  1895  ; 

BRUCHESI  (Paul),  archeveque  de  Montreal  en  1897  ; 

EIS  (Frederic),  eveque  de  Marquette  en  1889  ; 

BARRY  (Thomas),  eveque  de  Chatham  en  1900  ; 

CONATY  (Thomas),  eveque  de  Los  Angeles  en  1901  ; 

RACICOT  (Zotique),  eveque  titulaire  de  Pogla  et  ex-auxiliaire 
de  Mgr  l’archeveque  de  Montreal. 

BERNARD  (Xiste),  eveque  de  Saint-Hyacinthe  en  1905  ; 

WALSH  (Louis),  eveque  de  Portland  en  1906  ; 

LATULIPE  (Elie),  eveque  titulaire  de  Catena  et  Vic.  ap.  du 
Temiscamingue  en  1908. 

II  faut  aussi  aj outer  Mgr  Antoine  TABEAU,  eveque  titulaire  elu 
deSpigaetcoadjuteur  de  Mgr  Lartigue,  mort  avant  son  saere  en  1835. 


BEL  EXEMPLE  DE  LADRERIE 

Un  jour,  le  bon  vieux  cure  Masse  (de  St-Joseph  de  Levis)  quetait 
pour  faire  dire  des  messes  afin  d’obtenir  de  la  pluie.  Rendu  chez  un 
habitant  du  nom  de  Rousteau,  qui  etait  connu  a  dix  lieues  a  la 
ronde  pour  sa  ladrerie,  il  crut  emoustiller  la  vanite  de  son  paroissien 
en  lui  disant  que  son  voisin  Pierrot-Benjamin  avait  donne  un  ecu 
rien  que  pour  sa  part.  La  femme  de  Rousteau  toujours  aux  ecoutes, 
et  qui  etait,  a  ce  qu’il  parait,  encore  plus  pres  de  ses  pieces  que  son 
mari,  jugea  l’occasion  bonne.  « Donne  rien,  Baptiste,  glapissa-t- 
elle.  S’il  mouille  chez  les  Pierrot-Benjamin,  il  mouillera  bien  icitte  ». 

Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  IV.  245.  J.  Edmond  Roy 


FORCE  HERCULEENNE  DE  MGR  PROVENCHER 

Comme  la  force  de  Mgr  Provencher  etait  herculeenne,  il  portait 
souvent  le  double  des  charges  ordinaires.  Lorsqu’une  grosse  charge 
de  pierre  etait  placee  sur  un  brancard,  il  disait  a  deux  manoeuvres  : 
«  Prenez  un  bout  a  vous  deux  ;  je  porterai  bien  l’autre  a  moi  seul ». 

Mgr  Provencher  el  les  Missions  de  la  Riviere-Rouge.  Montreal, 
1889.  Abbe  G.  Dugas 
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CHAPITRE  V 

HOMMES  POLITIQUES 


UN  MOT  DE  PAPINEAU 

rr  _  ouis-J oseph  Papineau  naquit  a  Montreal  le  sept  octobre 
CQ)  1786.  II  manifesta,  des  son  bas  age,  une  rare  precocite 
d’intelligence  qui  frappait  tout  le  monde. 

Parmi  les  traits  d’esprit  qu’on  lui  attribue,  il  en  est  un 
qui  merite  d’etre  mentionne.  II  avait  coutume  de 
manger  a  la  meme  table  que  son  pere,  excepte  quand  il  y  avait  des 
etrangers.  Un  jour,  qu’il  y  avait  un  grand  diner  chez  M.  Joseph 
Papineau,  le  jeune  Louis  voulut  prendre  sa  place  a  cote  de  son  pere, 
mais  celui-ci  le  renvoya  en  lui  disant :  «  Quand  tu  auras  de  la  barbe, 

tu  mangeras  avec  les  hommes  ».  Louis  alia,  de  mauvaise  humeur, 
s’asseoir  a  une  autre  petite  table  reservee  pour  les  enfants.  Le  chat 
de  la  maison  s’etant  approch6  de  lui  pendant  le  diner,  il  le  chassa 
en  lui  disant :  « Tu  as  de  la  barbe,  toi,  va-t-en  a  l’autre  table  ». 

Inutile  de  dire  que  le  mot  fit  fureur  parmi  les  convives  de  M.  Joseph 
Papineau  qui  toute  sa  vie  se  plut,  chaque  fois  qu’il  en  eut  l’occasion, 
a  raconter  cette  anecdote. 

Biographies  et  portraits.  L.-O.  David 

L’hon.  Louis-Joseph  Papineau,  ne  en  1786,  mort  en  1871.  Fameux  orateur 
et  principal  auteur  de  la  rebellion  de  1837. 


LYON  MACKENZIE 

En  1845,  M.  Lyon  MacKenzie  amnistie,  rentre  au  Canada,  et 
quelques  annees  plus  tard,  il  devient  depute,  apres  avoir  defait, 
dans  une  apre  lutte  electorate,  un  ami  personnel,  un  partisan  poli¬ 
tique,  le  fameux  Georges  Brown.  La  seconde  partie  de  sa  carriere 
ressemble  a  celle  de  Papineau,  en  ce  qu’on  le  trouve  presque  toujours 
au  travers  des  plans  des  liberaux.  C’est  MacKenzie  qui  fut  la  cause 
immediate  de  Baldwin.  Son  intransigeance  des  jours  agites  l’avait 
suivi  dans  les  jours  apaises. 

La  Presse,  1909.  A.-D.  De  Celles 

William  Lyon  MacKenzie  n6  en  1795  et  mort  en  1861,  fut  le  chef  de  la  rebel¬ 
lion  de  1837  dans  le  Haut-Canada. 
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SIR  L.-H.  LAFONTAINE 

Sir  L.-H.  Lafontaine  etait  une  des  incarnations  les  plus  parfaites 
du  type  napoleonien.  Cette  ressemblance  frappait  tout  le  monde  ; 
il  etait  loin  de  la  dedaigner  lui-meme  et  cherchait  a  la  rendre  plus 
sensible  encore  par  une  petite  touffe  de  cheveux  qu’il  laissaittomber 
avec  complaisance  sur  son  large  front. 

fitant  alle,  dans  son  voyage  en  France,  visiter  l’Hotel  des  Invali- 
des,  les  vieux  soldats  de  la  grande  armee  se  presserent  autour  de  lui, 
pleins  d’emotion,  et  s’ecriaient  avec  transport :  «  Bon  Dieu  !  mon¬ 
sieur,  que  vous  ressemblez  a  notre  empereur  » ! 

La  premiere  fois  que  lady  Bagot  l’apercut,  elle  ne  put  s’empecher 
de  pousser  un  cri  de  surprise  et  de  dire  a  son  mari :  «  Si  je  n’etais 
pas  certaine  qu’il  est  mort,  je  dirais  que  c’est  lui ».  Elle  parlait  de 
Napoleon  ler,  qu’elle  avait  vu  a  Paris. 

Biographies  et  portraits.  L.-O.  David 

Sir  Louis-ITippolyte  Lafontaine,  n6  en  1807,  mort  en  1864,  fut  chef  du  cabinet 
Lafontain e-Baldwin,  en  1848.  C’est  un  des  plus  grands  hommes  d’etat  du  Ca¬ 
nada. 


L’FIONORABLE  A.-N.  MORIN 

Le  bonte  et  la  charite  de  l’honorable  Auguste-Norbert  Morin 
etaient  proverbiales,  il  donnait  tout  aux  pauvres,  tout,  jusqu’a  son 
dernier  sou  ;  de  sorte  que,  sa  pension  payee,  il  ne  lui  restait  rien  pour 
s’habiller. 

Un  jour,  sir  L.-H.  Lafontaine  lui  dit  qu’il  ne  voulait  plus  le  voir 
paraitre  dans  les  rues  avec  l’accoutrement  bizarre  qu’il  portait,  que 
c’etait  un  scandale.  Il  lui  mit  vingt-cinq  louis  dans  les  mains  et  lui 
enjoignit  d’aller  s’habiller.  M.  Morin  s’en  allait  chez  un  tailleur, 
lorsqu’il  rencontra  un  client  malheureux  dont  il  avait  perdu  le 
proces  ;  le  client  l’attendrit  tellement  sur  son  sort  et  sur  le  resultat 
de  ce  proces,  que  M.  Morin  lui  mit  les  vingt-cinq  louis  entre  les  mains, 
en  lui  recommandant  bien  de  ne  pas  en  parler  a  M.  Lafontaine.  Mais 
M.  Lafontaine,  voyant  toujours  Morin  avec  la  meme  toilette,  se  decida 
a  lui  demander  des  explications.  M.  Morin  hesita  un  moment,  mais, 
ne  pouvant  mentir,  il  finit  par  raconter  1’ affaire.  M.  Lafontaine  le 
gourmanda,  malgre  l’envie  de  rire  qu’il  avait,  et  lui  dit  qu’il  etait 
decide,  cette  fois,  a  l’emporter.  Il  l’emmena  chez  un  tailleur  et  lui 
fit  faire  un  habillement  complet. 

Biographies  et  portraits.  L.-O.  David 

* 

*  * 

La  modestie  excessive  de  l’honorable  A.-N.  Morin  est  connue  de 
tous  ;  en  voici  un  exemple  : 

Ayant  dresse  le  tableau  genealogique  de  sa  famille,  il  lui  avait 
donne  le  titre  suivant :  «  Une  genealogie  de  paysans,  par  1’un  d’eux  ». 
Puis,  au-dessous,  sous  forme  d’epigraphe,  on  lisait :  « Je  suis  vilain, 
bien  vilain,  tres  vilain  ».  —  De  Beranger. 

Galerie  Nationale,  L’honorable  A.-N.  Morin.  A.  Bechard 

L’honorable  Augustin-Norbert  Morin  ne  en  1803,  morl  en  1865,  fut  avocat, 
depute,  secretaire  provincial  et  juge  de  la  cour  superieure. 
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SIR  ETIENNE-PASCAL  TACHE 

Le  colonel  sir  Etienne-Pascal  Tache,  a  joue  dans  notre  histoire 
un  role  que,  seul  a  ce  tournant  de  notre  destinee,  il  pouvait  remplir. 
Sans  diminuer  ni  sir  John  Macdonald,  ni  sir  Georges  Cartier,  on 
pourrait  dire  qu’il  a  ete  le  pere,  reconnu  de  tous,  de  la  Confederation 
tiraillee  au  berceau  par  de  nombreux  parrains.  II  est  en  outre 
parvenu  a  la  posterity  par  un  mot  devenu  historique.  «  Le  dernier 
coup  de  canon  tire  en  Amerique,  en  l’honneur  du  drapeau  anglais, 
le  sera  par  un  Canadien-frangais  »,  dit-il  un  jour  a  Montmagny. 

«  Cela  sent  la  poudre.  L’image  est  belle,  mais  un  peu  ambitieuse. 
Canon,  c’est  beaucoup  dire  ;  un  geste  hissant  le  drapeau  sufFisait 
a  temoigner  de  notre  loyalisme  traditionnel. 

»  Mais,  si  cette  derniere  figure  etait  assez  pour  rendre  l’etat  d’ame 
de  notre  peuple,  le  coeur  bouillant  du  vaillant  colonel  exigeait  davan- 
tage.  II  ne  lui  fallait  rien  moins  que  le  canon,  le  canon  de  la  citadelle 
de  Quebec  tonnant  au  loin,  et  j  usque  dans  l’histoire. 

)>  Parmi  tant  de  qualites  civiques,  qui  lui  firent  supporter  des 
heures  d’angoisse  physique  et  morale  durant  les  longues  heures  de 
deliberations  d’ou  sortit  la  Confederation,  se  glissait  un  faible  :  le 
gout  de  la  parade  militaire  qui,  l’occasion  se  presentant,  se  fut  vite 
change  au  feu  en  ardeur  guerriere. 

»  Quelques  annees  avant  la  Confederation,  debutant  au  journal 
l’«  Ordre  »  en  quete  de  copie,  un  jour  je  fis  un  chic  article  ou  je  raillais 
doucement,  soyez-en  sur,  les  airs  de  soldat  en  temps  de  paix  de 
l’orateur  de  Montmagny.  C’etait  le  defaut  de  la  cuirasse  mis  a 
nu  d’une  main  legere.  La  piqure  ne  se  guerit  pas  de  longtemps, 
comme  on  va  le  voir. 

»  Quand,  en  1866,  la  Confederation  etait  en  preparation,  on  se 
mit  d’accord  sur  le  projet  de  constitution  ;  mais  aucun  des  hommes 
de  premier  rang  ne  voulait  ceder  le  pas  a  1’autre.  Sir  Georges 
Cartier  etait  pret  a  s’effacer  de  la  premiere  place,  mais  a  une  seule 
condition,  c’est  que  sa  province  la  prit.  II  fit  accepter  sir  Etienne 
Tache  comme  premier  ministre,  et  le  rappel  de  la  parole  retentissante 
sur  le  dernier  coup  de  canon,  on  peut  le  croire,  facilita  l’avenement 
de  sir  Etienne. 

»  Au  moment  ou  les  choses  etaient  encore  en  suspens,  j’ecrivis 
dans  «  Le  Canadien  »,  que  je  redigeais  alors,  et  qui  occupait  une  sorte 
de  situation  intermediate  entre  les  partis,  un  article  qui,  aussitot 
traduit  et  commente,  fit  sensation.  On  crut  y  surprendre  un  mot 
d’ordre  venu  de  l’Archeveche.  Dans  cet  article,  je  designais  sir 
Etienne  Tache  comme  l’liomme  de  la  situation.  Coincidence  heu- 
reuse  !  Quelques  jours  apres,  il  etait  appele  a  former  le  cabinet. 

»  Il  n’etait  pas  possible  de  bouder  un  journaliste  si  bien  inspire. 
Notre  maitre  a  tous,  M.  Parent,  en  fit  la  remarque  a  M.  Tache. 

—  Oh  !  je  sais,  dit  M.  Tache,  Particle  est  aimable,  M.  Fabre  est  un 
brave  homme,  et  aussi  un  honnete  ecrivain  ;  je  savais  deja  que, 
malgre  plus  d’un  ecart,  il  avait  du  flair  politique  ;  je  crois  qu’il  pense 
tout  le  bien  qu’il  dit  de  moi  dans  cet  article ;  mais  il  etait  sincere 
aussi  lorsqu’il  me  raillait  autrefois  !  Sa  sincerite  d’aujourd’hui 
n’eflace  pas  le  souvenir  de  sa  sincerite  d’alors.  Je  le  reverrai,  mais 
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un  peu  plus  tard.  C’est  bien  d’avoir  ecrit  c.et  article,  que  je  vais 
relire  ;  c’efit  ete  mieux  encore  de  ne  pas  ecrire  1’autre.  Les  deux 
articles  etaient  egalement  sinceres,  et,  je  le  crains,  vrais.  II  voit 
juste,  vous  le  dites  ;  je  le  pensais  deja,  je  l’avais  deja  senti... 

—  A  tout  peche,  misericorde,  repliqua  M.  Parent.  Le  premier 
article  etait  une  boutade,  qui  ne  blessait  que  votre  amour-propre  ; 
celui-ci  est  un  acte  qui  consacre  une  situation  acquise  au  pays.  Que 
le  patriote  panse  la  petite  blessure  faite  au  soldat. 

»  En  parlant  ainsi,  M.  Tache  montrait  le  cas  qu’il  faisait  de  la 
sincerite  ;  il  s’honorait  en  se  devoilant.  Cette  petite  injure  avait 
du  moins  servi  a  me  le  faire  mieux  connaitre  et  estimer  k  son  prix. 
Pour  lui,  rien  ne  valait  la  sincerite.  Sincere  lui-meme,  la  sincerite 
seule  pouvait  l’offenser  ou  lui  plaire.  Et,  dans  toutes  ses  paroles  et 
dans  tous  ses  actes,  on  retrouvait  cette  estime  de  la  sincerite  ». 

La  Patrie,  26-6-1903.  Hector  Fabre 


SIR  GEORGES-fiTIENNE  CARTIER 

Des  le  debut  de  sa  carriere  comme  homme  public,  Cartier  s’etait 
en  quelque  sorte  identifie  avec  la  construction  des  chemins  de  fer, 
dont  il  sut  peser,  de  prime  abord,  toute  la  valeur  economique.  Ce 
fut  grace  a  son  travail  perseverant  que  le  Grand  Tronc  put  etendre 
les  bienfaits  de  son  reseau  primitif  a  travers  nos  Bois-Francs  et  y  faire 
marcher  la  colonisation  a  pas  de  geants.  Il  etait  done  le  ministre 
tout  designe  pour  prendre  a  sa  charge  la  creation  de  notre  grande 
voie  nationale  :  le  Pacifique  Canadien. 

Ce  chemin  de  fer  etait,  du  reste,  Fune  des  premieres  assises  fonda- 
mentales  de  la  Confederation,  telle  qu’adoptee  par  la  conference 
intercoloniale  de  1864. 

Sans  l’annexion  des  domaines  de  la  compagnie  de  la  Baie  d’Hud- 
son  et  sans  l’ouverture  d’un  chemin  de  fer  pour  soumettre  ces 
immenses  regions  a  l’agriculture  et  en  faire  de  nouvelles  provinces, 
l’Acte  de  l’Amerique  Britannique  du  Nord  eut  perdu  sa  raison 
d’etre  et  serait  reste  a  l’etat  de  lettre  morte. 

On  peut  aj outer,  avec  certitude,  que  sans  Faction  de  Cartier  et 
son  indomptable  energie,  ces  deux  mesures  n’auraient  pu  etre  me- 
nees  a  succes,  en  temps  opportun. 

Aussi,  l’achat  des  Territoires  et  Fentreprise  du  Pacifique  Canadien 
furent-ils  les  principaux  elements  dont  les  adversaires  de  la  Confe¬ 
deration  se  servirent,  ou  plutot  abuserent  pour  soulever  le  peuple, 
surtout  dans  la  province  de  Quebec. 

Cartier  fut  a  la  hauteur  des  luttes  qu’il  fallut  soutenir  pour  con- 
server  la  confiance  que  l’immense  majorite  de  ses  compatriotes  lui 
avait  prodiguee  jusque-la.  Il  n’epargna  ni  son  repos,  ni  sa  sante, 
ni  ses  interets  personnels  pour  faire  reussir  ce  qu’il  croyait  etre  une 
bonne  et  grande  cause. 

Les  prejuges  avaient  6te  si  bien  exploites  dans  la  province  de 
Quebec  que  l’acquisition  des  Territoires  y  etait  encore  vue  avec  la 
plus  grande  defaveur,  lorsque  le  parlement  federal  fut  appele,  en 
1869,  k  lui  donner  une  sanction  definitive.  Certains  deputes,  admi- 
rateurs  et  partisans  devours  de  Cartier,  Fapprocherent  pour  lui 
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representer  qu’il  etait  tres  difficile  pour  eux  d’appuyer  de  leurs  votes 
une  mesure  aussi  impopulaire. 

C’est  a  cette  occasion  que  Cartier  pronon^a  ces  paroles  qu’on  a 
vainement  cherche  a  denaturer  en  certains  milieux. 

«  J’admets,  dit-il,  que  c’est  une  mesure  tres  impopulaire  parmi 
nos  compatriotes  ;  mais  c’est  precisement  pour  cette  raison  que  j’ai 
le  droit  de  compter  sur  votre  concours.  S’il  s’agissait  d’une  mesure 
que  tout  le  monde  approuve,  je  n’aurais  pas  besoin  de  votre  appui 
pour  la  faire  passer  ». 

La  Patrie,  22-8-03.  J.-A.  Chicoyne 


Voici  un  trait  qui  peint  l’adresse  de  sir  Georges-fitienne  Cartier, 
a  profiter  des  circonstances.  On  debattait  sur  la  milice.  C’etait 
le  31  mars  1868.  M.  Jones,  ennemi  des  feniens,  du  pape  et  du  bill 
de  milice,  demandait  que  l’on  empechat  les  jeunes  gens  gradues 
dans  nos  ecoles  militaires  de  prendre  du  service  4  l’etranger. 

M.  Cartier.  «  —  Aucune  loi  n’oblige  ces  jeunes  gens  a  rester  dans 
le  pays.  Ils  sont  libres  d’aller  ou  bon  leur  semble,  et  le  pays  ne  peut 
qu’etre  tier  d’avoir  donne  a  ceux  qui  partent  une  education  militaire. 
La  jeunesse  canadienne,je  suisheureux  de  le  dire,  est  d’humeur  assez 
martiale.  II  est  notoire  aujourd’hui  que  50,000  canadiens  se  sont 
enroles  dans  l’armee  americaine  du  nord,  pendant  la  guerre  de 
secession.  Et  cent-cinquante  jeunes  gens  viennent  de  partir  volon- 
tairement  pour  s’enroler  dans  l’armee  pontificale. 

»  Ils  vont  combattre  Garibaldi  qui  est  le  grand  fenien  de  l’ltalie. 
Ils  vont  defendre  Sa  Saintete  le  Pape,  qui  est  l’ennemi  le  plus  deter¬ 
mine  des  feniens.  Et  je  suis  sur  de  ce  que  j’affirme  ici,  car,  lorsque 
j’ai  eu  l’honneur,  en  compagnie  de  M.  T.  d’Arcy  McGee,  d’obtcnir 
une  audience  de  Sa  Saintete,  la  premiere  question  qu’Elle  m’a 
adressee  a  ete  celle-ci :  «  J’espere,  mon  cher  fils,  que  les  feniens  irlan- 
»  dais  d’Amerique  ont  cesse  de  troubler  la  paix  de  votre  pays ». 
J’ajouterai,  a  ce  propos,  que  toute  1’figlise  catholique  est  opposee  au 
fenianisme  ». 

C’etait  porter  le  coup  avec  une  arme  triangulaire. 

* 

*  * 

Cartier  etait  aussi  un  homme  habile  a  se  renseigner,  sachant  ou 
prendre  les  elements  de  sa  science  et  la  reduisant,  une  fois  qu’il 
l’avait  acquise,  a  un  expose  clair  autant  qu’energique.  Un  jour, 
il  me  demanda  si  je  connaissais  le  travail  du  lin.  Je  lui  dis  que  non 
— -  ensuite,  apres  un  silence,  j’ajoutai : 

« —  Un  tel,  qui  est  ici  en  ce  moment,  est  tout  a  fait  votre  homme 
dans  cette  partie. 

II  eclata  : 

»  —  Comment !  diantrc  de  diantre,  vous  dites  que  vous  n’en  savez 
rien,  tout  en  m’indiquant  ou  prendre  la  chose  !  Souvenez-vous 
qu’un  homme  qui  sait  ou  se  trouve  un  renseignement  est  capable  de 
repondre  k  la  question  qu’on  lui  pose. 

Le  ton,  le  geste,  toute  cette  colere  c’etait  pour  frapper  mon  imagi¬ 
nation  et  me  faire  comprendre  sa  maniere  de  travailler.  J  en  ai 
garde  memoire. 
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Une  autre  fois  encore  : 

»  —  Comment  un  tel  a-t-il  appris  cela  ? 

—  Par  lui-meme. 

—  C’est  la  bonne  maniere  !  Je  me  suis  forme  seul :  je  m’en  trouve 
bien ». 

* 

*  * 

Son  energie  pergait  a  tout  instant.  II  arriva  que  certains  journaux 
attaquerent  vivement  et  avec  malice  un  fonctionnaire  public,  lequel 
se  jeta  tout  tremblant  dans  les  bras  du  ministre,  mais  celui-ci  se 
contenta  de  repondre  : 

«  —  La  belle  affaire  !  nous  savons  qu’ils  ont  tort. 

—  Oui,  mais,  sir  Georges,  ils  m’abiment. 

—  Ah  !  vraiment,  qu’est-ce  qui  vous  demonte  ?  Vous  etes  paye 
pour  cela  ». 

Et  il  se  mit  a  rire. 

* 

* 

Le  matin  d’une  grande  bataille  parlementaire,  je  l’ai  vu  causer 
de  mille  propos,  gai,  alerte,  mais  revenant,  de  dix  minutes  en  dix 
minutes,  au  sujet  principal.  II  s’agissaitdu  bill  pour  la  construction 
du  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Entre  deux  anecdotes,  il  s’ecriait : 

«  N’est-ce  pas  que  c’est  une  grande  idee  !  nous  relions  les  oceans 
de  droite  et  de  gauche...  Plus  que  cela,  nous  aurons  a  nos  portes 
la  Chine  de  l’Asie  comme  Lachine  de  Montreal...  Qu’ils  trouvent 
quelque  chose  de  mieux  !  je  les  y  invite...  Cela  ne  se  voit  pas  tous 
les  jours  ! 

Il  y  avait  comme  une  nuance  de  vantardise  et  de  fierte  dans  ces 
tirades.  Et  lorsque,  vers  trois  heures,  sir  John  entra  en  dodelinant 
de  la  tete,  selon  son  habitude,  disant : 

» —  Well  Cartier,  let  us  have  another  field-day. 

Sir  Georges  empoigna  les  papiers  et  sortit  sur  ces  mots  : 

»  — -  Voila  les  mesures  que  j’aime,  il  y  a  de  l’etoffe  la-dedans  ». 

* 

ijc  ^ 

Lorsqu’il  partait  pour  une  ou  deux  semaines  de  duree,  il  allait 
dans  tous  les  bureaux  places  sous  ses  ordres  donner  la  main  aux 
employes  et,  le  plus  souvent,  demandait  des  nouvelles  de  leurs 
families. 

L’un  de  ceux-ci  vint  lui  demander  la  permission  de  quitter  son 
travail  pour  feter  la  Saint-Jean-Baptiste.  Il  lui  decocha  un  «je 
n’ai  pas  le  temps  de  vous  ecouter  » !  qui  fit  trembler  les  vitres. 

L’autre  parti,  il  se  tourna  vers  moi  et  dit  en  ricanant : 

«  —  Allez  done  lui  faire  comprendre  qu’il  peut  feter  la  Saint-Jean- 
Baptiste  sans  la  tourner  en  question  d’Utat ». 

* 

*  * 

Un  jour  qu’il  y  avait  plusieurs  personnes  dans  l’antichambre, 
attendant  son  audience,  il  profita  de  ce  que  la  porte  etait  entrebaillee 
pour  s’exclamer  a  pleine  voix  : 

a  —  Nous  n’en  finirons  jamais  !  Tant  de  monde  !  Il  faut  que 
chacun  se  presse  »... 
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Ces  paroles  produisirent  un  effet  magique  ;  chaque  solliciteur  fut 
bref,  direct,  precis  dans  ses  explications. 

* 

*  * 

Je  1’ai  vu  bien  gai,  bien  affectueux,  bien  simple,  bien  arrogant, 
bien  peine,  bien  energique,  bien  indecis,  jamais  desespere. 

Vous  souvient-il  qu’un  soir  durant  les  debats,  M.  Mackenzie, 
faisant  allusion  a  1’audace  que  deployait  M.  Cartier,  dit  que  cela 
provenait  du  grand  nombre  de  ses  adherents. 

« • — -  Sans  doute  !  fut  la  riposte  de  sir  Georges,  mais  vous  savez 
que  je  n’aurais  pas  autant  d’amis  autour  de  moi  s’ils  avaient  des 
doutes  sur  mon  caractere  ». 

Le  Monde  Illustre.  Benjamin  Sulte 


LORD  BEACONSFIELD  ET  SIR  JOHN  A.  MACDONALD 

Void  une  charmante  anecdote  racontee  dans  la  «  Presse  »,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  et  qui  ne  manquera  pas  d'interesser  nos  lecteurs 
d’aujourd’hui. 

Toute  une  sensation  ces  jours  derniers,  dans  l’un  des  plus  brillants 
salons  de  Londres.  Une  dame  du  plus  grand  monde  avait  reuni 
chez  elle  l’elite  du  parti  conservateur.  Au  coup  de  minuit,  alors 
que  la  conversation  avait  atteint  son  plus  haut  degre  d’animation, 
il  se  fit  un  silence  plein  de  mystere.  Sur  le  seuil  de  la  porte  venait 
d’apparaitre  Benjamin  Disraeli,  premier  due  et  comte  de  Beacons- 
field.  C’etait  bien  sa  taille,  ses  cheveux  boucles,  sa  demarche,  son 
regard.  Pendant  plusieurs  secondes,  l’assistance  resta  muette, 
bien  convaincue  que  l’ancien  chef  du  parti  conservateur  etait  revenu 
sur  la  terre.  Mais  quand  le  vieux  monsieur,  cause  de  toute  cette 
sensation,  fut  presente  par  la  dame  de  ceans  a  ses  plus  proches 
voisins,  on  s’apercut  qu’il  n’etait  pas  un  revenant,  mais  bien  Sir 
John  A.  Macdonald,  le  premier  ministre  du  Canada,  dont  la  ressem- 
blance  avec  le  feu  comte  etait  des  plus  frappantes. 

La  Presse. 

Y 

UN  DUEL  DE  SIR  JOHN-A.  MACDONALD 

On  a  parle,  a  maintes  reprises,  du  duel  de  Sir  John-A.  Macdonald 
avec  le  depute  W.-H.  Blake.  Duel  n’est  pas  le  mot,  puisque  toute 
1’ affaire  se  borna  a  l’envoi  d’un  cartel.  C’etait  pendant  la  session 
de  1849.  Le  parlement  siegeait  a  Montreal.  Sir  L.-H.  Lafontaine 
venait  de  proposer  son  fameux  bill  d’indemnite.  On  sait  quel  violent 
debat  occasionna  ce  projet  de  loi. 

Au  cours  de  la  discussion,  sir  Allan  McNab  s’etant  servi,  a  l’egard 
de  ses  adversaires,  de  l’epithete  de  rebelles,  M.  Blake  releva  le  mot 
et  pretendit  qu’il  s’appliquait  parfaitement  aux  torys.  «  On  peut, 
disait-il,  etre  rebelle  de  deux  manieres,  on  peut  etre  rebelle  a  son 
pays  et,  comme  vous  etes  rebelles  a  ses  desirs  les  plus  legitimes, 
vous  etes  les  vrais  rebelles  ». 

Laissons  Gerin-Lajoie  raconter  ce  qui  s’en  suit : 

A  ces  mots  prononces  avec  une  force  dont  il  est  impossible  de 
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donner  l’idee,  les  deputes  torys  bondirent  de  rage.  Les  uns  voci- 
feraient,  d’autres  montraient  le  poing.  Sir  Allan  McNab  apostropha 
vivement  M.  Blake  et  lui  demanda  de  retirer  ces  paroles  ou  qu’il  l’en 
tiendrait  responsable. 

«  —  Jamais,  s’ecria  M.  Blake  ». 

Alors  la  foule  qui  encombrait  les  galeries  commen^a  a  s’agiter, 
les  uns  applaudissant,  les  autres  sifilant ;  bientot  des  coups  de  poing 
et  de  baton  s’echangerent  au  milieu  d’un  tumulte  indescriptible. 
L’Orateur  ordonna  de  faire  evacuer  les  galeries,  malgre  l’opposition 
de  certains  deputes,  tandis  que  d’autres  insistaient  pour  que  cela  se 
fit.  Le  sergent-d’armes  se  mit  en  frais  d’executer  l’ordre  de  l’Ora- 
teur  ;  mais  le  tumulte  etait  k  son  comble.  Les  deputes  quitterent 
leurs  sieges,  et  les  dames  qui  assistaient  a  la  seance  vinrent  se  refugier 
dans  1’ enceinte  des  deliberations.  Enfin,  l’ordre  s’executa  ;  peu  a 
peu  la  foule  sortit  des  galeries,  et  les  vociferations  ne  se  firent  plus 
entendre  que  dans  les  couloirs  et  les  vestibules.  La  Chambre 
continua  a  sieger  a  huis  clos. 

Le  lendemain,  M.  Blake  reprit  son  discours  oil  il  l’avait  laisse  la 
veille  et  continua  a  accabler  ses  adversaires  de  sarcasmes  et  d’in- 
vectives. 

M.  Bobinson  lui  repondit  avec  moderation,  apres  quoi  M.  Merritt 
fit,  dans  le  sens  ministeriel,  un  discours  plein  de  logique  et  de  bon 
sens.  Tout  a  coup,  sans  qu’il  y  eut  le  moindre  tumulte,  l’Orateur 
ordonna  de  faire  evacuer  les  galeries,  et  la  Chambre  continua  de 
sieger  a  huis  clos.  On  apprit  bientot  la  raison  de  cette  mesure. 
Un  cartel  avait  ete  envoye  a  M.  Blake  par  John-A.  Macdonald,  et 
un  duel  allait  avoir  lieu,  si  la  Chambre  ne  s’interposait  immediate- 
ment.  L’Orateur  envoya  le  sergent  d’armes  avec  la  masse  a  la 
demeure  de  M.  Blake  et  a  celle  de  M.  Macdonald,  leur  enjoignant 
de  comparaitre  immediatement  a  leurs  places.  M.  Macdonald 
comparut  et  declara  qu’il  serait  a  son  siege  a  la  seance  suivante,  et 
que  dans  l’intervalle  aucune  rencontre  n’aurait  lieu.  M.  Blake  ne 
put  etre  trouve  ce  jour-la,  mais  il  fit  son  apparition  peu  de  temps 
apres,  et  l’affaire  en  resta  la.  —  B... 

Bulletin  des  Recherches  Historiqaes,  1900. 

Sir  John  Macdonald  naquit  en  Lcosse  en  1815.  Il  est  mort  en  1901  apres 
avoir  ete  pendant  longtemps  premier  ministre  du  Canada.  Chef  du  parti  conser- 
vateur  et  homme  d’etat  habile. 

Sir  Allan  McNab,  ne  en  1798,  mort  en  1862.  Premier  ministre  avec  Morin  en 
1854  et  avec  Tache  en  1855. 


REPARTIES 

Thomas-J.-J.  Loranger  etait  dangereux  a  attaquer  et  ses  adver¬ 
saires  avaient  soin  de  ne  pas  trop  le  provoquer.  Void  deux  anec¬ 
dotes  qui  donnent  une  idee  de  sa  force  dans  les  reparties. 

Un  jour  qu’il  parlait  a  Laprairie,  un  individu  l’interpellait,  a  tout 
instant ;  il  demanda  a  un  de  ses  amis  qui  il  etait.  On  lui  repondit 
qu’il  sortait  du  penitencier,  et  il  continua  son  discours.  L’individu 
l’ayant  de  nouveau  interrompu,  « messieurs  les  electeurs,  dit-il, 
laissez-le  parler,  il  serait  cruel  de  lui  refuser  ce  plaisir,  il  en  a  ete 
prive  pendant  si  longtemps  ». 
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Dans  nne  grande  assemblee  tenue  a  Sainte-Rose,  l’un  des  orateurs 
de  la  circonstance,  un  riche  marchand  de  farine,  l’avait  attaque  un 
peu  rudement,  dans  un  langage  pcu  correct,  rempli  de  ce  cju’on 
appelle  des  cuirs.  Loranger  ayant  pris  la  parole  apres  lui,  dit : 

«  Messieurs,  vous  venez  d’entendre  M.  X...  C’est  corame  vous  le 
savez,  un  riche  marchand  qui  a  fait  sa  fortune  en  vendant  de  la 
farine,  mais  apres  l’avoir  entendu,  vous  devez  etre  convaincus  com- 
me  moi  qu’il  aurait  fait  une  bien  plus  grande  fortune  dans  le  com¬ 
merce  de  cuir ». 

Mes  contemporains.  L.-O.  David 

L’honorable  Thomas- Jean- Jacques  Loranger,  n6  en  1823,  mort  en  1885. 
Homme  politique,  6crivain  et  magistrat. 


CHARLES  LABERGE 

On  rapporte  qu’a  son  retour  de  l’exil,  Papineau  prit  part  a  la 
seance  de  cloture  du  college  St-Hyacinthe,  durant  laquelle  plusieurs 
bons  discours  furent  prononces  par  les  eleves.  Un  des  prix  les  plus 
recherches  qui  fut  donne  ce  jour-la,  etait  celui  de  declamation.  Tout 
naturellement,  le  superieur  pria  celui  qu’on  appelait  l’orateur  de 
couronner  le  vainqueur.  L’on  vit  alors  s’avancer  un  jeune  homme 
de  dix  huit  ans  ;  petite  taille,  tete  charmante,  abondante  chevelure 
bouclee,  figure  fine  et  espiegle,  maniere  gracieuse,  demarche  alerte 
et  vive,  tournure  distinguee  :  tel  etait  ce  collegien.  En  le  couron- 
nant,  Papineau  dit :  «  Franchement,  monsieur,  je  n’ai  jamais  aussi 
bien  parle  que  vous  venez  de  le  faire.  Si  j’ai  eu  le  titre  d’orateur, 
vous  en  avez  le  talent,  et  je  vous  predis  que  vous  brillerez  parmi  les 
hommes  les  plus  eloquents  de  ce  pays  ». 

C ’etait  en  1845,  et  le  jeune  homme  qui  recevait  cet  insigne  hon- 
neur  etait  Charles- Joseph  Laberge. 

J.-O.  Pelland,  Biographie,  discours,  conferences,  etc.,  de  l Hon. 
Honore  Mercier.  Honore  Mercier 

*  * 

Charles  Laberge,  un  de  nos  meilleurs  orateurs  et  ecrivains  dispa- 
rus,  assistait  un  jour  a  une  assemblee  ou  M.  Cherrier  prit  la  parole 
pour  combattre  le  projet  de  la  Confederation.  M.  Cherrier  parlait 
bien,  mais  il  hesitait  quelquefois  et  ne  trouvait  pas  toujours  du 
premier  coup  le  mot  qu’il  cherchait. 

«  Quel  est  disait-il  le  pouvoir  le  plus,  le  plus  propre....  propre...  a... 

C’est  un  pouvoir  d’eau,  dit  Laberge  assez  haut  pour  etre  entendu 
d’une  partie  de  l’auditoire. 

Mes  contemporains.  L.-O.  David 

Charles  Laberge  est  n6  en  1827  et  il  est  mort  en  1874.  II  a  6t6  publiciste,  ora- 
teur  remarquable,  solliciteur  g6neral  et  magistrat. 


UNE  PAROLE  A  DETENTE 

Nul  ne  savait  mieux  que  l’honorable  P.  J.  0.  Chauveau  saisir 
l’apropos  pour  d6cocher  une  fine  repartie,  une  saillie  piquante.  C  est 
a  lui  qu’on  doit  ce  bon  mot  a  l’adresse  de  son  ami  Cauchon,  lorsque 
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fut  expose,  pour  la  premiere  fois,  dans  les  couloirs  du  palais  legislatif 
a  Ottawa,  le  portrait  du  president  du  Senat,  avec  ce  luxe  de  dentelles 
et  de  soieries  qui  amusa  si  fort  le  public. 

«  —  C’est  bien  Cauchon,  dit  Chauveau  ;  mais  ajouta-t-il  en  haus- 
sant  les  epaules,  il  a  trop  de  soies  ». 

Les  Guepes  Canadiennes.  Placide  Lepine 

L’ honorable  P.-J.-O.  Chauveau  nc  en  1820,  mort  en  1890.  Fut  premier  mi- 
nistre  de  la  province  de  Quebec  de  1867  h  1873,  president  du  S6nat  de  1873  a 
1874,  puis  shdrif  de  Montreal.  Litterateur  distingue. 


L’HONORABLE  JOSEPH  CAUCHON 

Dans  la  nuit  du  12  juin  1846,  un  terrible  incendie  detruisit  le 
theatre  Saint-Louis,  a  Quebec.  Une  cinquantaine  de  personnes 
trouverent  la  mort  dans  cette  catastrophe.  Au  nombre  des  victimes 
se  trouvaient  Madame  McDonald,  femme  du  redacteur  du  Canadien, 
et  sa  fille,  Madame  Rigobert  Angers.  Ecoutons  maintenant  le 
chroniqueur  : 

C’est  au  sujet  de  ces  deux  dernieres  que  M.  Cauchon,  redacteur 
du  «  Journal  de  Quebec  »,  commit  l’un  des  plus  grotesques  impairs 
de  sa  carriere  mouvementee.  M.  McDonald  etait,  lui  aussi,  present 
a  cette  funeste  representation.  On  parvint  a  l’arracher  a  la  four- 
naise,  ou  perirent  sa  femme  et  sa  fille.  Voici  en  quels  termes 
M.  Cauchon  raeonta  cet  incident : 

« M.  McDonald,  le  redacteur  du  Canadien,  eut  aussi  le  bonheur 
d’echapper  a  cette  calamite.  Des  qu’on  l’aper$ut  et  qu’on  l’en- 
tendit,  plusieurs  bras  s’attacherent  a  lui  et  on  le  retira  ;  dans  les 
efforts  qu’on  avait  faits  pour  le  degager,  il  avait  perdu  ses  bottes. 
Ce  serait  peu  si  c’ etait  la  sa  seule  perte,  mais  il  pleure  la  perte  de  son 
epouse  et  de  sa  fdle  alnee,  Madame  Rigobert  Angers,  qui  sont  peries 
dans  les  flammes ». 

C’est  incroyable,  mais  c’est  exact ;  on  peut  s’en  convaincre  en 
consultant  le  « Journal  de  Quebec »  du  13  juin  1846.  M.  Cauchon 
commit  cette  enorme  balourdise  !  Il  mit  en  regard  les  bottes  de 
M.  McDonald  et  ces  deux  etres  cheris,  qu’une  mort  horrible  venait 
de  lui  ravir.  On  peut  s’imaginer  l’impression  que  firent  ces  lignes 
cocasses  au  milieu  de  la  stupeur  universelle  !  On  se  sentait  provo- 
que  4  ce  rire  nerveux  et  fatiguant  qu’un  mot  ou  une  attitude  ridi¬ 
cules  font  naitre  parfois,  au  milieu  d’une  veille  funebre.  Dans  les 
polemiques  innombrables  qu’il  eut  a  soutenir,  les  adversaires  de 
M.  Cauchon  lui  jeterent  souvent  au  nez  cette  perle  de  sa  jeunesse. 

La  Presse.  Ignotus 

L’honorable  Joseph  Cauchon,  n6  en  1816,  mort  en  1885.  Journaliste,  presi¬ 
dent  du  S6nat  en  1867,  lieutenant-gouverneur  de  Manitoba  en  1879. 


UN  TRAIT  ADMIRABLE 

L’honorable  Joseph  Howe,  le  grand  orateur  de  la  Nouvelle-ficosse, 
le  politicien  fameux  auquel  sa  province  a  eleve  une  statue  recem- 
ment,  n’eprouvait  pas  de  plus  grande  joie  que  de  se  promener  par 
monts  et  par  vaux  et  d’admirer,  sans  se  lasser,  les  splendides  pay- 
sages  qui  abondent  dans  cette  partie  de  notre  pays. 
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II  avait  surtout  pour  les  arbres  un  veritable  culte. 

On  raconte,  a  ce  sujet,  que  voyageant,  un  jour,  sur  une  route  de 
la  campagne,  il  apergut,  soudain,  un  cultivateur  occupe  a  couper  quel- 
ques  arbres  qui  bordaient  la  route.  Connaissant  la  rapacite  de  ce 
paysan,  sans  doute,  l’honorable  Howe,  s’arreta  pres  de  lui  et  l’inter- 
pela  comme  suit : 

«  —  Combien  demanderiez-vous  pour  ne  pas  abattre  ces  arbres  ? 

—  Yingt-cinq  dollars  »,  repliqua  le  vandale,  sans  sourciller. 

L'honorable  Howe  sortit  aussitot  sa  bourse  t —  fort  peu  remplie 
a  cette  epoque  —  en  tira  les  billets  de  banque  necessaires  et  les  remit 
au  fermier. 

Les  arbres  etaient  sauves  et  pendant  longtemps  encore,  ils  cou- 
vrirent  le  chemin  de  leur  ombre  fraiche.  Anonyme 

L'honorable  Joseph  Howe,  n6  en  1804,  mort  en  1873,  fut  un  horame  politi¬ 
que,  un  po&te  et  un  prosateur  de  grande  distinction. 


LE  BONAPARTE  DES  CHAUDI&RES 

L'orateur  qui,  par  un  phenomene  inexplicable,  puisqu’il  etait 
absolument  illettre,  a  le  plus  reussi  a  electriser  les  foules  par  la  pa¬ 
role,  est  Napoleon  Fauteux,  surnomme  le  Bonaparte  des  Chaudieres. 
Ses  auditoires  comptaient  rarement  moins  de  4,000  a  5,000  hommes, 
tous  journaliers.  II  se  trouva  soudain,  un  jour,  le  chef  reconnu 
d'une  greve  formidable  qui  paralysa  toutes  les  industries  des  Chau¬ 
dieres.  II  n’avait  qu’a  se  montrer  sur  une  cloture,  sur  un  tas  de 
pierre,  sur  une  pile  de  planches  pour  haranguer,  qu’aussitot  la  foule 
etait  prise  de  delire.  II  n’avait  pourtant  rien  a  dire,  que  quelques 
phrases  courtes,  decousues,  qu’il  pronongait  d’un  ton  bref,  d’une 
facon  tranchee.  Cependant  sonsuccesfut  colossal.  On  le  porta  en 
triomphe  jusqu’a  la  Chambre  des  Communes,  ou  la  legende  veut 
que  «  le  gouverneur  general  l’ait  fait  asseoir  dans  son  fauteuil ».  Sa 
gloire  fut  ephemere.  La  police  d’Ottawa  assomma  les  chefs  de  la 
greve  a  coups  de  baton,  et  Fauteux  n’a  jamais  depuis  songe  a  imiter 
le  grand  meneur  d’hommes,  Napoleon,  a  qui  on  l’avait  compare. 

L’Histoire  de  Hull,  dans  Le  Spectateur.  E.-E.  Cinq-Mars 


BOULEVARD  ET  HONORABLE 

Dans  le  langage  populaire  pire  veut  souvent  dire  mieux  ou  plus 
fort. 

Une  curieuse  anecdote  a  ce  sujet.  L’honorable  M.  J.  E.  Turcotte 
ancien  president  de  l’Assemblee  Legislative  avait  fait  don  d’un 
terrain  a  la  ville  des  Trois-Rivieres  pour  une  place  publique  qui  fut 
appelee  le  Boulevard  Turcotte.  Un  electeur  de  son  comte  entendant 
parler  de  cela  dit :  «  Cre  Jos.  Turcotte  !  II  est  bien  pour  avoir  toutes 
les  places  !  Ils  l’ont  bien  fait  boulevard !  C’est-il  pire  qu' hono¬ 
rable  » ? 

Souvenirs  et  legendes. 


P.-J.-O.  Chauveau 
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L’HONORABLE  J.-E.  TURCOTTE 

J’ai  entendu  parler  Joseph-Edouard  Turcotte,  pere  de  Luc.ien. 

C'est  lui  qu’il  fallait  voir  a  la  tribune. 

Trapu,  brun,  chevelure  courte,  mais  abondante,  la  tete  bien  posee 
sur  de  fortes  epaules,  doue  d’un  organe  dominateur,  et  des  gestes 
comme  devait  en  avoir  Berryer. 

II  n’avait  peut-etre  pas  le  savoir,  le  fini  de  la  phrase  d’un  Laurier, 
ou  d’un  Chapleau,  mais  il  revetait  dans  toute  sa  personne  un  je  ne 
sais  quoi  qui  faisait  eclater  le  coup  de  foudre  du  veritable  tribun. 
Sa  demarche,  son  torse  leonin,  la  maniere  avec  laquelle  il  se  renver- 
sait  en  arriere,  dans  une  attitude  here,  croisant  les  bras  sur  sa  vaste 
poitrine,  le  tout  releve  par  un  regard  provocateur  qui  en  disait 
plus  que  ses  paroles,  denotait  chez  lui  l’homme  inspire.  Je  l’ai  vu, 
une  fois  entre  autre,  a  propos  d’une  mesure  soumise  par  le  gouver- 
nement,  majestueux,  grandi,  avec  la  trame  du  discours,  laisser  sa 
banquette,  le  bras  en  avant,  la  main  et  le  doigt  tendus,  s’avancer 
jusque  dans  l’hemicycle  ;  et  la,  objurguant  les  ministres,  les  citer 
au  tribunal  de  1’ opinion  publique.  L’auditoire  sous  le  feu  de  son 
regard,  pret  a  applaudir,  ne  se  possedant  plus,  se  penchait  aux 
balustres  comme  pour  mieux  aspirer  l’elixir  de  ses  paroles.  Alors 
Joseph  Cauchon,  depute  de  Montmorency,  se  tournant  vers  la  chaire 
oil  presidait  M.  Sicotte,  aujourd’hui  juge  a  Montreal,  s’ecria  avec 
une  voix  pleine  d’emotion  :  M.  1’orateur,  faites  taire  le  depute  des 
Trois-Rivieres  :  il  souleve  les  galeries  ! 

Monde  Illustre,  1901.  Philias  Huot 

L’honorable  Joseph-Edouard  Turcotte  naquit  en  1808  et  il  est  mort  en  1864. 
Orateur  eminent. 


LES  DEUX  HONORABLES  CHAPAIS 

Un  de  nos  plus  eloquents  orateurs,  M.  Chapais,  etant  alle  a  la 
campagne,  a  Saint-Gervais,  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  pour 
se  remettre  des  fatigues  oratoires  causees  par  une  suite  de  discours 
prononces  les  jours  precedents  a  Montreal,  Quebec  et  Limoilou, 
se  delasser  de  sa  propre  eloquence,  dut  prononcer  encore  deux 
discours, «  veritable  gerbe  de  pensees,  d’images  et  de  souvenirs  ».  A 
chaque  discours,  « la  foule  s’attachait  a  ses  levres,  comme  si  elle 
ne  l’avait  pas  encore  entendu  » ;  et  il  fallut  que  les  amis  de  M.  Cha¬ 
pais  fissent  violence  a  ces  auditeurs  acharnes  pour  le  ramener  en 
ville. 

Cette  petite  scene  me  rappelle  un  mot  d’Achintre,  cet  homme  de 
tant  de  cceur  et  d’esprit,  ne  a  Orange  (Vaucluse),  qu’aucun  de  ceux 
qui  l’ont  connu  n’ont  oublie  au  Canada. 

«  Si  les  Canadiens,  disait-il,  aimaient  autant  a  lire  qu’a  ecouter, 
le  peuple  Canadien  serait  le  peuple  le  plus  lettre  de  l’Univers  » ! 

Le  nom  d’Achintre  rapproche  de  celui  de  Chapais  me  rappelle  un 
autre  de  ses  jugements  rapides  par  lesquels  il  classait  les  hommes 
et  les  choses. 

Le  pere  de  M.  Chapais,  du  Chapais  actuel,  a  ete  longtemps  mi- 
nistre.  Mais  c’etait  un  modeste,  se  defiant  de  ses  forces  ;  au  Senat, 
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ou  il  etait  mon  collegue,  il  passait  les  seances  et  les  suspensions 
de  seance  a  lire,  au  lieu  de  discourir.  Faut-il  penser  qu’il  em- 
magasinait  les  tresors  de  connaissance  que  son  fds  prodigue  aujour- 
d’hui  ? 

Rarement,  il  rompait  le  silence ;  mais  lorsqu’il  le  rompait,  c’etait 
« pour  de  bon  ».  Il  avait  une  flamme,  en  meme  temps  qu’unc  pre¬ 
cision  de  parole,  qui  subjugaient. 

Un  jour,  Achintre  vint  me  prendre  au  Senat  —  je  crois  bien  que 
c’etait  pour  diner,  il  aimait  a  diner  !  M.  Chapais  prenait  la  parole 
au  moment  ou  il  entrait.  Achintre  fut  aussitot  frappe  de  son 
accent  vibrant,  de  son  raisonnement  peremptoire  ;  et  il  me  dit  a 
demi-voix  :  «Nous  dinerons  un  peu  plus  tard  ».  Retarder  de  se 
mettre  a  table  n’etait  jamais  arrive  a  Achintre  depuis  que  nous  nous 
commissions.  Je  pretai  l’oreille  comme  lui  au  discours  de  M.  Cha¬ 
pais. 

Et  en  sortant,  Achintre  me  dit :  Quel  dommage,  mon  pauvre 
Hector  Fabre,  que  vous  ne  parliez  pas  comme  ga  ! 

La  Patrie,  15-8-03.  Hector  Fabre 


L’HONORABLE  ALEXANDER  MACKENZIE 

J’ai  toujours  eu  une  profonde  estime  pour  M.  Alexander  Mac¬ 
kenzie.  C’est  dans  la  force  du  terme  ce  que  Ton  est  convenu 
d’appeler  un  fds  de  ses  oeuvres,  a  self  made  man.  Il  commenga  par 
etre  macon,  et  de  la  truelle  il  s’eleva  a  la  distinction  de  chef  d’un 
grand  parti,  de  premier  ministre  du  Canada.  Veut-on  une  meilleure 
preuve  que  chacun  dans  notre  libre  pays  peut  arriver  a  tout  par  son 
seul  merite  ?  Le  general  Grant  etait  un  ancien  ouvrier  tanneur,  et 
Lincoln  fut  charpentier  ;  nous  n’avons  rien  a  envier  a  nos  voisins. 
La  deposition  de  M.  Mackenzie  lui  porta  un  coup  mortel.  A  quel- 
qu’un  qui  lui  parlait  de  ses  amis  il  repondit  par  ces  mots  :  I  have  no 
friends,  je  n’ai  plus  d’amis. 

Le  38eme  fauteuil,  1891.  Hon.  Joseph  Tasse 

L’honorable  Alexander  Mackenzie  nc  en  1822  mort  en  1892.  Fut  premier 
ministre  du  Canada  de  1873  a  1878. 


L’HONORABLE  L.-R.  MASSON 

L’honorable  Louis-Frangois-Roderick  Masson  fut  un  debatter  non 
ordinaire  et  pendant  que  le  parti  conservateur  fut  dans  1’ opposition, 
de  1873  a  1878  il  batailla  rudement  contre  le  gouvernement  au 
pouvoir.  Void  un  trait  qui  donne  une  idee  de  son  eloquence  dans 
la  langue  de  Shakespeare. 

«Traducteur  au  parlement  a  cette  epoque,  j’allais  frequemment 
ecouter  M.  Masson,  et  quand  je  l’entendais  denoncer  les  transactions 
liberates  de  cette  voix  vibrante  et  honnete  qui  resonnait  comme  un 
clairon,  j’aurais  voulu  pouvoir  crier  bravo.  Il  empoignait  tellement 
ses  auditeurs  que  plus  d’un  applaudissement  partit  de  la  galerie,  ce 
qui  est  contraire  a  toutes  les  regies  parlementaires.  I  cant  help  itV 
me  repondit  un  jour  un  fonctionnaire  anglais,  ancien  depute,  h  qui 
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je  faisais  observer  les  dangers  de  son  enthousiasme.  Si  M.  Mac- 
Kenzie  l’eut  su,  sa  tete  y  passait. 

Le  386me  fauteuil.  '  Hon.  Joseph  Tasse 

L’honorable  Louis-Franfois-Roderick  Masson,  ancien  lieutenant-gouverneur 
de  la  province  de  Quebec,  naquit  en  1833  et  il  est  mort  en  1903.  Excellent  ora- 
teur  et  homme  politique  tr6s  renseignd. 


L’HONORABLE  LETELLIER  DE  ST- JUST 

Voici  un  trait  qui  peint  le  caractere  de  M.  Letellier  de  St-Just, 
et  qui  fait  voir  que  sa  vie  agissante  c  t  militante  n’avait  pas  tari  en 
lui  les  sentiments  affectueux  et  doux,  comme  il  n’ arrive  que  trop 
souvent  dans  la  carriere  politique.  Il  revenait  de  Rimouski,  avec  le 
nouveau  depute  de  1’ Islet,  apres  avoir  contribue  a  Selection  du  Dr 
Fiset,  en  1872.  Comme  il  passait  a  la  Riviere  du  Loup,  en  vue  du 
steamer  en  partance  pour  le  Saguenay,  son  compagnon  de  voyage 
lui  proposa  d’y  pousser  une  pointe,  pour  aider  le  candidat  liberal 
qui  se  presentait  en  opposition  a  M.  William  Evan  Price,  frere  du 
senateur  David  Price,  tout-puissant  dans  le  comte. 

Apres  plusieurs  minutes  de  silence,  M.  Letellier  repondit  a  son 
ami :  «  Non,  je  n’irai  pas,  je  ne  puis  pas  oublier  que  mon  ami  David 
Price,  dans  une  de  mes  elections,  m’a  envoye,  de  lui-meme  et  a  ses 
frais,  une  goelette  de  Saguenay,  pour  transporter  a  la  Riviere  Ouelle 
mes  voteurs  absents  ».  —  Puis,  fouettant  les  chevaux,  il  s’eloigna 
de  la  tentation.  «  J’admire  »,  ajouta-t-il, « la  belle  reponse  que  mon 
ami  l’honnete  M.  Barry  m’a  faite  en  une  meme  occasion  :  —  Mon 
cceur  est  plus  fort  que  ma  politique  ». 

Letellier  de  Saint-Just  et  son  temps.  P.-B.  Casgrain 

* 

*  * 

L’honorable  Letellier  de  Saint-Just,  traitait  ses  domestiques  et 
ses  employes  d’une  fa^on  telle  qu’ils  lui  restaient  attaches  pour 
toujours. 

En  voici  un  exemple  entre  bien  d’autres. 

Quelques  jours  apres  avoir  quitte  Spencer  Wood,  il  s’etait  fait 
conduire  au  debarcadere  par  son  fidele  cocher  Louis  Caron,  qui  l’ai- 
mait  autant  qu’il  en  etait  aime,  et  dont  il  etait  sur  le  point  de  se 
separer.  Louis  lui  fit  ses  adieux,  en  ajoutant  combien  il  regrettait 
que  ce  fut  la  derniere  fois  qu’il  menait  un  si  bon  maitre.  «  Louis, 
lui  dit  M.  Letellier,  qui  des  lors  prevoyait  que  sa  fin  n’etait  pas 
eloignee,  la  prochaine  fois  que  vous  me  menerez,  je  ne  vous  verrai 
pas  ».  Cette  parole  alia  au  cceur  de  Louis  ;  le  bon  domestique  com- 
prit  que  c’etait  une  maniere  indirecte  de  lui  demander  dt  le  conduire 
en  terre ;  et  il  se  le  promit  en  lui-meme.  Aussi  des  qu’il  apprit  la 
mort  de  M.  Letellier,  il  alia  trouver  le  chef  du  departement  dont  il 
dependait  (car  depuis  peu  il  avait  obtenu  un  emploi  de  messager), 
et  il  lui  demanda  la  permission  de  se  rendre  a  la  Riviere-0 uelle  pour 
les  funerailles.  Apres  avoir  raconte  l’incident  dont  nous  venons  de 
parler,  il  ajouta  :  «  Je  ne  puis  me  dispenser  d’aller  rendre  le  dernier 
devoir  a  mon  ancieil  maitre.  Il  faut  que  vous  m’accordiez  cette 
faveur;  car,  malgre  que  je  sois  pauvre  et  que  je  n’aie  que  mon  hum- 
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ble  emploi  pour  vivre,  moi  et  ma  families,  je  le  sacrifierais  plutot  que 
de  n  y  pas  aller ».  Et  en  effet,  ce  fut  le  bon  Louis  Caron  qui  con- 
duisit  le  char  funebre  aux  obseques  de  M.  Letellier. 

Letellier  de  Saint-Just  et  son  temps.  P.-B.  Casgrain 

L’honorable  Luc  Letellier  de  Saint-Just,  ne  en  1820,  mort  en  1881,  fit  parti 
du  cabinet  Mckenzie,  puis  fut  nomine  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de 
Quebec  en  1876.  II  fut  revoque  en  1879. 


SIR  A.-P.  CARON 

Des  ses  plus  jeunes  annees,  cet  homme  donna  des  preuves  de  son 
grand  esprit  de  combativite.  II  avait  a  peine  trente  ans  quand  il  se 
presenta  pour  la  premiere  fois  dans  le  comte  de  Quebec.  Dans  une 
assembled,  ou  il  adressait  la  parole,  un  electeur  le  somme  de  se  reti- 
rer,  disant  que  le  comte'  ne  voulait  elire  qu’un  ministre  pour  le 
representer  :  «  Qu’a  cela  ne  tienne  »  repondit  le  jeune  orateur,  « je 
serai  votre.  representant  et  je  serai  ministre  ».  Il  tint  parole. 

La  Presse,  21-4-08. 

Sir  Adolphe  Philippe  Caron  ne  en  1843,  decede  en  1908,  fut  ministre  de  la  mi- 
lice  et  ministre  des  postes  du  Canada. 


L’HONORABLE  L.-O.  TAILLON 

Lorsque  le  chemin  de  fer  du  Nord  etait  sous  le  controle  du  gouver- 
nement,  l’honorable  Taillon  etait  assiege  du  matin  au  soir  par  ceux 
qui  voulaient  faire  partie  de  1’ administration  de  ce  chemin.  Un 
jour,  plus  impatiente  que  de  coutume,  il  s’ecria  :  a  Eh  bien !  il  ne 
restait  plus  qu’une  place  dans  les  chars  pour  les  voyageurs,  prenez- 
la,  je  vais  etre  debarrasse,  nous  allons  annoncer  que  non  seulement 
les  bureaux,  mais  tous  les  chars,  meme  celui  reserve  au  bagage,  sont 
remplis,  qu’il  n’y  reste  plus  une  place,  ni  pour  les  employes  ni  pour 
le  public  ». 

Le  solliciteur  ebahi  se  rnit  a  rire  et  s’en  alia  raconter  l’aventure  qui 
lit  du  bruit. 

Une  autre  fois,  ne  sachant  que  repondre  a  quelqu’un  qui  le  tour- 
mentait :  «  Tiens,  voulez-vous  ma  place  ?  Prenez-la,  je  m’en  vais  ». 
Et  il  partit. 

Mes  contemporains.  L.-O.  David 


PRESENCE  D’ESPRIT 

A  une  certaine  seance  d’un  des  premiers  parlements  de  Quebec, 
l’opposition  —  affaire  d’ennuyer  le  gouvernement,  qui  probablement 
le  meritait  bien —  avait  decide  de  prolonger  indefiniment  le  debat. 
C’etait  une  nuit  blanche  en  perspective.  Apres  plusieurs  de  ses 
collegues,  le  futur  honorable  F.-G.  Marchand  se  leva  pour  discourir, 
ab  ovo,  sur  n’importe  quoi.  A  un  certain  moment,  le  speaker  du 
temps,  M.  Blanchet,  fatigue,  epuise,  quitte  le  fauteuil  et  se  fait  rem- 
placer  par  feu  M.  Houde,  alors  le  doyen  de  la  deputation.  Le  chan- 
gement  eut  lieu  a  1’insu  de  M.  Marchand,  pendant  la  lecture  d’une 
citation.  En  se  retournant  vers  le  president,  la  transformation  le 
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frappe  et  avec  une  rare  presence  d’esprit,  il  dit :  « Je  ne  savais  pas, 
monsieur  l’orateur,  avoir  parle  depuis  si  longtemps  ;  quand  j’ai  pris 
la  parole,  vous  etiez  jeune  homme  a  la  barbe  noire,  et  j’ai  mainte- 
nant  devant  moi  un  venerable  vieillard  a  barbe  blanche  !...  »  Et  le 
pere  Houde,  de  mechante  humeur  ce  soir-la,  de  repondre  d’un  ton 
grognon  :  «  On  vieillit  vite  en  entendant  de  pareils  debats  ». 

F.-G.  Marchand,  Melanges  poctiques  et  liiteraires.  A.  De  Celles 

L’honorable  F61ix-Gabriel  Marchand  ne  cn  1832,  mort  en  1900,  fut  membre 
de  la  Soci6t6  Royale  et  premier  ministre  de  la  province  de  Quebec.  Litterateur 
et  poete  distingue. 


SIR  J.-A.  CEIAPLEAU  EN  FRANCE 

Meme  a  l’etranger,  Sir  J.-A.  Chapleau  a  remporte  de  beaux  succes 
d’eloquence.  Un  jour  a  Rordeaux,  en  1881,  un  riche  negotiant  de 
la  ville  lui  avait  donne  un  banquet.  Cette  nature  d’artiste  etait 
encore  toute  impregnee  de  l’indefinissable  emotion  du  premier  ac- 
cueil  fraternel  sur  le  sol  de  la  vieille  France  :  il  etait  peut-etre  le  seul 
des  notres  qui  eut  jusqu’alors  re$u  un  tel  hommage.  Ce  qu’il  y  dit, 
je  ne  le  sais  plus  ;  mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  lorsqu’il  reprit  son 
siege,  tous  ces  hommes  endurcis  de  la  finance,  ces  froids  et  riches 
negotiants,  ces  millionnaires  biases,  cherchaient  en  vain  a  dissimuler 
une  larme  que  l’emotion  avait  fait  jaillir,  s’avouant,  eux  qui  avaient 
entendu  les  grands  orateurs  framjais  depuis  Lacordaire  jusqu’a  Gam- 
betta,  vaincus  pour  la  premiere  fois  par  la  parole  d’un  autre  homme. 

La  Presse.  Arthur  Dansereau 

Sir  Josepli-Adolphe  Chapleau  ne  en  1840  et  decede  en  1898,  fut  premier  minis¬ 
tre  et  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Quebec.  Orateur  brillant  et  t.res 
populaire. 


SIR  WILFRIED  LAURIER 

Pendant  les  elections  locales  de  1886,  il  y  eut  une  grande  assemblee 
des  electeurs  anglais  de  Megaritic.  Le  fanatisme  avait  fait  son 
oeuvre,  les  orangistes,  au  moyen  de  la  question  Riel,  avaient  souleve 
les  prejuges  de  l’element  protestant  contre  nous.  Un  de  nos  amis 
terminait  son  discours,  quand  un  orangiste  de  l’endroit,  veritable 
forcene,  s’ecria  avec  rage  : 

«  —  On  n’a  pas  parle  de  Riel  et  on  n’osera  pas  en  parler  ! 

Des  cris  s’eleverent,  des  vociferations  eclaterent  de  toutes  parts. 
Laurier  repondit  simplement : 

»  —  I  will ». 

Et,  s’insinuant  habilement  dans  leur  esprit  par  un  appel  a  la 
loyaute  britannique,  leur  rappelant  l’esprit  de  tolerance  et  de  justice 
qui  doit  animer  tous  les  citoyens  d’un  pays  mixte,  il  leur  raconta  les 
details  de  cette  sombre  tragedie  du  Nord-Ouest. 

Quelqu’un  nous  disait  que  cette  foule  hostile  courba  la  tete,  pas 
entierement  convaincue,  mais  domptee,  subjuguee  par  le  courage 
et  par  l’eloquence  de  l’orateur. 

Le  Monde  Illustre.  Donoso 

Sir  Wilfrid  Laurier,  n6  a  Saint-Lin  en  1841,  premier  ministre  du  Canada  de 
1896^  1911. 

Si 
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* 

*  * 

Nous  trouvons  dans  le  «  Chatham  Daily  News  »,  l’anecdote  suivan- 
te  sur  Sir  Wilfrid  Laurier  : 

La  mort  du  Rev.  Dr  Williams  de  Montreal,  dit  ce  journal,  rappelle 
un  incident  de  la  vie  de  Sir  Wilfrid  Laurier  raconte  par  un  citoyen 
eminent  de  Toronto.  Madame  Williams  etait  la  fdle  de  M.  Murray, 
de  Quebec  un  puritain  de  vieille  souche.  Jusqu’a  l’age  de  18  ans, 
Wilfried  Laurier  ne  parlait  pas  un  mot  d’anglais  et  il  alia  demeurer 
chez  M.  Murray  pour  y  apprendre  cette  langue.  M.  Murray  ne 
manquait  jamais  de  lire  le  soir  un  passage  des  Ecritures  et  de  reunir 
la  famille  pour  la  priere  du  matin,  et  le  jeune  Canadien-Frangais 
fut  averti  qu’il  etait  libre  d’assister,  s’il  le  desirait,  a  ces  exercices 
de  devotion.  II  y  assista  et  ecouta  avec  la  famille  pendant  quatre 
ans  les  lectures  du  vieux  puritain. 

Plus  tard,  lorsqu’il  fut  devenu  l’homme  d’fitat  distingue  que  le 
pays  admire,  un  ami  qui  connaissait  ses  relations  avec  la  famille 
Murray,  lui  demanda  quelle  impression  ce  genre  de  vie  lui  avait 
produite  et  il  exprima  immediatement  son  appreciation  franche  de 
la  vie  honnete  et  son  respect  des  convictions  de  ces  braves  gens. 

Voici  ce  que  dit  Sir  Wilfrid  : 

« La  solide  integrity  de  caractere  et  l’esprit  de  droiture  que  j’ai 
constate  dans  la  famille  Murray  a  laisse  chez  moi  une  impression 
qui  se  n’effacera  jamais  de  ma  vie  ». 

Revue  populaire. 


LE  DRAPEAU  BRITANNIQUE 

C’est  dans  un  discours  prononce  a  la  Chambre  des  Communes  en 
1909,  que  Sir  Wilfrid  Laurier  raconta  l’interessante  anecdote  qui  suit : 

«  J’ai  recu,  dernierement,  d’un  ami  qui  passait  a  Rome,  une  lettre 
cjui  fera  voir  quels  sont  nos  droits  et  privileges  comme  sujets  bri- 
tanniques. 

»  Il  y  a  a  Rome  un  College  Canadien,  fonde  il  y  a  quelques  annees 
par  les  Reverends  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  de  Montreal,  et 
entretenu  par  eux  pour  l’education  de  nos  jeunes  etu diants  en 
theologie.  A  la  date  de  la  lettre  qui  m’a  ete  adressee,  le  16  octobre, 
la  ville  de  Rome,  comme  plusieurs  autres  villes  d’ Europe,  exprimait 
violemment  l’emotion  que  lui  avait  fait  eprouver  l’execution  de 
Ferrer,  a  Barcelone. 

» Rome  etait  menacee  d’emeutes.  De  forts  detachements  de 
l’armee  italienne  gardaient  les  ambassades  ;  les  rues  etaient  remplies 
d’une  populace  affolee  criant  vengeance  et  proferant  des  injures  et 
les  pires  menaces  contre  les  couvents  et  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses.  L’ami  qui  m’ecrit  demanda  au  superieur  du  College  Ca¬ 
nadien  s’il  ne  redoutait  rien  de  ces  menaces  furieuses  ? 

« — Non,  ditle  superieur;  j’arborerai  ledrapeau  britannique,  si  nous 
»  sommes  attaques.  Ledrapeau  britannique  est  notre  talisman  ici ». 

»  Il  est  impossible,  poursuivit  sir  Wilfrid,  de  ne  pas  faire  un 
rapprochement  entre  ces  evenements  recents  et  ceux  qui  se  produi- 
sirent  il  y  a  dix-neuf  cents  ans,  alors  que  l’empire  de  Rome  avait 
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atteint  le  plus  haut  degre  de  sa  puissance.  Paul  de  Tarse,  l’apotre 
qui  continuait  l’oeuvre  de  Jesus-Christ,  saint  Paul  etait  assailli 
par  une  foule  en  delire  qui  le  menatjait  de  mort.  «  Je  suis  citoyen 
de  Rome »,  s’ecria  l’apotre,  et  ces  seuls  mots  ecarterent  de  lui  tout 
danger.  Sa  citoyennete  romaine  etait  son  talisman  ! 

»  De  nos  jours,  dans  cette  meme  Rome  qui  fut  jadis  la  reine  du 
monde,  un  disciple  de  saint  Paul,  un  nouvel  apotre  est  menace  par 
la  foule  dechainee.  11  se  souvient  qu’il  est  sujet  de  l’empire  qui 
egale  en  puissance  et  en  majeste  l’empire  romain  a  ses  plus  beaux 
jours  ;  il  arbore  le  drapeau  britannique  dans  cette  Rome  fameuse,  et 
tout  danger  est  dissipe.  C’est  son  talisman  ». 

Le  Canada,  novembre,  1909.  Sir  Wilfrid  Laurier 


BEAU  TfiMOIGNAGE 

Sir  Wilfrid  Laurier  est  d’une  loyaute  absolue,  vis-a-vis  meme 
de  ses  adversaires.  Ils  se  plaisent  a  le  proclamer  du  reste.  Sir  John 
Macdonald,  parait-il,  disait  un  jour  a  quelqu’un  :  « Je  puis  me  tier 
sans  crainte  a  Laurier  :  il  serait  incapable,  le  voulut-il,  de  manquer 
a  sa  parole  ». 

Les  hommes  du  Jour.  Louis  Frechette 


MGR  BERNARD  ET  SIR  LOMER  GOUIN 

Nous  extrayons  du  discours  prononce  par  Mgr  Bernard,  eveque 
de  Saint-Hyacinthe,  au  banquet  donne  au  college  Saint  Bernard 
de  Sorel,  le  13  decembre  1910,  l’aimable  anecdote  suivante  : 

Il  y  aura  bientot  quarante  ans,  « je  m’en  souviens  comme  d’hier 
et  pour  cause  »,  un  jeune  pretre  avait  ete  charge  par  ses  superieurs 
d’occuper  le  premier  poste  dans  l’ancien  college  commercial  et  clas- 
sique  de  Sorel,  aujourd’hui  disparu. 

Chaque  semaine  ou  chaque  mois,  le  directeur  recevait  chez  lui  les 
notes  des  eleves  de  chaque  classe,  que  lui  apportait  celui  qui  detenait 
la  premiere  place. 

Parmi  ces  etudiants  si  pleins  de  vie  et  de  joyeuses  esperances,  il  en 
est  un,  M.  le  Premier  Ministre,  dont  le  souvenir  est  demeure  grave 
bien  profondement  dans  mon  esprit  a  cause  de  la  regularite  de  sa 
conduite,  la  gravite  de  son  maintien  et  la  tenacite  avec.  laquelle  il 
s’acharnait  a  ne  ceder  a  personne  le  premier  rang. 

Les  temps  depuis  ont  change. 

Le  directeur  de  l’epoque  s’etonne  que  la  Providence  ait  jete  les 
yeux  sur  lui  pour  l’asseoir  sur  le  premier  degre  de  la  hierarchie  d’un 
beau  et  pieux  diocese.  Ce  qui  le  surprend  moins,  c’est  de  constater 
que  le  premier  de  sa  classe  en  ce  temps-la  soit  devenu  depuis  lors,  le 
premier  de  sa  province.  Il  vous  convenait,  Monsieur  le  Premier 
Ministre,  apres  avoir  tenu  le  premier  role  durant  vos  annees  de 
college,  de  le  tenir  encore  sur  le  theatre  plus  large  de  la  representa¬ 
tion  et  de  l’administration  provincial. 

La  Presse,  15  decembre  1910.  Mgr  Bernard 

Mgr  Alexis-X.  Bernard,  n6  en  1847,  61u  frveque  de  Saint-Hyacinthe  en  1906. 

SirLomer  Gouin,n6  en  1861.  Premier  ministredelaprovinccde  Quebec. 
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RfiPLIQUE  VIVE 

L’honorable  M.  Cauchon,  depute  de  Montmorency,  siegeait  a 
Quebec,  en  meme  temps  que  M.  Houde,  depute  de  Maskinonge. 
Quoique  sans  instruction,  ayant  acquis  une  certaine  aisance  dans 
les  chantiers  et  la  culture  des  terres,  jouissant  d’une  influence  assez 
redoutee  pour  son  esprit  aussi  caustique  que  droit  —  M.  Houde  ne  se 
laissait  piler  sur  les  pieds  par  personne.  Un  jour  que  M.  Cauchon 
etait  de  mauvaise  humeur,  il  apostrophe  M.  Houde,  en  le  designant : 

« —  Monsieur  le  depute  du  comte  de...  de...  Je  ne  me  rappelle 
plus,  mais...  ce  que  je  sais,  c’est  que  son  comte  a  un  nom  de  poisson  ». 

—  Fort  bien,  replique  vivement  M.  Houde,  fort  bien,  Monsieur 
Cauchon,  c’est  le  comte  de  Maskinonge,  monsieur  Cauchon,  le 
maskinonge  est  un  beau  poisson,  Monsieur  Cauchon...  les  Juifs  en 
mangent ». 

Les  Poissons  d'eau  douce  en  Canada.  A.-N.  Montpetit 

M.  Mo'ise  Houde  fut  depute  de  Maskinonge  d  l’Assemblee  legislative  de  1863  d 
1867,  puis  de  1871  a  1788. 


I 


CHAPITRE  VI 

SOUVE RAINS,  PRINCES  ET  GOUVERNEURS  ANGLAIS 
LE  DUC  DE  KENT 

Me  27  juin  1792,  lors  de  la  cloture  des  polls  a  Charlesbourg, 
on  abattit  les  hustings,  et  il  y  eut  une  emeute  qui  etait 
,  sur  le  point  d’eclater  par  des  actes  de  violence,  lorsque  le 
,j  prince  Edouard,  due  de  Kent,  s’avanga  et  se  plagant  de 
^  maniere  a  etre  vu  de  tous  :  «  Messieurs,  dit-il,  y  en  a-t-il  un 

seul  parmi  vous,  quel  qu’il  soit,  qui  ne  regarde  le  roi  comme  le  pere 
de  son  peuple  »  ?  A  ces  paroles,  le  peuple  repondit  par  des  hourras 
et  des  cris  de  Vive  le  Roi.  «  Y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne  regarde  la 
nouvelle  constitution  comme  la  meilleure  qui  soit  possible  de  donner 
aux  sujets  de  S.  M.  ?  Je  vous  recommande  done,  continua  S.  A.  R., 
de  vous  retirer  en  paix,  et  que  je  n’entende  plus  parler  de  cette 
odieuse  distinction  d’anglais  et  de  franejais,  vous  etes  tous  les  sujets 
bien-aimes  canadiens  de  S.  M.  Britannique  ».  Vive  le  Prince,  cria 
le  peuple,  et  le  tumulte  cessa. 

Histoire  de  cinquanle  ans.  T.  P.  Bedard 

* 

*  * 

Le  due  de  Kent,  ayant  entendu  parler  d’une  vieille  centenaire 
qui  demeurait  a  l’ile  d’ Orleans,  alia  un  jour  lui  rendre  visite.  Apres 
avoir  cause  avec  la  vieille,  qui  avait  conserve  tout  son  jugement,  il 
lui  demanda  s’il  pouvait  faire  quelque  chose  qui  lui  fut  agreable. 

«  —  Oh  !  oui,  certainement,  monseigneur,  fit  la  centenaire  ;  dansez 
un  menuet  avec  moi,  afm  que  je  puisse  dire,  avant  de  mourir,  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  danser  avec  le  fils  de  mon  souverain  ». 

Le  prince,  se  pretant  de  la  meilleure  grace  a  la  demande  de  la 
vieille,  dansa  le  menuet,  et  lui  fit  un  salut  gracieux  en  la  reconduisant 
a  sa  chaise.  Elle  y  repondit  par  une  profonde  reverence. 

Memoires.  P.-A.  de  Gaspe 

* 

*  * 

Le  due  de  Kent  estimait  beaucoup  un  soldat  de  son  regiment 
nomme  Rose  ou  LaRose.  C’etait  un  fran^ais,  dont  il  connaissait 
la  bravoure  k  toute  epreuve.  Mais  le  sieur  LaRose,  ne  prisant  guere 
la  discipline  allemande  a  laquelle  il  etait  soumis,  prit  un  jour  la  clef 
des  champs.  Ce  fut  le  due  de  Kent  lui-meme  qui  l’arreta  a  la  Pointe- 
aux-Trembles.  Le  deserteur  etait  k  table,  lorsque  le  prince,  ac- 
compagn6  d’une  escorte,  le  surprit. 
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«  —  Vous  etes  heureux,  monseigneur,  dit  LaRose,  que  je  sois  sans 
armes,  car  je  prends  le  ciel  a  temoin  que,  si  j’avais  un  pistolet,  je 
vous  ferais  sauter  la  cervelle  ». 

LaRose  fut  condamne  a  recevoir  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
coups  de  fouet,  le  maximum  alloue  par  le  code  militaire  anglais 
(Mutiny  Act).  II  subrt  le  supplice  atroce,  sans  sourciller,  repoussa 
avec  dedain  ceux  qui  voulaient  l’aider  a  mettre  ses  habits  apres  cet 
horrible  chatiment,  et  se  tournant  vers  le  prince,  il  lui  dit  en  se 
frappant  le  front  du  doigt : 

«  —  C'est  du  plomb,  monseigneur,  et  non  du  fouet,  qu’il  faut  pour 
dompter  un  soldat  franqais  ». 

LaRose  meritait,  certainement,  la  mort ;  mais  on  rapporte  que  le 
due  de  Kent  n’avait  jamais  pu  se  resoudre  a  le  faire  mourir. 

Memoir es.  P.-A.  de  Gaspe 

Le  Prince  Ldouard,  due  de  Kent,  fds  de  Georges  III,  frtre  de  Guillaume  IV, 
et  pere  de  la  reine  Victoria  demeura  en  Canada  de  1791  4  1795.  II  est  mort  en 
1820. 

v  - 

PRINCE  ET  PAYSANNE 

La  Pointe  Levy  n’est  distante  de  la  ville  de  Quebec  que  par  la 
traverse  du  fleuve  Saint-Laurent,  qui  y  a  une  demi-lieue  de  large. 
C’est  un  endroit  tres  agreable  qui  regarde  en  face  la  ville  de  Quebec 
et  la  rade  .  Son  A.  R.  le  prince  William  Henry,  a  ete  s’y  promener 
plusieurs  fois  pendant  son  sejour  dans  ce  pays  et  principalement 
le  6  octobre  1787,  ou  il  debarqua  avec  plusieurs  olFiciers  dans  le 
dessein  d’aller  visiter  par  curiosite  quelques  maisons  d’habitants, 
sans  y  etre  connu  ;  ce  qui  etait  facile  a  faire  parmi  eux,  qui  s’occu- 
pent  plutot  a  leurs  travaux  champetres  qu’a  savoir  distinguer  un 
prince  d’avec  d’autres  personnes  de  qualite  inferieure. 

Son  A.  R.  entra  clone  dans  une  maison  ou  il  ne  trouva  qu’une 
femme  ;  mais  une  de  celles  qui  sont  vigoureuses,  qui  ne  craignent 
rien  et  qui  feraient  volontiers  le  coup  de  poing  avec  plusieurs  hom¬ 
ines  si  l’occasion  s’en  presentait.  Il  demanda  a  cette  femme  une 
terrine  de  lait  a  boire.  Elle  lui  repondit  d’un  air  farouche  qu’elle 
lui  en  donnerait  s’il  voulait  la  payer  et  ne  pas  faire  comme  quantite 
d’autres  gens  etourdis  d’ofliciers  qui  venaient  tous  les  jours  chez 
elle  lui  demander  du  lait  a  acheter  et  qui,  quand  ils  l’avaient  bu  ou 
mange,  s’en  retournaient  sans  payer.  Le  prince  lui  dit  qu’il  n’en 
agirait  pas  ainsi  et  apres  l’avoir  assure  qu’elle  ne  perdrait  rien  avec 
lui;  elle  fut  enfin  chercher  une  terrine  de  lait. 

S.  A.  R.  apres  l’avoir  bu  avec  ses  officiers,  tira  de  sa  poche  une 
portugaise  et  la  presenta  a  la  femme,  qui,  la  voyant,  se  mit  a  lui  dire 
avec  colere  :  Ah  !  ah  !  voila  bien  de  mes  gens  !  On  voit  bien  que 
vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  autres  !  C’est  ainsi  qu’ils  font ; 
ils  me  presentent  des  portugaises  a  changer  pour  un  demi  scheling. 
C’est  bien  me  dire  qu’ils  ne  veulent  pas  payer,  car  le  moyen,  pour- 
suivit-elle,  qu’une  pauvre  femme  comme  moi  puisse  changer  une 
portugaise,  moi  qui  ai  a  peine  de  quoi  acheter  du  pain.  Les  officiers 
de  S.  A.  R.  l’ayant  avertie  qu’ellc  parlait  au  prince  :  «  Quand  ce 
serait  le  roi,  repondit-elle,  ce  serait  toute  la  meme  chose,  il  ne  doit 
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pas  prendre  ce  qui  m’appartient  sans  le  payer  ».  Le  prince  a  qui 
l’histoire  piaisait  et  qui  en  riait  beaucoup  avec  sa  suite,  lui  dit : 
« He  bien,  ne  vous  fachez  pas  la  bonne  mere.  Prenez  cette  portu- 
gaise,  c’est  pour  vous  recompenserde  ceux  qui  nevous  ont  paspayee». 
Journal.  Nicolas-Gaspard  Baisseux,  notaire. 

Cit6  par  E.-J.  Roy,  Histoire  de  la  Seigncurie  de  Lauzon,  III,  189. 


UN  ACTE  GENEREUX 

M.  Joseph  Plante,  membre  du  parlement,  inspecteur  du  domaine 
du  Roi  et  grefiier  du  Papier  Terrier  fut  destitue  (par  un  acte  de 
rigueur  de  1’ oligarchic).  Frappe  de  cette  injustice,  ce  grand  et  loyal 
patriote  sollicite  et  obtient  une  audience  du  chevalier  Craig  lui- 
meme,  et  plaide  sa  cause  avec  tant  de  bonheur,  que  le  gouverneur, 
qui  n’etait  peut-etre  pas  aussi  diable  qu’on  l’a  peint,  reconnut  son 
innocence,  ajoutant,  neanmoins  qu’il  etait  trop  tard  ;  qu’il  avait 
nomme  M.  Olivier  Perrault,  pour  le  remplacer  ;  que  si  cependant,  ce 
qui  n’etait  guere  probable,  le  nouveau  greffier  consentait  a  envoyer 
sa  demission,  il  serait  pret  a  le  reintegrer  dans  sa  place. 

Monsieur  Perrault  se  rendit  aupres  du  gouverneur,  apres  une 
entrevue  avec  M.  Plante  : 

«- — Excellence,  dit-il,  j’ai  accepte  avec  reconnaissance  la  place 
dont  vous  m’avez  gratifie,  mais  il  me  repugne  de  profiter  du  malheur 
d’autrui,  et  je  prie  Votre  Excellence,  de  vouloir  bien  accepter  ma 
resignation. 

Sir  James  Craig,  touche  d’un  acte  de  generosite  qui  lui  permettait 
de  reparer  une  injustice,  donna  a  monsieur  Perrault  les  louanges 
qu’il  meritait,  et  lui  promit  de  l’en  recompenser  aussitot  que  l’occa- 
sion  s’en  presenterait ». 

Et  M.  Perrault,  qui  etait  avocat,  fut  nomme  juge  de  la  Cour  du 
Banc  du  Roi. 

Memoires.  P.-A.  de  Gaspe 

Sir  James  Henry  Craig  fut  gouverneur  du  Canada  de  1807  k  1811. 


SIR  GEORGE  PREVOST 

Sir  George  Prevost,  gouverneur  du  Canada  voyageait  sans  pompe, 
mais  suivi  de  quelques  ofliciers  de  son  etat-major  ;  un  jour,  il  passait 
dans  une  paroisse  des  environs  de  Montreal  et  s’arreta  chez  un  riche 
cultivateur  du  lieu  qu’il  avait  surpris  au  milieu  des  travaux  du 
champ.  Sir  George  le  connaissait  pour  etre  un  officier  superieur 
de  la  milice  et  lui  avait  demande  a  diner  sans  fagon,  l’habitant  y 
consentit  bien  volontiers,  et  comme  l’heure  du  diner  etait  arrivee  il 
le  fit  entrer  dans  une  immense  cuisine  oil  tous,  maitre  et  valets  de 
ferme,  devaient  prendre  le  repas,  et  pla^a  le  gouverneur  a  la  tete 
de  la  table.  Sir  George  faisait  bonne  figure,  ses  officiers  grimacjaient, 
quancl  tout  a  coup  le  maitre  lui  dit :  Excellence,  j  e  vous  ai  fait  diner  en 
habitant,  maintenant  venez  diner  en  gouverneur,  et  en  meme  temps,  il 
ouvrit  la  porte  d’un  appartement  ou  une  table  somptueusement  ser- 
vie  etait  dressee  ;  le  gouverneur  et  son  6tat-major  y  firent  honneur. 

Hisloire  de  cinquanle  ans.  P.-T.  Bedard 


SOUVERAINS,  PRINCES  ET  GOUVERNEURS  ANGLAIS  97 

* 

*  * 

En  1812,  un  jeune  Canadien,  fils  de  famille,  montait  la  garde  au 
chateau  St-Louis,  pendant  une  de  ces  journees  du  mois  de  juillet, 
accablantes  de  chaleur  ;  le  jeune  soldat  dormait  dans  sa  guerite  ; 
passe  un  cochon  qui  rentre  dans  la  cour  du  chateau  ;  le  gouverneur 
Prevost  avait  vu,  et  le  militaire  endormi  et  le  cochon  rentrer,  il  arme 
un  pistolet,  tue  l'animal.  La  detonation  reveille  l’endormi,  le 
gouverneur  descend,  fait  remplacer  le  garde,  et  lui  ordonne  pour 
punition  de  charger  l’animal  sur  ses  epaules,  d’aller  le  porter  a  son 
pere,  qui  demeurait  au  bout  de  la  rue  St-Louis,  et  de  lui  raconter  la 
verite.  II  connaissait  le  pere  pour  un  militaire  a  tout  crin,  et  consi- 
derait  cette  humiliation  comme  un  chatiment  suffisant  pour  la 
peccadille  du  soldat. 

Histoire  de  cinquante  ans.  P.-T.  Bedard 

Sir  George  Prevost  rempla?a  Sir  James  Craig  eu  1811.  II  fut  rappele  en  1815. 

- - — - 

EDOUARD  VII  AU  CANADA 

Le  premier  desagrement  que  le  Prince  de  Galles  (Edouard  VII) 
ait  eu  dans  tout  son  voyage  d’Amerique  (en  1860),  1’attendait  a 
Kingston.  Certains  journaux  du  Haut-Canada  avaient  attaque 
l’administration  et  le  Due  de  Newcastle,  au  sujet  des  visites  que 
S.  A.  R.  avait  faites  aux  institutions  d’education  catholiques  dans  le 
Bas-Canada,  et  etaient  parvenus  a  monter  les  esprits  dans  quelques 
endroits.  Les  orangistes  s’etaient  reunis  et  avaient  decide  de  re- 
cevoir  le  Prince,  en  corps,  et  avec  les  insignes  de  leur  association,  a 
Kingston  et  a  Toronto. 

Le  Due  de  Newcastle,  se  faisant  fort  de  l’etat  de  la  legislation 
imperiale  en  pareille  matiere,  et  ne  voulant  point  donner  aux  catho¬ 
liques  de  cette  province  ce  qu’il  c.onsiderait  devoir  etre  un  juste  sujet 
de  plainte,  informa  les  maires  de  Kingston  et  de  Toronto,  par  l’entre- 
mise  de  S.  E.  le  Gouverneur  General,  de  l’inipossibilite  absolue  ou  se 
trouvait  S  .A.  R.  de  reconnaitre  l’organisation  des  orangistes,  ajou- 
tant  que  si  ceux-ci  devaient  faire  partie  de  la  procession  et  parader 
officiellement  dans  les  ceremonies  publiques,  en  quelqu’endroit  que 
ce  fut,  il  conseillerait  au  jeune  Prince  de  passer  outre  et  de  continuer 
son  chemin. 

Les  choses  en  etaient  la  lorsque  le  steamer  se  presenta  devant 
Kingston.  Les  Ioges  orangistes  et  le  Conseil  de  Ville  etaient  en 
seance,  et  apres  de  longs  pourparlers,  les  autorites  n’ayant  point 
voulu  assurer  au  Due  de  Newcastle  que  ses  instructions  seraient 
suivies,  apres  avoir  attendu  jusqu’a  trois  heures  de  1’apres-midi  le 
lenaemain,  le  Prince  et  sa  suite  partirent  pour  Belleville  ;  mais  avant 
de  partir,  S.  A.  R.  regut  a  bord,  les  adresses  des  autorites  des  cpmtes 
voisins  et  celle  du  Moderateur  de  l’Eglise  Presbyterienne  d’Ecosse 
pour  tout  le  Canada,  laquelle,  par  suite  d’un  mal-entendu,  n’avait 
pas  pu  etre  recue  a  Montreal. 

Kingston  avait  fait,  comme  toutes  les  autres  villes,  de  grands 
preparatifs,  et  la  plus  intense  agitation  regnait  dans  son  enceinte 
par  suite  de  cette  malencontreuse  affaire.  Une  correspondance 
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eut  lieu  entre  le  Due  de  Newcastle  et  le  maire  de  la  ville  ;  elle  fut 
publiee  dans  les  journaux,  et  une  polemique  assez  vive  s’engagea  sur 
cet  incident. 

Relation  du  Voyage  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles  en  Amerique, 
1860,  p.  73. 

* 

*  * 

Lors  de  l’arrivee  du  Prince  de  Galles,  a  Quebec,  Sir  Edmund 
Head,  gouverneur  general  et  les  membres  du  gouvernement  pro¬ 
vincial  allerent  a  la  rencontre  de  Son  Altesse  Royale,  qui  devait  plus 
tard  regner  sous  le  nom  d’Gdouard  VII,  et  «  on  rapporte  que,  dans 
la  soiree,  1’honorable  M.  Cartier,  premier  Ministre  du  Canada,  et 
autres,  chanterent  quelques-unes  de  nos  chansons  canadiennes,  le 
Prince  en  repetant  le  refrain  avec  l’auditoire  ». 

La  Claire  Fontaine,  la  plus  populaire  de  ces  chansons,  a  ete,  a  cette 
occasion,  publiee  dans  les  journaux  de  New- York,  et  cet  air  canadien 
fut  mis  au  nombre  de  ceux  que  Ton  jouait  en  l’honneur  du  Prince 
dans  le  cours  de  son  voyage  aux  Etats-Unis. 

Relation  du  Voyage  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles  en  Amerique, 

1860,  p.  26. 

* 

*  * 

Ce  fut  un  samedi,  le  15  septembre  1860,  que  Blondin,  le  celebre 
artiste  funambule  traversa  pour  la  derniere  fois,  au-dessus  des 
chutes  Niagara,  sur  un  cable  raide.  Ce  jour-la,  le  Prince  de  Galles 
etait  present  et  Blondin  voulut  se  surpasser  lui-meme  ;  et  apres  avoir 
porte  son  gerant,  Calcourt  sur  son  dos,  il  mit  le  comble  a  ses  tours  de 
force  en  effectuant  la  traversee  sur  des  echasses.  Quant  tout  fut 
fini,  le  prince  de  Galles  poussa  un  soupir  de  soulagement.  II  fit 
venir  facrobate,  et  s’entretint  longuement  avec  lui,  en  francais,  le 
felicitant  de  son  courage  et  de  son  adresse. 

Mais  le  futur  Roi  d’Angleterre  ne  se  borna  pas  a  exprimer  une 
sterile  admiration.  Le  lendemain  le  major-general  Bruce,  secretaire 
des  commandements  du  prince,  adressait  au  heros  du  Niagara,  avec 
une  lettre  des  plus  flatteuses,  un  cheque  pour  une  somme  de  $400. 

La  Revue  Populaire.  E.-Z.  Massicote 

* 

*  * 

Un  jour,  voyageant  au  Canada,  il  se  trouva  avec  son  escorte  loin 
de  toute  habitation,  dans  le  milieu  de  1’apres-midi.  On  causait  en 
marchant  et  le  prince  de  Galles,  grand  fumeur,  sortit  un  cigare  et 
en  offrit  a  ceux  qui  l’entouraient. 

Or,  au  moment  de  l’allumer,  il  s’apergut  qu’il  n’avait  pas  d’allu- 
mettes.  Il  en  demande  a  son  voisin  :  son  voisin  n’en  a  pas...  per- 
sonne  n’en  a.  Seuls,  les  fumeurs  peuvent  comprendre  le  navrement 
de  ces  hommes  reduits  a  macher  leur  havane  pendant  plusieurs 
milles.  Tout  a  coup,  quelqu’un  s’ecrie  : 

«  — -  Sauvhs  !  J’ai  une  allumette  ! 

»  La  voici...  Mais  je  n’en  ai  pas  d’autre... 

»  —  Ne  la  manquez  pas  !  lui  dit-on.  Ne  la  laissez  pas  s’eteindre  1 
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Donnez-la  au  plus  adroit.  —  Tirons  au  sort  celui  qui  doit  l’en- 
flammer. 

—  Parfait !  Eutendu. 

On  tire...  et  le  sort  designe  le  prince  de  Galles.  Avec  d’infinies 
precautions  il  prend  l’aHumette,  la  gratte  contre  son  talon,  la  protege 
entre  les  mains  rapprochees...  Enfm  il  tourne  la  tete,  tend  son 
cigare...  Une  petite  fumee  bleue  s’eleve... 

»  —  Hip  !  Hip  !  Hurrah  !  Nous  avons  du  feu... 

Plus  tard,  evoquant  ce  souvenir,  le  prince,  devenu  roi,  disait  d  un 
familier  : 

»  —  Ce  fut  le  moment  de  ma  vie  oil  je  fus  le  moins  fier,  et  ou  j’eus 
le  plus  nettement  conscience  de  ma  responsabilite  ». 

Revue  Populaire. 

Edouard  VII,  fils  de  la  rcine  Victoria,  raonta  sur  le  trdne  en  1901.  Il  est  mort 
en  1910,  age  de  68  ans. 


LADY  SIMCOE 

Ce  n’est  pas  rendre  justice  a  Lady  Simcoe,  femme  du  general  qui 
fut  gouverneur  du  Haut-Canada,  que  de  la  classer  parmi  les  bas- 
bleus  ;  elle  avait  au  contraire  des  gouts  litteraires  distingues.  Ma 
tante  Baby  n’ayant,  un  soir,  d’autre  livre  a  lui  preter  que  le  Petit 
Careme  de  Massillon,  Lady  Simcoe  declara  vouloir  lire  tous  les 
sermons  de  nos  grands  predicateurs  :  et  les  Bossuet,  Bourdaloue,  etc., 
firent  ensuite  ses  delices. 

Memoires.  P.-A.  de  Gaspe 

John  Graves  Simcoe,  premier  lieutenant-gouverneur  du  Haut-Canada,  naquit 
en  1752  et  mourut  en  1806 


LE  CELfiBBE  RENE  ! 

Il  y  a  quelques  annees,  un  touriste  frangais,  M.  le  comte  de  Turen- 
ne,  visita  le  Nord-Ouest  Canadien,  et,  dans  un  recit  qu’il  lit  de  son 
voyage,  il  exalta  le  courage  des  Franco-Canadiens,  les  premiers 
pionniers  de  ces  vastes  et  lointaines  solitudes.  Il  nomma  plusieurs 
de  ces  hardis  coureurs  des  bois,  entre  autres  le  « celebre  Rene  »,  qui 
donna  son  nom,  disait-il,  a  une  riviere  et  a  un  lac  magnifique,  etc., 
etc.  A  quelque  temps  de  la,  lord  Dufferin,  au  debut  d’un  voyage 
au  Nord-Ouest,  payait,  lui  aussi,  son  tribut  d’eloges  aux  anciens 
«  voyageurs  »  canadiens,  et,  dans  un  discours  officiel,  il  faisait,  sur 
la  foi  du  comte  de  Turenne,  une  mention  speciale  du  celebre  Rene. 
Or,  en  avangant  vers  l’ouest,  le  noble  lord  arriva  au  Lac  a  la  Pluie, 
Rainy  Lake,  et  il  apprit  avec  consternation  que  c’dtait  le  memo 
lac  que  le  comte  de  Turenne  avait  appele  lac  Rene... 

De  Rene,  coureur  de  bois,  il  n’y  avait  pas  plus  de  trace  que  sur  la 
main  !... 

Cependant,  le  discours  du  gouverneur-general  etait  imprime,  et  le 
«  celebre  Rene  »  offert  a  l’admiration  des  Canadiens  de  notre  siecle 
et  de  tous  les  siecles  !  Que  faire  ?  En  homme  d’ esprit,  le  distingue 
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touriste  signala  lui-meme  son  erreur  et  on  rit,  tout  le  premier. 
Et  voila  comment  on  ecrit  l’histoire  ! 

Clioses  d’autrefois.  Ernest  Gagnon 

Lord  Du  fieri n  (Sir  Frederic  Temple,  marquis  de  Dufferin)  fut  gouverneur  ge¬ 
neral  du  Canada  de  1872  a  1878. 


CAMPBELL  !  ! 

L’ex-gouverneur  general  du  Canada,  le  marquis  de  Lome,  de  la 
famille  des  Campbell  de  la  maison  d’virgyle,  professait  une  grande 
admiration  pour  les  types  indiens.  Pendant  son  sejour  en  ce  pays, 
il  cherchait  toutes  les  occasions  de  voir  des  sauvages,  et  surtout  des 
sauvages  pur  sang.  Un  jour  qu’il  etait  a  Restigouche,  je  crois,  il 
apenjut  un  Micmac  superbe  :  teint  fonce,  pommettes  de  joues 
saillantes,  ceil  a  reflets,  front  fuyant,  cheveux  plats  aile-de-corbeau, 
prestance  de  chef  de  tribu. 

« —  Milord,  dit  quclqu’un  de  la  suite  du  gouverneur,  voila  enfin 
un  sauvage  pur  sang. 

• —  Je  le  crois  en  effet,  dit  le  marquis  de  Lorn<  ;  et  sans  doute  il  doit 
porter  quelque  nom  curieux,  comme  le  Point-du-jour,  le  Hibou-Noir, 
le  Poisson-des-Lacs,  ou  simplement  l’Orignal,  1’Aigle,  le  Renard,  le 
Vison.  Je  parie  pour  le  Vison. 

Puis,  s’adressant  au  sauvage  : 

»  —  Quel  est  votre  nom  ?  dit-il. 

Le  personnage  interpele  hesita  un  peu,  mais  le  gouverneur  ayant 
repete  :  —  Quel  est  votre  nom  ?  il  repondit : 

» —  Campbell ». 

Choses  d’autrefois.  Ernest  Gagnon 

Le  marquis  de  Lome  plus  tard,  due  d’Argyle,  fut  gouverneur  du  Canada  de 
1878  &  1883.  11  se  nommait  John  Douglas,  Sutherland  Campbell  et  6tait  l’6poux 

de  la  princesse  Louise. 


LA  PRINCESSE  LOUISE  ET  L’HONORABLE  M.  CLIAPLEAU 

L’honorable  M.  Chapleau  etait  secretaire  d’Etat  lorsque  la  prin¬ 
cesse  Louise  d’Angleterre  etait  chatelaine  de  Rideau  Hall,  a  Ottawa. 
Le  ministre,  qui  n’avait  pas  encore  re§u  son  titre  de  commandeur 
de  S.  Michel  et  S.  George,  se  rendit  un  soir  a  un  diner  d’Ftat  chez 
le  gouverneur  general,  portant  a  sa  boutonniere,  faute  d’une  deco¬ 
ration  anglaise,  la  rosette  de  commandeur  de  la  Legion  d’Honneur, 
ce  qui  n’etait  pas  d’une  parfaite  correction,  les  insignes  d’un  ordre 
etranger  ne  devant  etre  portes,  en  Angleterre  et  ici,  qu’avec  une 
permission  speciale  du  souverain.  La  princesse  Louise  dit  a  Mon¬ 
sieur  Chapleau,  d’un  ton  de  reproche  que  temperait  un  charmant 
sourire  : 

« —  Pourquoi  portez-vous  cela  ? 

—  Que  voulez-vous  que  je  porte  ?  repondit  M.  Chapleau  en 
souriant  a  son  tour,  tout  en  s’inclinant  avec  deference. 

—  Oh  !  vous  etes  bien  Fran^ais,  repliqua  la  princesse  ». 


Ce  ne  fut  qu’un  bon  nombre  d’annees  plus  tard,  pendant  son 
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terme  d’office  comme  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de 
Quebec,  que  M.  Chapleau  fut  cree  commandeur  de  l’ordre  de  S.  Mi¬ 
chel  et  S.  George. 

Rel.  Nat.  XI,  99.  Ernest  Gagnon 

La  princesse  Louise,  6pou.se  du  marquis  de  Lome,  est  fille  de  la  reine  Victoria. 


LORD  ABERDEEN  ET  LA  PELERINE  DE  SAINTE-ANNE 

Si  nous  ouvrions  un  concours  de  divination  sur  la  question  :  Qui 
a  ete  le  premier  a  voir  le  gouverneur-general  Aberdeen,  a  son  arrivee 
a  Quebec  en  1893  ?  il  est  certain  qu’aucun  des  officiels,  ministres, 
generaux,  colonels  de  l’epoque,  qui  s’imaginent  avoir  pris  lord 
Aberdeen  au  saut  du  lit,  a  9  heures  du  matin,  le  11  septembre, 
lorsqu’ils  allerent  lui  presenter  leurs  hommages,  a  bord  du  Sardinian, 
ne  gagnerait  le  prix.  On  raconte  a  ce  sujet  une  fort  jolie  anecdote 
qui  deconcerterait  toutes  leurs  hypotheses  et  qui  les  mettrait  hors 
concours  comme  moins  matineux  que  Son  Excellence.  Voici : 

«  On  se  rappelle  que  ce  matin-la,  un  dimanche,  le  Sardinian  etait 
entre  dans  le  port  au  point  du  jour  et  avait  amarre  a  la  jetee  Louise. 
Des  avant  6  heures,  lord  Aberdeen  etait  debout ;  il  avait,  sans  doute, 
hate  de  voir  son  nouveau  sejour,  meme  sous  la  pluie,  car  ce  jour-la 
1’aurore  avait  oublie  d’apporter  son  soleil.  A  la  meme  heure,  une 
jeune  fdle,  accompagnee  d’une  parente  agee,  arpentait  la  jetee  d’un 
pas  visiblement  nerveux  ;  les  deux  dames  venaient  de  quitter  la 
traverse  de  Levis  et  en  voulant  gagner  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Ste-Anne,  ou  elles  allaient  faire  un  pelerinage,  connaissant  mal  la 
ville,  elles  avaient  perdu  ieur  route.  Personne  sur  la  jetee  pour  les 
renseigner,  lorsque  tout  a  coup  elles  apenjoivent  sur  la  passerelle 
du  steamer  un  monsieur  coiffe  d’une  casquette  marine.  Il  a  l’air 
si  obligeant,  si  aimable,  cet  olficier-la,  qu’il  va  pour  sur  les  tirer 
d’embarras.  La  plus  jeune,  —  qui  entre  parentheses,  est  une  des 
plus  belles  Canadiennes  de  la  creation,  —  s’avance  hardiment  vers 
1’etranger.  C’est  plus  fort  que  soi ;  on  ferait  des  prodiges  d’heroisme 
quand  on  a  peur  de  manquer  le  train. 

»  Heias  !  l’obligeant  gentleman  a  bien  vaguement  entendu  parler 
des  guerisons  miraculeuses  de  la  bonne  Ste-Anne  ;  mais  il  n’en  con- 
nait  pas  encore  le  chemin.  Il  est  etranger  au  pays,  mademoiselle  le 
voit  bien  ;  et  il  ne  l’a  jamais  plus  regrette  qu’en  ce  moment,  en  se 
voyant  dans  i’incapacite  d’etre  utile  a  une  aussi  belle  paire  d’yeux. 
Enfin  il  se  confond  en  excuses.  Tout  de  meme  il  offre  galamment 
d’accompagner  ces  dames  et  de  faire  de  son  mieux  pour  les  remettre 
sur  la  route.  Et,  tout  en  causant,  il  leur  fait  un  bout  d’escorte, 
mais  celles-ci  s’excusent  poliment  et  s’eloignent  en  disant  qu’elles 
finiront  bien  par  se  retrouver. 

»  Le  soir  meme,  de  retour  chez  elle  a  Levis,  la  jeune  fille  venait  de 
raconter  son  aventure  a  une  amie,  lorsque  tout  a  coup,  elle  s’ecria  : 

«  Mais  le  voici,  mon  etranger » !  Elle  venait  de  voir  le  portrait  de 
lord  Aberdeen  sur  un  numero  de  V Eledeur  deploye  sur  un  gueridon. 
Comme  on  refusait  de  la  croire,  elle  proposa  une  petite  epreuve  : 

« Laissez  le  journal  la,  bien  en  vue,  et  appelez  ma  tante,  qui  m’ac- 


102 


ANECDOTES  CANADIENNES 


compagnait  ce  matin  ».  La  parente  ne  fut  pas  plutot  entree  qu’a  la 
vue  du  portrait  elle  s’exclama  a  son  tour  :  «  Tiens  !  le  voila,  ton 
Francais  de  ce  matin  » ! 

»  Et  voila  comment  la  premiere  personne  qui  a  parle  au  gouver- 
neur  a  son  arrivee,  ce  fut  ni  sir  John  Thompson,  ni  le  general  Mont- 
gomery-Moore,  ni  le  general  Herbert,  ni  meme  sir  Adolphe,  mais  une 
simple  pelerine  au  visage  frais  ». 

Alliance  Nationale,  1902. 

Sir  John  Campbell  Hamilton  Gordon,  comte  d’Aberdeen,  a  £te  gouverneur 
general  du  Canada  de  1893  a  1898. 


UN  GOUVERNEUR  INTERLOQUfi 

Une  anecdote  relatee  par  lord  Aberdeen,  dans  le  discours  qu’il 
pronomja  au  banquet  d’adieu  qui  lui  fut  offert,  lors  de  son  depart 
pour  l’Angleterre,  par  les  citoyens  de  Montreal,  illustre  d’une  fa<jon 
assez  plaisante  la  question  de  la  touchante  lidelite  des  Canadiens- 
fran$ais  pour  leur  pays  d’origine. 

Vers  les  commencements  de  son  sejour  dans  la  province  de  Quebec, 
Son  Excellence  fut  invitee  un  jour  a  presider  une  seance  publique 
dans  une  des  institutions  affectees  a  l’education  de  la  jeunesse 
canadienne-framjaise.  Or,  —  sans  malice  aucune,  vous  le  pensez 
bien,  —  on  avait  inscrit  sur  le  programme  de  la  fete  un  chant  patrio- 
tique  intitule  :  «  Vive  la  France  » ! 

Voila  le  nouveau  gouverneur-general  fort  interloque,  sinon  aba- 
sourdi.  Comment,  Vive  la  France  !  Est-ce  une  protestation,  un 
cri  seditieux,  une  insulte  ?  Cela  paraissait  au  moins  une  indelica- 
tesse  grave  vis-a-vis  du  representant  officiel  de  la  couronne  britan- 
nique.  Le  noble  lord  ne  put  s’empecher  d’en  faire  la  remarque  au 
superieur  de  l’etablissement. 

Deux  mots  duplications  suffirent.  C’etaient  de  petits  Francais, 
fils  et  petits-fils  de  Francais,  fiers  de  leur  origine  et  fideles  aux  tradi¬ 
tions  du  passe,  mais  heureux  de  rendre  leur  hommage  de  Franpais 
au  regime  paternel  sous  lequel  ils  avaient  l’avantage  de  vivre  libres 
et  prosperes. 

« • —  Ah  !  s’il  en  est  aiusi,  s’ecria  le  genereux  diplomate,  c’est  autre 
chose  :  chantez  « Vive  la  France  »  !  mes  enfants,  tant  que  vous  le 
voudrez  ;  je  suis  meme  pret  a  chanter  avec  vous  ! 

Et  lord  Aberdeen  ajoutait  en  terminant  : 

»  —  Alors,  tous  ces  petits  Canadiens  -francais,  dans  un  mouvement 
spontane  dont  je  fus  vivement  touche,  se  leverent  comme  un  seul 
homme  en  entonnant  le  «  God  Save  the  Queen  ». 

Alliance  Nationale,  1901.  Louis  Frechette 


GEORGES  V  MATELOT 

Un  jour,  l’escadre  de  la  Mediterranee  faisait  son  charbon  dans  les 
eaux  turques.  Les  representants  du  sultan  vinrent  saluer  l’amiral, 
le  due  d’Edimbourg,  et  demanderent  a  presenter  leurs  devoirs  au 
petit-fils  de  la  reine  Victoria,  aujourd’hui  Georges  V.  Le  due  fit 
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appeler  son  neveu.  Et  les  fonctionnaires,  en  voyant  un  jeune  gamin 
en  tenue  de  chauffeur,  le  bourgeron  bleu  couvert  de  poussiere,  la 
figure  noire  de  charbon,  se  crurent  victimes  d’une  mauvaise  plaisan- 
terie.  Georges  V  a  toujours  eu  un  faible  pour  la  «  chauffe ».  Et 
lorsqu’il  revint,  en  1908,  du  Canada,  ou  il  avail  assiste  aux  fetes  du 
tri-centenaire,  le  prince  de  Galles  tint  a  revetir  la  cotte  bleuc  et  a 
manier  une  derniere  fois  la  pelle  a  charbon. 

La  Revue  Populaire. 

Georges  V,  fils  d’Ldouard  VII,  est  mont6  sur  le  trone  en  1910. 


GEORGES  V  NEWS  BOY 

Voila  vingt-sept  ans  qu’un  avocat  de  la  Nouvelle-Ecosse  a  fait, 
en  chemin  de  fer,  un  voyage  dont  il  se  souviendra  toujours.  Parti 
d’Halifax  il  se  rendait  a  Annapolis  et,  durant  le  trajet,  il  voulut  se 
procurer  un  journal.  Apercevant,  a  l’extremite  du  wagon,  un 
jeune  homme  a  casquette  galonnee,  assis  pres  d’une  pile  de  journaux, 
il  s’en  fut  a  lui  et,  cavalierement,  se  mit  a  choisir  dans  le  tas,  le 
quotidien  qu’il  desirait.  Ensuite,  sortant  cinq  cents  de  sa  poche, 
il  les  ofl'rit  au  jeune  homme. 

«  —  Est-ce  suffisant,  dit  l’avocat  ? 

—  Vous  pouvez  prendre  ce  journal  pour  rien,  je  l’ai  lu  ». 

L’avocat  insista  pour  faire  accepter  son  argent,  mais  le  jeune 

homme  opposa  un  inflexible  refus. 

Ce  que  voyant,  l’avocat  alia  se  placer  a  cote  de  feu  M.  Woodworth, 
politicien  fameux,  alors  depute  de  Kings,  N.  E.,  a  la  Chambre  des 
Communes. 

Woodworth  avait  suivi  la  scene  avec  interet,  aussi  s’empressa-t-il 
d’engager  la  conversation. 

« —  Il  a  Fair  distingue,  ce  gargon,  n’est-ce  pas  ? 

—  Oui,  mais  c’est  un  drole  de  type.  Il  n’a  pas  voulu  se  laisser 
payer  sous  le  pretexte  qu’il  a  lu  le  journal  que  j’ai  pris. 

—  Le  connais  tu  ? 

—  Eh  non  ! 

—  Il  est  d’une  bien  bonne  famille.  Tu  as  du  entendre  parler  de 
sa  grand’  mere. 

—  C’est  possible.  Qui  est-elle  ? 

—  Elle  se  nomme  Victoria.  C’est  elle  qui  regne  sur  ce  pays. 

—  La  Reine  !...  Mais  alors,  lui,  c’est  le  prince  Georges  »  ?... 

Vous  vous  imaginez,  sans  doute,  la  binette  de  1’avocat  ? 

Ajoutons  que  le  futur  roi  Georges,  n’etait,  a  cette  epoque,  que 

simple  lieutenant  a  bord  d’un  vaisseau  de  guerre.  Il  avait  profite 
d’un  conge  pour  aller  faire  une  excursion  de  peche  dans  l’ouest  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  c’est  en  retournant  a  son  navire  que  lui  arriva 
la  petite  aventure  que  nous  venons  de  raconter. 

Revue  Populaire. 


GEORGE  V  ET  LA  FRANC-MAQONNERIE 

Quelques  journaux  ont  affirme  que  notre  souverain  George  V 
etait  un  ma^on,  haut  grade,  or,  cela  est  absolument  faux,  s  il  faut 
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en  croire  la  marquise  de  Fontenoy.  L’ancien  diploma te  qui  pu¬ 
blic,  sous  ce  pseudonyme,  dans  la  presse  americaine  des  lettres 
quotidiennes  sur  le  mouvement  des  cours  d’Europe  et  qui  est  admi- 
rablement  renseigne,  soutient  au  contraire  que  George  V  est  le  seul 
monarque  protestant,  avec  le  Kaiser,  qui  ne  soit  pas  magon. 

fidouard  VII  avait  ete  ma^on  depuis  pres  d’un  demi-siecle  lors- 
qu’il  mourut  ce  printemps  dernier.  II  avait  ete  initie  au  role 
magonnique,  a  Stockholm,  en  Suede,  peu  de  temps  apres  son  voyage 
au  Canada. 

Pendant  les  vingt-cinq  ans  qui  precederent  son  accession  au  trone 
il  fut  grand  maitre  de  la  franc-magonnerie  anglaise,  et,  a  ce  titre, 
dans  deux  occasions  differentes,  il  publia  des  edits  defendant  aux 
masons  anglais  tout  rapport  ma§onnique  avec  les  loges  italiennes  et 
frangaises,  qui  nient  l’existence  de  la  divinite.  Lorsqu’il  monta  sur 
le  trone  en  1901,  fidouard  VII  se  demit  de  ses  fonctions  de  grand- 
maitre,  en  faveur  de  son  frere,  le  due  de  Connaught,  parce  qu’il 
craignait  d’etre  appele  comme  chef  de  l’ordre  a  donner  son  nom 
a  des  mesures  qui  ne  rencontreraient  pas  l’avis  de  ses  ministres. 

Quant  a  George  V,  e’est  un  fait  connu  en  Angleterre  qu’il  a  tou- 
jours  refuse  d’appartenir  a  la  franc-maconnerie,  malgre  la  priere 
instante  que  lui  en  a  faite  souvent  son  pere  lui-meme. 

La  Presse,  1910. 


NOTRE  FUTIJR  SOUVERAIN 

Le  fds  aine  de  Georges  V,  ne  le  23  juin  1894  a  White-Lodge, 
Edouard-Albert,  due  de  Cornouailles,  prince  de  Galles,  heritier  du 
trone  d’Angleterre,  est  1’aine  de  six  enfants.  Ce  sont  le  prince 
Albert  (15  ans)  la  princesse  Victoria-Alexandra  (13  ans)  le  prince 
Henri  (10  ans)  le  prince  George  (8  ans)  et  le  prince  Jean  (5  ans). 

Les  precepteurs  et  les  rares  personnes  qui  ont  approche  le  jeune 
prince  de  Galles,  s’accorclent  a  dire  qu’il  est  d’une  intelligence  tres 
superieure  a  cede  des  jeunes  gens  de  son  age.  Il  aime  l’etude  et 
montre  une  disposition  toute  speciale  pour  les  langues  vivantes,  car 
il  en  parle  deja  couramment  trois,  la  sienne,  le  francais  et  l’alle- 
mand. 

Des  son  jeune  age  il  recut  une  education  fort  simple  mais  saine. 
Hygiene  et  sports,  etudes  pratiques,  developpement  de  l’initiative 
et  de  la  personnalite  en  formaient  le  fond,  comme  d’ailleurs  de 
toutes  les  educations  anglaises  actuelles.  Jamais  le  titre  de  «  Royal 
Highness  »  n’etait  adresse  aux  jeunes  princes.  Pas  d’etudes  ardues 
et  de  classes  nombreuses,  mais  le  plus  possible  d’exercices  physiques 
et  de  jeux.  Il  est  vrai  que  les  jouets  etaient  choisis  de  telle  sorte 
qu’ils  pouvaient  servir  a  leur  instruction  :  albums  d’animaux  et  de 
plantes,  jeux  de  patience  geographiques,  boites  de  compas,  herbiers, 
collections  d’insectes,  etc... 

Une  touchante  coutume,  qui  remonte  a  la  reine  Victoria,  veut  que, 
durant  les  vacances  de  Noel,  a  Osborne,  les  jouets  historiques  des 
princes  d’Angleterre  soient  confies  pour  quelques  jours  aux  enfants 
royaux.  On  pense  si  les  nurses,  clont  la  responsabilite  est  engagee, 
tremblent  de  tous  leurs  membres  !  C’est  ainsi  que  des  animaux 
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mecaniques  ayant  appartenu  au  roi  fidouard  enfant,  des  soldats 
de  plomb  du  due  de  Clarence  et  du  nouveau  roi,  conserves  comrae 
des  reliques,  ont  fait,  l’annee  derniere,  la  joie  des  jeunes  fils  de 
George  V.  Les  petites  lilies  ont  le  droit  de  descendre  des  vitrines 
les  132  poupees  ayant  appartenu  a  la  reine  Victoria  elle-meme, 
collection  aujourd’hui  inestimable... 

A  Sandringham,  les  plus  « jeunes  enfants  d’Angleterre  »  ont  encore 
leurs  animaux  favoris  :  le  poney  Midget  et  le  terrier  Puck.  Chacun 
d’eux  possede  aussi  un  petit  jardin  qu’il  cultive  lui-meme.  Sous  la 
direction  de  l’oflicier  de  garde,  ils  font  l’exercice  du  fusil  et  du  sabre 
et  Ton  pretend  que,  naguere  encore,  la  princesse  Victoria  n’y  etait 
pas  la  plus  maladroite. 

Tout  ce  petit  monde  s’entend  a  merveille ;  toutefois,  il  arriva  un 
jour  qu’on  entendit  dans  la  salle  d’etudes  oil  les  princes  Edouard  et 
Albert  repassaient  leurs  legons,  un  vacarme  inusite  :  e’etaient  les 
deux  freres  qui  se  livraient  a  un  pugilat  en  regie.  Leur  pere,  qui 
passait  par  la,  empecha  les  gouvernantes  de  les  separer.  Seulement, 
il  exigea  une  reconciliation  immediate,  quand  la  rixe  fut  terminee. 
Et  les  deux  jeunes  freres,  qui  d’ailleurs  s’adorent,  se  jeterent  dans  les 
bras  l’un  de  1’autre... 

A  l’age  de  quatorze  ans,  le  prince  Edouard  est  entre  au  Marine 
College  d’Osborne,  oil  il  est  encore.  Il  y  suit  les  memes  cours,  et 
prend  part  aux  memes  exercices  que  ses  jeunes  collegues  et,  comme 
eux,  sort  le  dimanche  pour  passer  la  journee  en  famille.  On  sait  que 
e’est  dans  le  modeste  costume  de  cadet,  tranchant  par  sa  simplicity 
au  milieu  des  uniformes  chamarres  des  princes  de  toutes  les  nations, 
qu’il  suivit  a  pied  les  funerailles  de  son  grand-pere  Edouard  VII. 

C’est  dire  qu’une  stricte  discipline  preside  a  l’education  des 
princes  royaux.  Et  il  en  fut  ainsi  des  la  « nursery  ».  On  cite  le 
trait  suivant  a  ce  sujet. 

Invitee  un  jeudi  dans  un  chateau  voisin  de  Sandringham  a  une 
children’s  party,  la  princesse  de  Galles  ne  s’y  rendit  qu’avec  la 
princesse  Mary  et  le  prince  Henry.  Et  comme  l’hotesse  exprimait 
son  regret  de  ne  pas  voir  les  princes  aines,  la  mere  declara  simple- 
ment  mais  nettement : 

«  C’est  le  samedi  seulement  qu’ils  ont  conge.  Ils  ont,  cet  apres- 
midi,  leur  cours  de  fran^ais  et  leur  le^on  de  mathematiques  »... 

Le  Journal  de  la  Jeunesse,  1910.  Jean  Marbel 


CHAPITRE  VII 

JUGES,  NOTAIRES,  AVOCATS,  MEDECINS 


JOSEPH-FRANQOIS-PERRAULT 

onsieur  Jean  Serien  dit  Langlais,  grand-oncle  de  J.-A. 
Langlais,  le  libraire  bien  connu  de  Quebec,  se  rendit  un 
jour  au  greffe  de  la  Cour  Superieure  pour  se  faire  livrer 
certains  documents  auxquels  il  avait  droit.  S’adressant 
a  M.  le  Protonotaire,  qui  etait  alors  M.  Perrault,  il  lui 
expose  brievement  sa  requete. 

«  —  Votre  nom,  s’il  vous  plait  ?  fait  M.  Perrault. 

—  Jean  Serien,  Monsieur. 

—  Comment,  vous  n’en  savez  rien!  Est-ce  que  je  puis  vous  satis- 
faire  sans  savoir  comment  vous  vous  nommez  ?  Dites-moi  votre  nom. 

—  Je  vous  le  dis,  Monsieur,  Jean  Serien. 

—  Avez-vous  fini  de  vous  moquer  de  moi ! 

—  C’est  plutot  vous  qui  vous  moquez  de  moi ! 

—  Allez  au  diable  !  dit  M.  Perrault,  rouge  de  colere,  en  lui  tour- 
nant  le  dos. 

Alors,  M.  Jean  Serien  fit  mine  de  se  retirer,  en  riant  de  bon  coeur. 

Au  merne  instant  entrait  un  habitue  de  la  Cour,  auquel  M.  Perrault 
sennit  a  conter  l’aventure. 

ah 

»  —  Mais,  dit  le  nouvel  arrive,  vous  avez  eu  tort  de  vous  facher ;  je 
connais  cet  homme,  qui  est  un  brave  citoyen,  et  fort  spirituel  encore. 

— Spirituel?  Comment,  spirituel?  Je  voudrais  bien  voir... 

—  Allons,  cessez  de  vous  monte.r  et  reprenez  vos  sens.  Cet  homme 
ne  vous  a  dit  que  la  verite  :  il  se  nomme  Jean  Serien  dit  Langlais. 

Jugez  de  la  stupefaction  de  M.  Perrault  a  cette  nouvelle.  Il  se 
hate  de  courir  apres  1’homme  qu’il  vient  de  congedier  d’une  fagon 
si  peu  courtoise  et  s’excuse  de  sa  promptitude  en  lui  disant : 

«  —  C’est  rien  Jean  ;  oub’iez  et  soyons  amis  ». 

Les  gens  d’esprit  trouvent  toujours  moyen  de  reparer  une  bevue. 

L’ Almanack  Canadien,  1891.  Anonyme 

* 

*  * 

M.  X...  avocat,  entra  un  jour,  «  chapeau  sur  la  tete  dans  le  bureau 
du  greffier  pour  le  consulter.  11  voulait  savoir  la  signification  du 
terme  legal  clonner  du  decouvert  a  son  uoisin.  Le  greffier,  sans  se 
deranger,  ni  le  regarder,  lui  repond  :  «  Monsieur,  il  y  a  deux  especes 
de  decouvert :  le  premier,  que  vous  devez  apprendre,  c’est  celui  d’un 
gentilhomme  qui  se  decouvre  en  s’adressant  a  un  autre  ».  Ainsi 
apostrophe  l’interlocuteur  dut  s’executer  et  regut  ensuite  l’interpre- 
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tatioii  qu’il  cherchait  sur  le  sens  de  dormer  du  dicoiwoH  a  son  ooisin. 
11  n  oublia  plus,  dit-on.,  ni  l’une  ni  l’autre. 

Un  autre  avocat,  M.  V.  avait  pris  la  fagon  de  deposer  son  bonnet 

mouSUAt  Tf  ■?  bUrea"  d“  grC,Iier-  et  la  nei«e  <!»'«  emportait 
nouillait  et  gatait  ses  papiers.  Voulant  y  mettre  fin,  M.  Perrault 

un  jour,  prend  le  bonnet  et  va  le  deposer  plus  loin,  en  disant  a  M.  V./ 

«  Voici  plusieurs  fois  que  je  vous  prie  de  ne  pas  mettre  votre  casque 

sur  mon  bureau  ;  vous  mouillez  mes  papiers  ;  si  cela  vous  arrive 

encore,  je  le  jette  dans  le  poele  ;  gare  a  vous  ».  Peu  de  jours  apres 

V01f  ^C0£e  Ie  bf 11  cascIue  de  martre  sur  Ie  meme  bureau.  Sans  dire 
mot,  M.  Perrault  se  leve,  ouvre  la  porte  du  poele,  le  jette  dedans 
et.  ferine  la  porte.  au  grand  ebahissement  de  l’avocat ;  puis  vint  se 
i  asseoir  tranquillement,  comme  si  de  rien  n’etait. 

Vie  de  J.  F.  P.  P.-B.  Casgrain 

* 

*  * 

Devant _1’ execution  de  son  devoir,  M.  le  protonotaire  Joseph- 
rrangois  Perrault  etait  inflexible. 

Un  jour,  le  juge  en  chef  Sir  James  Stuart,  avec  lequel,  comme  dit 
Lommines,  en  parlant  de  Louis  XI,  il  fallait  charrier  droit,  ayant 
comnns  par  inadvertence  une  eiTeur  sur  le  montant  d’un  jugement 
qu  il  avait  rendu  et  signe,  voulut,  quelques  jours  apres,  faire  corriger 
1  entree  amsi  faite  au  registre,  par  le  greffier.  Une  fois,  ce  jugement 
duement  enregistre,  la  loi  ne  permettait  pas  alors  d’y  toucher,  et  le 
greffier  s  y  objecta  respectueusement.  Le  juge  ayant  persiste  a  lui 
ordonner  peremptoirement  la  reformation,  M.  Perrault  lui  fit  un 
refus  formel  et  definitif.  Pour  montrer  sa  fermete,  il  mit  le  registre 
devant  le  juge,  en  lui  disant :  «  Si  vous  voulez  le  changer,  faites-le 
vous-meme  ;  quant  a  moi,  je  ne  le  ferai  pas  ». 

Et  la  chose  en  resta  la. 

Vie  de  J.-F.  Perrault.  P.-B.  Casgrain 

Jos  eph-Fr  an  fois  Perrault,  naquit  en  1753  et  mourut  en  1844.  Il  est  regard^ 
comme  le  pere  de  l’agronomie  et  l'un  des  plus  grands  zclateurs  laiques  de  l’edu- 
cation  du  Canada. 


LES  JUGES  VALLlGRES  ET  ROLLAND 

Un  jour,  on  montrait  au  juge  Rolland  le  portrait  du  juge  Val- 
lieres  :  J  s 

(<  ^  est  beau,  dit  Rolland,  mais  ce  n’est  pas  ressemblant ». 

Peu  de  temps  apres,  fhonorable  Rolland  ayant  montre  a  1’hon. 
\  allieres  son  portrait,  qu’il  venait  de  faire  prendre  chez  Hamel  : 

«  —  Ah  !  dit  Vallieres,  c’est  ressemblant,  mais  ce  n’est  pas  beau  ». 

L.-O.  David 

L’honorable  Jean-Roch  Rolland  fut  juge  en  chef  du  Ras-Canada. 


L’HONORABLE  VALLlfiRES  ET  M.  LIENEY 

Lorsque  l’Honorable  J.  R.  Vallieres  quitta  Trois-Rivieres  pour 
venir  sieger  a  Montreal,  il  n’etait  deja  plus  que  l’ombre  de  lui-meme. 
Le  savant  magistrat  etait  devenu  tellement  affecte  de  faiblesse  et 
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cle  raaux  de  jambes  que  pendant  un  temps  il  fallut  le  porter  sur  le 
banc  judiciaire  parce  qu’elles  lui  refusaient  le  service,  ce  qui  fut 
1’occasion  pour  son  ami  Heney  de  lui  faire  un  compliment  fort 
ilatteur.  Ils  faisaient  presque  tous  les  jours  leur  partie  d’echecs 
vers  la  meme  heure.  M.  Heney  etait  venu  un  peu  plus  tot  cette 
derniere  fois  et  M.  Vallieres  semblait  se  faire  quelque  peu  desirer. 
Mme  Vallieres  etait  ailee  le  presser  un  peu  et  lui  passer  une  robe  de 
chambre  en  le  grondant  de  sa  paresse.  II  entra  dans  ce  deshabille 
an  petit  salon  ou  se  faisait  d’ordinaire  leur  partie  et  s’excusa  de  son 
mieux  aupres  de  son  vieil  ami,  en  imputant  toute  la  faute  a  ses 
jambes  qui  avaient  presque  refuse  de  le  porter  ce  matin-la,  ce  qui 
l’avait  retenu  au  lit. 

« Mon  cher,  repartit  ce  dernier,  vous  etes  comme  la  statue  de 
Nabuchodonosor,  qui  avait  les  pieds  d’argile  et  la  tete  d’or ».  Ce 
fut  peut-etre,  dit-on,  la  seule  fois  que  M.  Vallieres  resta  a  court,  mais 
il  ne  put  reconnaitre  que  par  un  sourire  combien  il  etait  flatte  du  tour 
heureux  que  M.  Heney  avait  donne  en  excuse  de  sa  paresse  appa- 
rente. 

«  Souvenirs  d’un  demi  siecle  ».  J.  G.  Barthe 

L’honorable  Joseph-Remi  Vallieres  de  Saint-Real  naquit  en  1787  et  mourut  en 
1847  ;  avocat,  depute,  puis  juge  en  chef  de  Montreal  en  1842. 


UNE  BOUTADE  DU  JEUNE JOHNSON 

Il  y  a  quelques  annees,  alors  que  l’honorable  juge  Johnson  repre- 
sentait  la  Couronne  devant  la  cour  criminelle,  un  jeune  avocat 
defendant  un  prisonnier  accuse  de  vol,  lui  avait  deplu  et  avait  ter- 
mine  sa  plaidoirie  en  disant  que  sa  cause  etait  une  cause  extraor¬ 
dinaire. 

Prenant  la  parole,  il  dit  avec  le  ton  ironique  et  hautain  qu’il  savait 
prendre  : 

«  C’est  vrai,  votre  Honneur  et  Messieurs  les  jures,  cette  cause  est 
une  cause  extraordinaire  ;  le  prisonnier  est  extraordinaire,  son  avo¬ 
cat  est  extraordinaire,  ses  moyens  de  defenses  sont  extraordinaires. 
Il  n’y  aura  qu’une  chose  ordinaire,  ce  sera  la  condamnation  du 
prisonnier  a  la  peine  ordinaire  ». 

Mes  Coniemporains.  L.-O.  David 

L’honorable  Francis  Godshall  Johnson  naquit  en  Angleterre  en  1817  et  mourut 
k  Montreal  septuag6naire.  Il  avait  fait  ses  etudes  classiques  en  France  et  en 
Belgique  et  parlait  admirablement  les  langues  anglaise  et  frangaise.  Il  fut  gou- 
verneur  de  l’Assiniboine  de  1854  h  1858,  puis  juge  de  la  Cour  Sup6rieure,  a 
Montreal. 


POTHIER  ET  POTIER 

L’honorable  Louis  Archambault,  qui  etait  un  des  membres  distin- 
gues  de  notre  profession,  avait  toujours  eu  un  grand  nombre  de 
clercs  qui  se  disputaient  rhonneur  de  suivre  son  etude.  Deux 
residents  de  la  paroisse  de  l’Assomption  se  presenterent  un  jour  au 
bureau  de  l’honorable  Louis  Archambault.  Ils  demeuraient  dans  les 
concessions  et  avaient  un  dilferend  a  faire  regler.  Tous  deux  deci- 
dent  de  prendre  ce  parfait  notaire  pour  juge.  Void  le  cas  ;  l’un 
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d’eux,  s’en  allant  a  la  ville,  c’etait  a  l’approche  des  fetes,  avait  regu 
de  l’autre,  une  cruche,  avec  commission  d’apporter  un  peu  de  cette 
liqueur  pernicieuse,  qui  egare  quelquefois  l’esprit  de  nos  compatrio- 
tes,  quand  ils  en  abusent.  La  commission  fut  faite  fidelement,  jus- 
qu’au  moment  du  retour  a  la  campagne.  C’est  en  retournant  en 
effet,  que,  par  un  fatal  accident,  la  cruche  fut  cassee  par  le  com- 
missionnaire,  et  le  liquide  perdu.  De  la,  querelle  entre  les  deux 
residents  de  L’Assomption.  Le  cas  fut  mis  devant  l’honorable 
Louis  Archambault,  avec  toutes  ses  circonstances  et  dependances. 
L’un  des  contestants  reclamait  de  l’autre  des  dommages,  parce  que 
le  vase  et  le  liquide  avaient  ete  perdus  par  sa  faute  et  negligence. 

L’honorable  Louis  Archambault,  se  tournant  alors  vers  ses 
etudiants  :  «  Donnez  une  solution  a  ces  Messieurs,  dit-il  ». 

Vite  on  se  met  a  l’etude,  on  fait  des  recherches,  on  parcourt  les 
auteurs,  on  compile  les  autorites,  et  quand  on  fut  pret,  1’on  se  pre- 
senta  devant  l’honorable  Louis  Archambault,  arme  de  pieds  en 
cape  de  toutes  especes  d’autorites.  Chacun  exprime  son  opinion  et 
cite  des  auteurs  pour  l’appuyer.  Celui  des  clercs  qui  donna  son 
opinion  le  dernier,  s’adressant  a  l’honorable  Louis  Archambault 
avec  un  peu  plus  d’assurance  que  les  autres,  apres  lui  avoir  exprime 
son  opinion,  ajouta  :  Je  m’appuie  sur  Pothier  pour  parler  ainsi,  et 
void  ce  qu’il  dit...  (il  cite  Pothier).  Celui  des  contestants,  auquel 
Pothier  donnait  raison,  se  leve  brusquement  et  la  figure  toute  rejouie, 
dit  a  M.  Archambault :  «  Comme  ca,  c’est  clair,  j’ai  raison,  puisque 
le  «  potier  »  qui  a  fait  la  cruche  le  dit ».  Le  differend  fut  regie  a 
1’  amiable. 

Revue  Populaire.  P.  Dupont 

L’honorable  Louis  Archambault,  n6  en  1817,  fit  partie  du  cabinet  Ouimet 
dans  la  legislature  de  Quebec  de  1867  4  1874. 


LE  DOCTEUR  CREVIER 

Un  jour  —  c’etait  en  1864,  si  je  ne  me  trompe  —  je  gravissais 
l’immense  escalier  qui  rampe  au  flanc  de  la  falaise  de  Levis,  un  peu 
au-dessous  de  la  gare  de  1’ Intercolonial,  lorsque  j’apenjus,  accroche 
comme  une  chevre  aux  anfractuosites  du  roc,  un  homme  a  longue 
barbe  grise,  un  petit  marteau  a  la  main,  et  dans  un  accoutrement 
des  plus  singuliers. 

II  ne  bougeait  pas  ;  et,  le  bras  noue  autour  d’une  touffe  d’herbe 
saint-jean,  il  me  regardait  monter,  d’un  air  qui  semblait  dire  :  « Je 
voudrais  bien  etre  a  votre  place  » ! 

Il  paraissait  plutot  inquiet  qu’effraye,  cependant.  L’abime  sur 
lequel  il  etait  suspendu  ne  le  terrifiait  point,  mais  il  etait  facile  de 
voir  que  l’homme  se  demandait  comment  sortir  de  la. 

Je  compris.  M’aidant  des  pieds  et  des  mains,  je  gagnai  tant  bien 
que  mal  un  epaulement  du  rocher,  d’ou  je  pus  lui  tendre  ma  canne. 

« —  Savez-vous,  me  dit-il,  en  reprenant  son  equilibre,  qu’il  y  a 
de  curieuses  stratifications  dans  ce  rocher-la  ! 

Je  vis  de  suite  que  j’avais  affaire  a  un  geologue  enrage,  et  nous 
entrames  en  conversation. 

»  —  Je  suis  le  Dr  Crevier,  de  Montreal »,  me  dit-il. 
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Je  lc  connaissais  de  110m  ;  il  me  connaissait  de  meme  ;  nous  fumes 
tout  de  suite  de  vieux  amis. 

II  me  lit  une  dissertation  en  regie  sur  la  confection  geologique  des 
<<  lieux  qui  m’ont  vu  naitre  »,  mais  il  ne  songea  pas  un  instant,  le  cher 
distrait,  a  me  remercier  de  1’avoir  tire  de  la  position  reellement 
perilleuse  oil  l’avait  mis  sa  passion  pour  les  recherches  scienti- 
liques. 

Le  Monde  Ilhstre,  1900.  Louis  Frechette 

Le  docteur  J.-A.  Crevier,  n6  en  1824,  mort  en  1888,  fut  un  savant  distinguA 


UN  NOTAIRE  NOTOIRE 

Les  vieux  Quebecois  se  rappellent  encore  ce  notaire  de  la  Baie 
Saint-Paul  qui  a  son  affreuse  ecriture,  ajoutait  l’liabitude  d’ecrire 
autant  a  cote  de  son  papier  que  dessus,  surtout  quand  il  etait  saoul. 
Grace  a  ce  fait  et  aussi  a  son  tarif,  il  alimentait  de  causes  le  barreau 
de  Quebec.  Il  expliquait  ainsi  ce  tarif :  «  Pour  un  acte  de  premiere 
classe,  que  rien  ne  peut  casser,  une  piastre  ;  pour  un  acte,  assez  bon, 
un  ecu  ;  mais  pour  un  acte  pas  garanti,  un  schelling.  Vous  en  avez 
pour  votre  argent ». 

Revue  Populaire.  Anonyme 


FAITES-EN  UN  AVOCAT 

Un  jour,  —  j’avais  onze  ans,  —  un  huissier  entra  chez  nous,  por- 
teur  d’un  bref  d’execution,  et  saisit  notre  mobilier.  Je  me  fis 
expliquer  ce  que  cela  voulait  dire,  et  je  me  mis  a  pleurer.  L’huissier 
dit  alors  a  mon  pere:  «La  maitresse  d’ecole  m’a  parle  de  cet  enfant 
et  dit  qu’il  a  du  talent ;  mettez-le  done  au  college  ;  vous  en  ferez  un 
avocat,  et  peut-etre  un  juge  ». 

Mon  pere  s’est  toujours  souvenu  de  cette  parole  de  l’huissier,  qui 
n’avait  pas  cru  etre  si  bon  prophete,  et  il  me  l’a  souvent  repetee. 

Ce  qui  est  certain,  e’est  que  mon  entree  au  college  fut  decidee  le 
jour  meme  ;  et  ce  fut  le  dernier  de  mes  beaux  jours  d’enfance  sur  les 
bords  enchanteurs  du  lac  des  Deux-Montagnes. 

Hon.  A.  B.  Routhier 


LE  RESPECT  DE  LA  COUTUME 

C’etait  le  premier  janvier,  1842.  L’honorable  A.  N.  Morin,  alors 
juge  au  tribunal  de  Kamouraska  remontait  a  Quebec  avec  l’intention 
d’arriver  chez  lui  le  jour  de  Fan.  Les  mauvais  chemins,  cependant, 
l’ayant  trop  retarde,  il  s’arreta  a  l’eglise  de  sa  paroisse  natale  :  Saint- 
Michel-de-Bellechasse.  C’etait  un  peu  avant  l’heure  de  la  grand’ 
messe  du  jour  de  Fan.  M.  Morin  se  met,  aussitot  descendu  de 
voiture,  a  chercher  son  respectable  pere  parmi  la  foule,  a  la  porte  de 
l’eglise.  Il  le  trouve  bientot  et  la,  aux  yeux  de  toute  la  paroisse, 
M.  le  juge  Morin  ote  sa  coiffure,  se  met  a  genoux  sur  la  neige  et  im¬ 
plore  la  benediction  paternelle. 

Uhon.  A.  N.  Morin.  Quebec,  1885. 


A.  Bechard 


CHAPITRE  VIII 

ECRIVAINS  CANADIENS 


NOS  JOURNAUX  EN  1809 


’un  des  ex-redacteurs  du  Courrier  de  Quebec,  (publie  il  y  a 
un  siecle),  se  plaignait  du  peu  d’encouragement  que  les 
Canadiens  accordent  a  leurs  journaux  : «  On  aimait,  dit-on, 
"  le  Courrier.  Mais  si  on  l’aimait,  pourquoi  ne  pas  prendre 
les  moyens  de  le  conserver  ?  Pourquoi  ne  pas  y  souscrire 
plutot  que  de  courir  de  maison  en  maison  pour  trouver  et  lire  le 
numero  du  jour  »  ? 

II  ajoute  que  la  plus  forte  liste  du  Courrier  s’est  elevee  a  trois 
cents  souscripteurs. 

«  Tant  que  l’on  verra  les  Canadiens  preferer  un  tour  de  caleche 
au  plaisir  de  lire  une  bonne  feuille  periodique,  on  pourra  toujours 
affirmer  qu’ils  sont  incapables  de  remplir  la  part  qui  leur  est  assignee 
par  la  constitution  ». 

La  citation  qui  precede  me  remet  en  memoire  l’epigramme  de 
Joseph  Quesnel,  ecrite  en  1803,  alors  que  la  Gazette  de  Quebec  et  le 
Herald  de  Quebec,  (fonde  en  1789)  se  partageaient  les  faveurs  publi- 
ques,  et  qu’ils  voyaient  encore  «  sur  leurs  antiques  listes  errer  de  loin 
en  loin  le  nom  d’un  abonne  : 


Pourquoi  tous  ces  livres  divers, 

Ecrits  en  prose,  ecrits  en  vers, 

Et  qui  remplissent  vos  tablet  tes, 

Disait  au  libraire  Menard 
Un  certain  noble  campagnard, 

Qui  pourra  lire  ces  sornettes  1 

—  Des  sornettes  1  vous  vous  trompez  ; 
Ce  sont  de  nos  meilleurs  pontes 

Tous  les  ouvrages  renomm6s  ; 

Vous  devriez  en  faire  eraplette. 

—  Emplette  !  a  quoi  bori  ?  Vous  saurez 
Que  m’6tant  joint  a  deux  cur6s, 


Nous  souscrivons  pour  la  Gazette  de  Quebec  ». 

Melanges  d’histoire  el  de  litterature.  B.  Sulte 


UNE  ESCAPADE  DE  JOURNALISTES 

Le  12  fevrier  1836,  pendant  que  nos  deputes  discutaient  de  graves 
problemes,  Philippe  Aubert  de  Gaspe  et  Napoleon  Aubin,  tous  deux 
redacteurs  du  «  Fantasque  »,  se  glissaient  dans  la  garderobe  de  la 
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Chambre  d’Assemblee,  et  de  Gaspe  jetait  sur  le  poele  une  certaine 
quantite  d’«  assa-foetida ».  Une  odeur  nauseabonde  se  repandit 
presque  aussitot  non  seulement  dans  la  garde-robe  et  la  Chambre 
d’Assemblee  mais  dans  toutes  les  autres  pieces  du  batiment.  Nos 
deux  espiegles  s’etaient  aussitot  esquives.  Le  « Canadien »  du 
meme  jour  disait : 

« Avant-hier  la  nuit  quelque  etourdi  a  essaye  de  jeter  une  bouteille 
d’ « assa-foetida »  liquide  sur  des  poeles  de  la  salle  des  seances,  dans 
la  Chambre  d’Assemblee.  On  s’est  servi  d’une  echelle  pour  monter 
jusqu’a  la  croisee  du  coin  du  nord,  et  on  a  casse  deux  vitres,  une 
dans  chacune  des  deux  premieres  fenetres,  mais  soit  oubli,  soit 
manque  de  force,  la  bouteille  est  restee  en  dehors  de  la  croisee 
interieure,  ou  elle  a  ete  trouvee  le  matin  cassee  et  la  plus  grande 
partie  du  liquide  empestant  renversee  sur  la  tablette.  La  meme 
tentative  a  ete  repetee  ce  soir  aussitot  apres  l’ouverture  de  la  seance. 
De  l’assa-fcetida  a  ete  jetee  sur  plusieurs  poeles  dans  l’interieur  de  la 
Chambre,  et  bientot  1’odeur  est  devenue  insupportable  dans  tout  le 
batiment,  qu’on  a  aussitot  fumige  avec  de  la  resine.  Les  empesteurs 
ont  ete  vus  ». 

Le  «  Canadien  »  disait  vrai.  Les  «  empesteurs  »  avaient  en  elfet 
ete  vus  et,  le  lendemain,  13  fevrier,  MM.  Seraphin  Bouc,  depute  de 
Terrebonne,  et  Alphonse  Wells,  depute  de  Shelf ord,  les  denoncaient 
a  la  Chambre.  La  Chambre  decreta,  le  meme  jour,  que  de  Gaspe 
et  Aubin  s’etaient  rendus  coupables  d’infraction  a  ses  privileges 
et  elle  ordonna  a  son  orateur  d’expedier  son  warrant  pour  les  mettre 
sous  la  garde  du  sergent  d’armes.  L’orateur  se  hata  de  confier  un 
mandat  d’arrestation  au  sergent  d’armes,  M.  Coulson. 

Les  deux  journalistes,  qui  avaient  ete  tenus,  par  leurs  amis,  au 
courant  des  deliberations  de  la  Chambre  d’Assemblee,  eurent  le 
temps  d’echapper  a  la  poursuite  du  sergent  d’armes.  Ils  se  refu- 
gierent  au  manoir  de  Saint- Jean-Port-Joli  ou  ils  passerent  le  reste 
de  l’hiver.  Dans  l’intervalle,  des  amis  influents  avaient  fait  des 
demarches  aupres  des  deputes  et  lorsque  les  deux  journalistes  se 
montrerent  de  nouveau  dans  les  rues  de  Quebec  on  les  laissa  en  paix. 

Philippe-Aubert  de  Gaspe  est  un  des  auteurs  les  plus  populaires  du  Canada. 
N6  en  1786,  il  est  mort  en  1871. 

Napoleon  Aubin,  journaliste  fran?ais,  n6  en  1812,  mort  a  Montreal  en  1890, 
fonda  en  ce  pays  plusieurs  journaux. 


JACQUES  VIGER 

Jacques  Viger  avait  le  gout,  la  passion  des  vieilies  et  precieuses 
choses.  L’archiviste  etait  double  d’un  archeologue.  Tout  ce  qui 
etait  ancien,  tout  ce  qui  portait  la  marque,  1’empreinte,  la  poussiere 
du  temps,  tout  ce  qui  rappelait  le  passe  venerable  avait  le  don  de  le 
retenir  et  de  l’emouvoir.  Et  cette  passion  s’etait  allumee  de  bonne 
heure  dans  Fame  de  Jacques  Viger.  En  1813,  un  jour  qu’il  se  ren- 
dait  dans  le  Haut-Canada  avec  sa  compagnie  de  Voltigeurs,  il 
aper^ut  aux  Ecluscs  du  Coteau-des-Cedres,  sur  le  canal  coupe  dans  le 
roc  vif «  un  joli  pont  en  demi-lune  »,  dont  1’arche  etait  faite  de  pierres 
de  taille  qui  avaient  forme  le  cintre  de  la  « porte  des  Recollets  »,  a 
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Montreal,  \iger  reconnut  les  vieilles  pierres  qu’on  avait  pourtant 
rafraichies,  et  il  s’attendrit,  et  il  regretta  de  ne  plus  voir  sur  elles 
cette  pa  tine  qui  est  le  propre  et  le  charme  des  choses  anciennes. 
«  Pourquoi  done  l’emotion  que  j’eprouvai  a  la  vue  de  ces  pierres  ? 
Pourquoi,  ensuite,  ce  serrement  de  coeur  en  les  voyant  depouillees 
du  vetement  fonce  que  je  leur  avais  vu  ci-devant,  et  qu’elles  avaient 
re$u  du  temps  ?  Ah  !  ce  pont,  tout  beau,  tout  solide  qu’il  est,  ne 
vaut  pas  a  mes  yeux  la  vieille  porte  des  Recollets  !  son  habit  antique 
rappelait  des  souvenirs  !  Et  si  je  tremblais,  autrefois,  en  passant 
sous  cette  arche  menagante,  j’avais  au  moins...  traverse  des  mines  » / 
Bulletin  du  parler  frangais,  au  Canada,  1909. 

Abbe  Camille  Roy 

Jacques  Viger,  archeologue  et  premier  maire  de  Montreal,  naquit  en  1787  et 
mourut  en  1858. 


LE  SIGNALEMENT  DE  L’HISTORIEN  GARNEAU  A  22  ANS 

Pour  voyager  en  France  il  faut  avoir  un  passeport  de  son  ambas- 
sadeur.  Sans  que  vous  vous  en  aperceviez  et  dans  un  clin  d’oeil, 
son  secretaire  a  decrit  votre  personne.  En  ouvrant  mon  passeport 
je  me  trouvai  ainsi  depeint :  Taille  5  pieds  5  pouces  anglais,  age 
de  22  ans,  cheveux  chatains,  front  haut,  sourcils  et  yeux  chatains, 
nez  moyen,  menton  rond,  visage  oval,  teint  brun.  Lorsque  je  re- 
tournai  a  Paris,  l’annee  suivante,  nion  signalement  avait  deux 
variantes  ;  j’avais  les  cheveux  noirs  et  les  yeux  gris. 

Voyage  en  Angleterre  et  en  France  dans  les  annees  1831,  1832  et 
1833.  F.-X.  Garneau 


UNE  PREDICTION 

C’est  avant  1830,  e’est-a-dire  avant  son  admission  a  la  profession 
du  notariat,  que  M.  F.  X.  Garneau  se  mit  a  etudier  l’histoire  du 
Canada,  alors  tres  peu  connue.  L’historien  anglais  Smith  faisait 
encore  autorite  et  l’on  sait  jusqu’a  quel  point  il  denature  l’histoire. 
D’apres  lui,  nos  peres,  dans  leurs  guerres  contre  les  Anglais,  avaient 
presque  toujours  ete  battus  ;  et  d’aventure,  lorsqu’ils  avaient  gagne 
la  victoire,  e’etait  grace  a  la  superiorite  du  nombre.  Telle  etait 
alors  l’intime  conviction  des  Anglais.  Pour  eux  les  Canadiens 
n’etaient  que  des  vaincus. 

M.  Garneau  avait  tous  les  jours  des  discussions  avec  les  jeunes 
clercs  anglais  du  bureau  de  M.  Campbell.  Parfois  ces  discussions 
devenaient  tres  vives.  Ces  questions-la  avaient  le  privilege  de 
faire  sortir  le  futur  historien  de  sa  taciturnite. 

Un  jour  que  les  debats  avaient  ete  plus  violents  qu’a  l’ordi- 
naire  : 

«  —  Eh  bien  !  s’ecria  M.  Garneau  fortement  emu,  en  se  levant  de 
son  siege,  j’ecrirai  peut-etre  un  jour  l’histoire  du  Canada  !  mais  la 
veridique,  la  veritable  histoire !  Vous  y  verrez  comment  nos 
ancetres  sont  tombes  !  et  si  une  chute  pareille  n’est  pas  plus  glo- 
rieuse  que  la  victoire  !...  Et  puis,  ajouta-t-il,  what  though  the  field 
be  lost  ?  All  is  not  lost.  Qu’importe  la  perte  d’un  champ  de  ba- 
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taille  :  tout  n’est  pas  perdu  !...  Celui  qui  a  vaincu  par  la  force,  n’a 
vaincu  cju’a  moitie  son  ennemi ». 

De  ce  moment,  il  entretint  clans  son  ame  cette  resolution,  et  il  ne 
manqua  plus  de  prendre  note  de  tous  les  renseignements  historiques 
qui  venaient  a  ses  oreilles  ou  qui  tombaient  sous  ses  yeux. 

F.-X.  Garneau.  Abbe  H.-R.  Casgrain 

Franfois-Xavier  Garneau,  ne  en  1809,  mort  en  1866,  auteur  d’une  belle  his- 
toire  du  Canada. 


EXCENTR IC ITE 

Voici  un  trait  qui  demontre  la  mobilite  des  idees  et  des  projets  de 
1’auteur  du  fameux  roman  :  Une  de  perdue  deux  de  trouvees,  M.  G.  de 
Boucherville. 

Un  jour,  il  demeurait  alors  a  Boucherville,  il  annonce  a  sa  femme 
qu’il  partait  pour  Montreal  et  que  son  absence  serait  de  tres  courte 
duree. 

Huit  jours,  deux  semaines,  trois  mois  s’ecoulent,  et  madame  n’a 
pas  de  nouvelles  de  monsieur. 

Grand  emoi  dans  la  famille.  Ou  est-il  ?  Qu’est-il  devenu  ? 
Est-il  vivant  ou  mort  ? 

L’anxiete  de  tous  est  a  son  comble  quand,  cinq  mois  apres  son 
depart,  on  reejoit  une  lettre  de  l’absent. 

On  1’ouvre  ;  elle  est  datee  de  Rio-Janeiro. 

Il  avait  soudain  pris  fantaisie  a  notre  heros  d’aller,  sans  en  pre- 
venir  personne,  faire  un  petit  tour  de  sante...  au  Bresil. 

Les  Guepes  canadiennes.  Placide  Lepine 

Georges  Boucher  de  Boucherville  naquit  en  1814.  Il  est  l’auteur  de  «  Une  de 
perdue  deux  de  trouvees  »,  le  plus  populaire  des  romans  publics  par  un  Canadien- 
Franpais. 


effp:ts  soporifiques  de  deux  livres  canadiens 

Un  ami  de  l’honorable  Cliauveau  ecrivait  un  jour  cette  lettre  pleine 
de  malice  : 

«  Mon  cher  ami, 

« ...Tu  te  plains  d’insomnie  ;  ecoute  mon  a  venture  et  fais-en  ton 
profit. 

»  En  juillet  dernier,  j’etais  alle  rendre  visite  a  un  ancien  compa- 
gnon  d’etudes,  qui  vit  dans  les  Cantons  de  l’Est.  Apres  une  journee 
de  route  fatiguante,  j’arrivai  chez  lui  harrasse  :  et  je  ne  tardai  pas  a 
lui  demander  un  lit,  me  promettant  une  bonne  nuit  de  sommeil. 
Mais  je  comptais  sans  mes  hotes  ;  j’etais  a  peine  assoupi,  que  je 
m’eveillai  assailli  par  une  nuee  de  punaises.  Impossible  de  dormir. 
J’allumai  ma  lampe,  et,  assis  sur  mon  lit,  j’allongeai  la  main  vers  les 
deux  petits  rayons  de  bibliotheque,  accoles  au  mur.  J’en  tirai  un 
volume,  je  1’ouvre  :  le  Pantheon  Canadien,  de  M.  Bibaud.  Une 
plume  maligne  avait  ecrit  au-dessous  du  titre  :  imprime  sur  des 
feuilles  de  pavot.  L’idee  de  lire  ne  me  vint  meme  pas.  Je  dechirai 
les  feuilles  une  a  une,  les  roulai  en  pilules  entre  mes  mains,  et  je 
m’amusai  a  les  jeter  sur  les  punaises,  que  je  voyais  se  promener  sur 


ECRIVAINS  CANADIENS 


115 


le  couvre-pied.  J’observai  qu’aussitot  qu’une  pilule  tombait  dans 
le  voisinage  d’une  punaise,  celle-ci  baillait  et  restait  assoupie.  Cu- 
rieux  de  ma  decouverte,  je  saisis  un  second  volume.  Je  regarde  : 
Charles  Guerin.  Une  feuille  est  d6chiree,  roulee  en  pilule.  Je 
n’avais  pas  lance  la  quatrieme,  que  toutes  les  punaises  ronflaient 
d’un  sommeil  lethargique  et  me  laissaient  tranquille  jusqu’au  lende- 
main... » 

Les  Guepes  canadiennes.  Placide  Lepine 

L’honorable  Pierre-Joseph-Olivier  Chauveau,  litterateur,  orateur  et  honime 
d’etat,  n6  en  1820,  mort  en  1890.  11  fut  premier  ministre  de  la  province  de  Que¬ 

bec,  president  du  Senat  et  Sherif  de  Montreal.  Charles  Guerin  est  le  titre  d’un 
roman  qu’il  publia  dans  sa  jeunesse. 


CRfiMAZIE 

Cremazie,  notre  poete  national,  lisait  beaucoup  et  avait  l’esprit 
ouvert  a  toutes  les  connaissances  humaines.  Pendant  quelque 
temps  il  se  livra,  comme  bien  d’autres  Quebecquois,  a  l’etude  de  la 
biologie.  II  avait  un  reel  pouvoir  hypnotisant,  dont  il  usa  une  fois, 
pour  badiner,  avec  un  succes  qui  l’etonna  lui-meme,  ayant  reussi 
a  arreter,  a  une  distance  de  plus  d’un  arpent,  un  pieton  en  face  de  la 
cathedrale  de  Quebec,  et  a  le  retenir  immobile  et  comme  fixe  au  sol 
pendant  plusieurs  minutes.  Il  ne  renouvela  pas  cette  experience 
dangereuse,  —  pas  du  moins  a  ma  connaissance. 

Choses  d’ autrefois.  Ernest  Gagnon 

* 

*  * 

Durant  tout  fete  de  1848,  Cremazie  fit  des  tentatives  aupres  de  ses 
amis  pour  les  induire  a  former  un  «  Club  de  vieux  garcons  »,  et  il 
disait  toujours  qu’il  ne  se  marierait  jamais.  —  Il  a  tenu  parole. 

Son  projet  d’un  «  Club  de  vieux  garcons  »  lui  causa  une  drole  de 
surprise.  Il  se  promenait  avec  un  ami,  un  jour,  sur  la  rue  de  la 
Fabrique,  lorsqu’il  fit  la  rencontre  de  deux  jeunes  filles  et  fut  projete 
a  cote  du  trottoir  assez  brusquement  par  l’une  d’elles  —  la  plus 
jolie  croit-on.  Cette  derniere,  reprimandee  par  sa  compagne,  repon- 
dit  sur  le  ton  de  la  colere  :  «  Tu  ne  connais  pas  cet  homme  »  ?  «  Non  », 
repondit  l’autre.  «  Eh  bien,  c’est  Cremazie,  qu’on  appelle  le  poete 
et  qui  s’occupe  de  fonder  un  «  Club  de  vieux  garcons »  pour  nous 
empecher  de  trouver  des  maris  ». 

Revue  Populaire. 

* 

*  * 

Octave  Cremazie  composait  ses  vers  sans  se  preoccuper  de  les 
ecrire.  Une  fois  fixes  dans  sa  pensee  ils  l’etaient  pour  toujours. 
Il  pouvait  les  ecrire  un  mois,  un  an,  dix  ans  plus  tard  :  cela  lui  etait 
egalement  facile.  Il  me  disait  un  jour  :  « J’ai  au  moins  trois  mille 
vers  non  Merits  qui  me  trottent  dans  la  tete  ». 

Bien  different  etait  un  spirituel  journaliste  dont  Quebec  n’a  pas 
perdu  le  souvenir.  « Je  ne  puis  rien  composer,  disait-il,  sans  avoir 
la  plume  h  la  main.  J’ecris  h  mesure  que  la  pensee  surgit...  et  peut- 
etre  meme  un  peu  avant ». 

Choses  d’ autrefois.  Ernest  Gagnon 

Octave  Cr6mazi«  naquit  k  Qu6bec  en  1822  et  mourut  au  Havre,  France,  en 
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1879.  Ses  oeuvres  completes,  pr6ced6es  d’une  longue  et  tres  interessante  notice 
biographique  ont  ete  publiees  par  la  Librairie  Beauchemin  en  1882. 


LEgON  QUI  PORTE  FRUIT 

Dans  une  serie  cle  lettres,  publiees  clans  une  revue  anglaise  sur  les 
questions  canadiennes  (« On  the  Canadian  question »)  Goldwin 
Smith  eut  le  tort,  un  jour,  de  dire  que  si  notre  pays  avait  autant 
d’industries  que  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Canadiens-Frangais,  au 
moins,  pourraient  se  rehdre  utiles  comme  « factory  hands ».  — 
hommes  de  peine  dans  les  ateliers. 

A  son  retour  d’Europe,  M.  Edmund  de  Nevers  lui  adressa  un 
exemplaire  de  son  volume  « L’Ame  Americaine  »,  avec  son  autogra- 
phe,  auquel  il  ajouta  :  «  who  might  have  been  a  good  factory  hand  » 
—  qui  aurait  pu  devenir  un  bon  homme  de  peine  dans  un  atelier.  — 

M.  Goldwin  Smith  comprit  et  lorsque  ses  lettres  parurenten  volume, 
ilenfit  disparaitre  la  phrase  insultante  pour  les  Canadiens-Frangais. 

Le  Canada,  1910. 

Goldwin  Smith,  Orudit  remarquable,  journaliste  brillant  naquit  en  Angleterre 
en  1823  et  deceda  k  Toronto  en  1910. 

Edmond  de  Nevers,  ne  a  Drummondville  en  1863,  mort  h  Central  Falls  R.  S. 
le  15  avril  1906.  Polyglotte  et  litterateur  distingue. 


L’ AUTEUR  DU  «  CANADIEN-ERRANT  » 

D’une  humilite  proverbiale,  Antoine  Gerin-Lajoie  ne  pouvait 
souffrir  la  vue  d’un  de  ses  ouvrages  dans  une  main  amie,  ni  entendre 
la  moindre  citation  de  ses  oeuvres  sans  s’esquiver.  II  ne  s’oublia 
qu’une  fois,  dans  une  rue  peu  bruyante  des  Trois-Rivieres.  II  avait 
cru  entendre  dans  les  airs  un  refrain  familier.  G’etait  une  fraiche 
voix  de  jeune  fdle,  qui  redisait  dans  une  mansarde,  la  complainte 
du  Canadien  errant  II  s’arreta  a  Tangle  de  la  rue,  et  se  permit 
d’ecouter  les  trilles  harmonieux  de  la  fauvette  de  la  mansarde. 
N’etait-ce  pas  la  une  jouissance  bien  digne  d’envie,  et  le  plus  humble 
des  bardes  n’en  eut-il  pas  fait  autant.  Chs.-M.  Ducharme 

Antoine  Gerin-Lajoie  naquit  en  1824  et  mourut  en  1882.  Journaliste  et  litte¬ 
rateur  fort  estime. 

Charles-Marie-ProsperDucharmen6enl864,mort  en  1890,  fut  un  ecrivain  de 
talent. 


ELZEAR  GERIN-LAJOIE  ET  L’ ENFANT  TERRIBLE 

J.-B.-Eric  Dorion,  l’«  Enfant-Terrible  »,  depute  de  Drummond 
et  Arthabaska  a  l’Assemblee  Legislative  de  la  Province  du  Bas- 
Canada,  etait  proprietaire  du  journal  « Le  Defricheur  »,  publie  a 
L’ Avenir,  et  Elzear  Gerin-Lajoie  etait  le  redacteur  du  journal  «  Le 
Canada »,  publie  a  Ottawa.  M.  Gerin  reprochait  a  M.  Dorion  de 
s’etre  attaque,  dans  «  Le  Defricheur  »,  a  des  actes  de  sa  vie  privee. 

Le  31  juillet  1866,  les  deux  journalistes  se  rencontrerent,  dans  la 
Bibliotheque  de  la  Chambre,  a  Ottawa,  et,  apres  un  echange  de 
qualificatifs  plus  ou  moins  epices,  se  donnerent  des  taloches. 

Le  fait  fut  porte  a  la  connaissance  de  la  Chambre  par  Thonorable 
M.  Holton,  et  le  lendemain,  Gerin  fut  amene  a  la  barre  de  la  Chambre 
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pour  assaut  commis  sur  un  depute.  Apres  avoir  entendu  les  deux 
antagonistes,  la  Chambre  donna  gain  de  cause  a  M.  Dorion,  l’Orateur 
fut  prie  d’admonester  M.  Gerin  et  de  le  faire  mettre  sous  la  garde  du 
sergent  d’armes  «  durant  le  bon  plaisir  de  la  Chambre  ». 

Bulletin  des  Rccherches  Hisloriques.  P.-G.  Roy 

J.-B.  £ric Dorion, ne  enl826,mort  enl866.  Journaliste  populaire  ethomme 
politique. 

L’honorable  Elzear  Gerin-Lajoie,  homme  politique,  naquit  cn  1833,  et  dec6da 
en  1887.  II  etait  conseiller  legislate. 


L’EPISODE  DE  LA  DISPERSION  DES  ACADIENS  QUI  A 
SERVI  DE  BASE  A  L’lMMORTEL  POfiME  DE  LONGFELLOW 

Apres  leur  dispersion  dans  les  colonies  americaines  quelques 
Acadiens  «  ne  craignaient  pas  de  s’aventurer  a  travers  les  immenses 
forets,  d’affronter  les  partis  de  sauvages  qui  les  infestaient,  afin 
d  arriver  jusqu’au  Canada,  ou  ils  esperaient  retrouver  des  membres 
de  leurs  families  dont  ils  ignoraient  le  sort... 

Au  nombre  de  ces  fugitifs  etait  un  jeune  homme  age  de  dix-huit 
ans,  nomme  Rtienne  Hebert,  enleve  de  la  paroisse  de  la  Grand-Pree, 
ou  il  habitait  le  vallon  du  Petit-Ruisseau,  dans  la  concession  dite  des 
Heberts.  Separe  de  ses  freres,  qui  avaient  ete  jetes  l’un,  dans  le 
Massachusetts,  l’autre  dans  le  Maryland,  et  le  troisieme  dans  un 
autre  endroit,  tandis  que  lui-meme,  debarque  a  Philadelphie,  avait 
ete  mis  au  service  d’un  officier  de  l’armee,  il  n’eut  pas  de  repos  qu’il 
n’eut  rejoint  ses  freres,  qu’il  croyait  rendus  au  Canada.  Frustre 
dans  ces  esperances  a  son  arrivee,  mais  non  decourage,  il  se  fit  conce- 
der  des  terres  dans  la  Seigneurie  de  Becancourt,  et  repartit,  en  hiver, 
monte  sur  des  raquettes.  Apres  bien  des  recherches,  il  eut  la  joie 
de  les  ramener  tous  les  trois  :  l’un  etait  a  Worcester,  l’autre  a  Balti¬ 
more  et  le  troisieme  dans  un  village  dont  le  nom  a  ete  oublie.  Les 
quatre  freres  s’etablirent,  voisins  l’un  de  l’autre,  a  Saint-Gregoire, 
ou  ils  ne  tarderent  pas  a  prosperer. 

Un  jour,  Btienne  Hebert  apprit  qu’une  de  ses  voisines  de  la 
Grand-Pree,  du  nom  de  Josephte  Babin,  qu’il  avait  eu  l’intention 
d’epouser,  avait  ete  emmenee  a  Quebec,  ou  elle  vivait  avec  une  de 
ses  sceurs,  sous  la  protection  d’ exiles  comme  elle.  Malgre  une  longue 
separation,  elle  ne  l’avait  pas  oublie  et  n’avait  jamais  perdu  l’espe- 
rance  de  le  revoir.  Ils  se  revirent  en  effet.  Hebert,  de  son  cote, 
lui  etait  reste  fidele.  Ils  pleurerent  longtemps  au  souvenir  de  la 
Grand-Pree,  au  souvenir  de  tant  de  parents  et  d’amis  morts  ou 
disparus.  Peu  de  jours  apres,  ils  etaient  unis  pour  ne  plus  se  separer. 

Qu’on  ouvre  Evangeline,  et  1’on  verra  que  toute  la  trame  de  ce 
poeme  est  dans  cet  episode,  a  la  seule  difference  qu’Rvangeline  ne 
retrouve  Gabriel  qu’a  son  lit  de  mort  (1). 

Un  pelerinage  au  pays  d’ Evangeline.  Abbe  H.-R.  Casgrain 

Henry  Longfellow,  ceDbrepodte  am6ricain,  est  1’auteur  du  po<hne  Evangeline. 
Ne  en  1807,  mort  en  1882. 

L’abbe  Henri-Raymond  Casgrain,  naquit  en  1831  et  mourut  en  1904.  Son 

(1)  C’est  de  cette  famille,  que  descend  notre  distingu6  sculpteur  :  Philippe 
Hebert. 
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ouvrage  :  Un  pelerinage  au  Pays  d’ Evangeline  a  6t6  couronn6  par  l'Academie 
frangaise.  On  le  considdre  comme  un  des  meilleurs  litterateurs  du  Canada 
frangais. 


UNE  PROUESSE  PHYSIQUE  DU  PO&TE  FRfiCHETTE 

On  sait,  et  celui  qui  ecrit  ces  lignes  s’en  porte  garant,  que  Fre¬ 
chette,  avant  que  Cage  fut  venu  temperer  sa  puissance,  etait  bati 
en  athlete  et  que  sa  force  physique  etait  remarquable.  Nous  n’en 
donnerons  qu’un  exemple  qui  nous  a  ete  cite  par  l’honorable 
M.  David. 

'  '(’’etait  en  1870,  pendant  l’Annee  Terrible.  Frechette  vivait  a 
Chicago  comme  son  ami  Alphonse  Leduc,  qui  lui,  non  plus,  n’etait 
pas  un  faible.  Chaque  matin,  les  deux  amis  allaient  lire  les  bulletins 
du  «  Chicago  Herald  ».  C’etait  toujours  des  defaites  et  les  Alle- 
mands,  si  nombreux  dans  la  ville  du  Michigan,  n’avaient  ni  assez 
de  joie  grossiere  a  faire  eclater,  ni  assez  d’allusions  sournoises  envers 
ces  pauvres  Framjais.  Naturellement,  Frechette  et  Leduc  passaient 
pour  Frangais  et,  avec  leur  finesse  lourde,  les  Teutons  ne  leur  ca- 
chaient  pas  leurs  sentiments.  Un  beau  jour,  les  deux  amis  en 
eurent  assez. 

« Assommons-en  une  couple  chacun,  se  dirent-ils,  les  autres  brail- 
lards  detaleront ». 

Le  lendemain,  c’etait  la  nouvelle  foudroyante  du  desastre  de 
Sedan  qui  arrivait,  et  les  Allemands  ne  cacherent  pas  leur  satis¬ 
faction. 

Alphonse  Leduc  donna  le  signal.  Les  deux  amis  taperent  dans  le 
tas,  quatre  hommes  tomberent.  Les  autres  ne  demanderent  pas 
leur  reste  et,  comme  les  Canadiens  se  l’etaient  promis,  ils  deta- 
lerent. 

La  Presse,  1  juin  1908. 

Louis  Frechette  est  ne  en  1839  et  il  est  mort  en  1908.  C'est  le  plus  grand 
poete  lyrique  produit  par  le  Canada. 


HECTOR  BERTHELOT  ITABILLE  EN  ANGE 

J’ai  commence  mes  etudes  a  l’ancien  college  de  Chambly  qui 
etait  sous  la  direction  de  M.  Leveque.  Dans  cet  etablissement, 
j’ai  fait  mes  elements  frangais.  C’est  le  reverend  M.  Mignault,  le 
cure  du  village,  qui  m’a  prepare  pour  ma  premiere  communion. 
L’evenement  le  plus  remarquable  qui  s’est  passe  pendant  mon  sejour 
dans  ce  college  a  ete  le  sac.re  de  Mgr  Larocque  en  1853,  je  crois.  Je 
me  rappelle  d’avoir  figure  dans  la  ceremonie  habille  en  ange. 

0  mes  ailes  !  mes  ailes  !  dire  que  plus  tard  elles  devaient  se 
changer  en  ailes  de  canard  ! 

Autobiographic,  publiee  dans  le  Monde  vers  1887. 

Hector  Berthelot 

M.  Berthelot  est  le  plus  farneux  des  liumoristes  Canadiens.  N6  aux  Trois- 
Rivieres  le  4  mars  1842,  il  est  mort  a  Montreal  en  1895.  II  fut  tour  h  tour  avo- 
cat,  reporter,  photographe,  traducteur,  caricaturiste,  etc.  Il  a  fonde  le  Canard, 
le  Vrai  Canard,  le  Grognard  et  le  Violon.  Le  Canard  existe  encore  et  il  en  avait 
repris  la  redaction  lors  de  son  d6c6s. 


nni'  tit 
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BERTHELOT  PHOTOGRAPHE 

Un  detail  qui  amusera  et  qui  etonnera  peut-etre,  c’est  que  i’inimi- 
table  et  inoubliable  Hector  Berthelot,  le  createur  du  fameux  type 
de  Ladebauche,  fut  pendant  quelque  temps,  au  cours  de  sa  carriere 
mouvementee,  avocat  et  photographe,  a  Hull,  pres  Ottawa. 

Le  Spedateur.  E.-E.  Cinq-Mars 


UN  MORT  QUI  SE  PORTE  BIEN 

Pendant  notre  sejour  a  Paris,  Hebert  (le  statuaire)  se  promenait 
un  jour  avec  Faucher,  quand,  en  passant  rue  du  Bac,  l’artiste  fit 
remarquer  a  son  compagnon  quelque  chose,  un  livre  expose  chez  un 
libraire,  en  la  fort  bonne  compagnie  d’ouvrages  des  premiers  ecri- 
vains  frangais. 

«  — ■  Tiens  !  dit  Faucher,  A  la  Brunante,  un  de  mes  livres  !  Juste- 
ment,  j’en  ai  besoin,  l’ayant  promis  a  Claretie.  Entrons  ! 

—  Combien  ce  livre,  A  la  Brunante  ? 

—  Vingt  francs,  monsieur. 

—  Vingt  francs,  c’est  bien  cher,  ce  me  semble  ? 

—  Non,  monsieur,  l’auteur,  un  Canadien,  est  mort  depuis  peu  ; 
ses  ouvrages  sont  tres  rares  et  tres  demandes.  Prenez-le  a  vingt 
francs,  croyez-moi,  il  en  vaudra  trente  dans  quelques  jours. 

—  C’est  votre  dernier  prix  ? 

—  Le  dernier. 

Faucher  paya  royalement  et  s’en  alia,  tout  surpris  de  voir  que  sa 
plume  etait  si  estimee  en  France,  et  tout  heureux  de  se  sentir  si 
vigoureux  et  si  vivant...  quoique  mort. 

» —  Ah  !  mon  cher,  dit-il  a  Hebert  en  partant,  si  j’etais  vraiment 
mort,  je  crois  que  je  ferais  fortune  ». 

Monde  Illustre.  V.  322.  Leon  Ledieu 

Xarcisse-Henri -Edouard  Faucher  de  Saint-Maurice  naquit  en  1844  et  mourut 
en  1897.  Avocat,  depute  et  litterateur. 

Leon  Ledieu,  journaliste  franpais,  ne  en  1845,  collabora  surtout  au  Monde 
Illustre  et  a  la  Presse.  Morten  1907. 


JOSEPH  MARMETTE 

Pendant  son  sejour  a  l’Universite  Laval  de  Quebec,  un  etudiant 
en  medecine  aborde  un  soir  Marinette,  le  romancier  bien  connu. 

«  —  Veux-tu  venir  avec  moi  voler  un  sujet  de  dissection  au  cime- 
tiere  de...  ? 

—  C’est  fait ». 

A  onze  heures  du  soir,  les  deux  etudiants  etaient  dans  le  cimetiere, 
par  un  beau  clair  de  lune.  Le  cadavre  etait  sorti  de  la  fosse  avant 
l’arrivee  du  charretier. 

En  attendant,  ils  trainerent  leur  sujet  le  long  de  la  cloture,  cou- 
verte  a  mi-hauteur  par  la  neige. 

Pendant  qu’ils  y  etaient  blottis,  Marmette  vit,  a  travers  les  fentes, 
venir  dans  le  chemin  du  roi  un  cultivateur  qui,  au  lieu  de  passer 
outre,  se  detourna  de  son  chemin  et,  sans  rien  soupgonner,  se  dirigea 
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droit  sur  lui.  Presse  par  une  petite  servitude  de  l’humaine  nature, 
le  cultivateur  s’arreta  le  long  de  la  cloture,  regarde  a  droite  et  a  gau¬ 
che  et,  croyant  n’etre  vu  de  personne,  le  profanateur  ! 

...  mingebat  in  patrios  cineres. 

Une  idee  soudaine  passe  par  la  tete  de  Marmette. 

—  Si  je  lui  faisais  une  peur  ? 

Ce  disant,  il  allonge  le  bras  au-dessus  de  la  cloture  et  saisit  le 
casque  de  l’habitant. 

Le  malheureux  !  il  en  vit  trente-six  chandelles  !  II  crut  tous 
les  revenants  du  cimetiere  dechames  a  ses  trousses  pour  venger  son 
crime. 

11  bondit,  il  s’elance,  eperdu,  echevele.  Il  court...  Marmette  a 
beau  lui  jeter  son  casque  a  la  tete,  il  n’en  est  que  plus  epouvante  : 
il  s’imagine  recevoir  le  coup  de  poing  d’un  fantome.  Il  est  hors  de 
lui-meme,  il  court,  il  court  encore... 

Les  Guepes  canacliennes.  Placide  Lepine. 

* 

*  * 

Durant  mon  sejour  en  Floride,  alors  que  je  passais  chaque  jour 
des  heures  entieres  a  me  chauffer  comme  un  lezard  sur  les  creneaux 
trois  fois  seculaires  du  fort  Marion,  a  Saint-Augustin,  que  de  fois 
mon  imagination,  plongeant,  avec  mes  regards,  sur  l’immense  ocean, 
ne  s’en  allait-elle  pas  du  cote  de  la  France,  invisible  a  mes  yeux, 
mais  presente  a  ma  pensee.  —  Verrai-je  jamais  le  cher  pays  de  mes 
peres,  me  disais-je  en  soupirant  ?  Vivrai-je  jamais  dans  cet 
eblouissant  Paris  qui  m’attire  tellement  que  je  donnerais  dix  ans  de 
ma  vie  pour  y  passer  6  mois  ? 

Je  revins  a  Quebec  vers  le  milieu  de  fevrier.  Un  mois  apres, 
j’etais  retenu  a  la  maison  par  un  mechant  rhumatisme  qui  me  te- 
naillait  l’epaule,  quand  je  vis  entrer  dans  ma  chambre  mes  amis, 
MM.  Theodore  Paquet,  alors  Secretaire  Provincial,  Faucher  de 
Saint-Maurice,  nouvellement  elu  depute  de  Bellechasse,  et  Blum- 
hart,  en  ce  temps-la  secretaire  general  de  la  compagnie  du  chemin  de 
fer  du  nord. 

Apres  que  tous  m’eussent  serre  la  main  restee  valide,  Faucher  me 
dit  soudainement : 

« —  Il  y  a  longtemps  que  tu  desires  aller  en  France,  hein  ?... 

—  Oui,  fis-je,  etonne.  Eh  bien  ?... 

• —  Eh  bien,  reprit-il,  ton  reve,  si  longtemps  caresse,  va  pouvoir 
devenir  une  realite. 

—  Ecoute,  repartis-je,  je  suis  assez  souffrant  comme  ga,  sans  que 
tu  te  railles  aussi  cruellement  de  moi ! 

Alors,  tous  trois,  me  voyant  pique,  se  mirent  a  tirer  sur  moi  un  feu 
roulant  de  plaisanteries  et  a  me  blaguer  a  mort. 

Je  finissais  par  en  prendre  mon  parti  et  par  rire  de  bon  coeur  avec 
eux,  quand  M.  Paquet  me  dit  serieusement : 

» —  Ecoutez,  mon  cher  Marmette,  raillerie  a  part,  si  vous  voulez 
aller  a  Paris  comme  agent  du  gouvernement  federal,  la  position  vous 
est  offerte. 

J’ecoutais  bouche  bee,  les  sourcils  en  enormes  points  d’interro- 
gation. 


ECRIVAINS  CANADIENS 


121 


»  —  Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  que  c’est  la  verite,  reprit- 
il.  Venez  plutot  au  «  St-Louis  »,  oil  vous  attend  M.  Chapleau.  Si 
sa  proposition  vous  agree,  il  vous  faudra  partir  ce  soir  pour  Ottawa, 
afm  de  vous  entendre  avec  le  ministre  de  rAgriculture. 

—  Si  elle  m’agree  !...  m’ecriai-je,  en  me  levant  d’un  bond  ».  — 

Je  ne  sentais  plus  mou  rhumatisme. 

Le  meme  soir,  je  partais  pour  Ottawa,  et  quelques  semaines  plus 
tard,  le  27  mai  1882,  je  m’embarquais  pour  Paris. 

II  y  eut  ce  jour-la  au  moins  un  homme  parfaitement  heureux  en 
Canada.  Joseph  Marmette 

Joseph  Marinette  est  ne  en  1844  et  il  est  mort  en  1895.  Romancier  et  archi- 
viste  de  grande  valeur. 


AUGUSTE  MARION 

Auguste  Marion,  journaliste  original  et  tres  erudit,  aurait  voulu 
mourir  debout... 

La  mort  de  Cyrano  hantait  1’esprit  de  cet  homme  qui  fut  un 
cousin  exile  de  l’heroi'que  philosophe  de  Bergerac.  Mais  sa  vitalite 
fit  banqueroute  contre  les  attaques  pernicieuses  et  incessantes  d’une 
maladie  bete. 

Pendant  son  postulat  pour  l’eternite,  il  egaya  encore  les  bonnes 
sceurs  et  les  medecins  de  l’Hotel-Dieu,  repetant  le  mot  de  Madame 
de  Sevigny. 

«• — Je  suis  trop  bien  eleve  pour  mourir,  ce  serait  un  manque  de 
«  savoir-vivre  ». 

La  Presse,  1908.  E.  T. 

Ne  en  1850,  mort  en  1908,  Auguste  Marion  s’enro la  a  17  ans  dans  le  regiment 
des  Zouaves  pontificaux.  Il  se  consacra  au  journalisme,  apr6s  son  retour  de 
Rome. 


LE  PLUS  GRAND  VOL  DE  L’HISTOIRE  ! 

Un  soir,  au  Parc  Sohmer,  a  Montreal,  je  vis  le  grand  humoriste  pa- 
risien,  Alphonse  Allais,  en  train  de  faire  au  regrette  Raymond 
Prefontaine  et  autres  une  demonstration  qui  devait  lui  tenir  forte- 
ment  au  cceur,  car,  contre  son  habitude,  il  parlait  haut  et  gesticulait 
beaucoup.  Pour  m’initier  a  la  conversation,  il  me  dit  a  pic  :  « Au- 
jourd’hui,  mon  cher,  j’ai  passe  trois  heures  chez  quelques-unes  des 
victimes  du  plus  grand  vol  qui  ait  ete  commis  depths  que  l’Histoire 
s’ecrit ».  Je  crus  qu’Allais  se  livrait  a  une  de  ses  charges  coutumie- 
res.  Mais  non,  il  venait  de  visiter  le  village  de  Caughnawaga  et  il 
etait  a  soutenir,  avec  un  brio  endiable  et  un  grand  accent  de  convic¬ 
tion,  la  these  du  crime  que  constitue  la  decouverte  de  l’Amerique, 
la  prise  en  possession  des  pays  qui  appartenaient  aux  aborigenes, 
la  destruction  systematique  ou  indirecte  de  ces  derniers,  l’intro- 
duction  d’une  civilisation  superieure  qui  n’est  telle  qu’aux  yeux  de 
ceux  qui  la  pratiquent.  Et  Allais  eut  ce  supreme  argument :  «  Tout 
est  relatif.  Ce  qui  vous  parait  bon  paraitra  mauvais  a  un  autre,  et 
tous  deux  vous  croirez  avoir  raison.  Or,  qu’auraient  dit  les  blancs 
si  l’inverse  etait  arrive  ?  si  les  sauvages  de  l’Amerique  etaient 
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descendus  sur  le  continent  europeen  et,  le  jugeant  mal  civilise,  s’en 
etaient  empare,  plantant  leur  tomahawk  en  signe  de  conquete, 
guerroyant  avec  des  armes  superieures,  encourageant  les  lachetes 
et  les  trahisons,  detruisant  les  peuples  europeens  par  tous  les  moyens 
directs  ou  detournes  »  ? 

Tout  le  monde  trouva  Allais  ingenieux  et  subtil,  mais  personne 
ne  sut  que  repondre.  Et  comme  ici  tout  finit  par  une  « tournee  », 
chacun  alia  prendre  un  peu  de  cette  eau-de-feu-qui  fut  une  des 
grandes  armes  de  la  Civilisation  parmi  les  Peaux-Rouges. 

Revue  Populaire.  Mistigris  (Pierre  Voyer) 

Alphonse  Allais,  lie  &  Honfleur  en  1854, mort  k  Paris  en  1905.  Lemeilleur 
humoriste  et  pince-sans-rire  qu’ait  produit  la  France.  C’est  vers  1893  qu’il  vint 
en  Am6rique  et  qu’il  sejourna  quelque  temps  k  Montreal.  II  dtait  accompagne 
de  M .  de  B  iAvre.et  de  M .  Berthier  de  Casano . 


w 

w 

w 

IP 

¥ 

w 

w 

¥ 

w 

w 

¥ 

¥ 

8 

8 

8 

8 

0 

8 

0 

0 

8 

0 

0 

0 

0 

a 

0 

8 

O 

O 

1  ° 

0 

O 

O 

O 

0 

O 

0 

O 

0 

O 

CHAPITRE  IX 

1837-1838 

UN  FAIT  CURIEUX 

—  -  ’apres  le  capitaine  R.  Howies,  l’Angleterre  n’avait  qu’un 
|  seul  vaisseau  de  guerre  a  sa  disposition,  en  Angleterre, 
I  lorsque  parvint  la  nouvelle  d’une  revolte  au  Canada,  a 
1  la  fin  de  decembre  1837  :  ce  vaisseau  etait  V Inconstant, 
de  36  canons,  qui  fit  voile  pour  Halifax,  le  6  janvier  1838. 
Essai  de  bibliographic  Canadienne  (N°  555).  Phileas  Gagnon 


LE  COSTUME  DES  PATRIOTES 

Lord  Gosford  convoqua  le  parlement  en  session  pour  le  18  aout 
1837,  afin  de  donner  a  l’Assemblee  une  nouvelle  opportunite  d’en- 
tendre  raison. 

A  la  date  fixee,  la  derniere  session  du  dernier  parlement  du  Bas- 
Canada  fut  couverte.  L’apparence  de  quelques  representants  causa 
une  certaine  emotion.  Les  .«  patriotes  »  avaient  decide  de  n’acheter 
ni  de  porter  aucun  article  importe  et  plusieurs  arriverent  a  Quebec 
vetus  en  etoffe  du  pays. 

Nous  citerons  le  passage  suivant  du  Mercury  de  Quebec,  a  ce  sujet : 

«  L’habillement  de  M.  Rodier  excita  beaucoup  l’attention,  etant 
unique  dans  son  genre,  sauf  une  paire  de  gants  de  Berlin.  M.  Rodier 
portait  une  redingote  couleur  granit,  en  etoffe  du  pays,  culotte,  gilet 
de  la  meme  etoffe  rayee  bleu  et  blanc,  un  chapeau  de  paille  et  des 
souliers  de  bceuf  avec  des  bas  de  la  fabrication  domestique  qui  com- 
pletaient  l’accoutrement.  On  a  remarque  que  M.  Rodier  ne  portait 
pas  de  chemise,  n’ayant  pu,  sans  doute  en  fabriquer  une  ou  l’obtenir 
en  contrebande.  L’habillement  du  Dr  O’Callaghan  n’avait  de 
semblable  que  celui  de  M.  Rodier,  sauf  le  chapeau,  les  chaussures, 
les  gants,  la  chemise  (il  en  avait  une)  et  les  lunettes  ». 

Jubile  de  diamant.  Patriotes  de  1837-38.  Rev.  J.-D.  Borthwick 


BOXE  ET  DUEL 

M.  Rodolphe  Desrivieres,  un  des  chefs  des  Fils  de  la  Liberte,  et 
quelques  jeunes  patriotes  assistaient,  un  soil’,  a  une  representation,  a 
Montr6al.  Tout  alia  bien  jusqu’au  moment  ou  l’orchestre  attaqua 
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le  Gocl  save  the  Queen.  Aux  premieres  notes  de  1’hymne  officiel, 
suivant  la  coutume,  tous  les  spectateurs  se  leverent  et  se  decouvri- 
rent.  Plusieurs  toy  aux  remarquant  que  Desrivieres  et  ses  amis 
restaient  assis  et  coiffes,  malgre  les  cris  de  Hats  off  qu’on  leur  adres- 
sait  de  partout,  il  fut  resolu,  immediatement,  de  les  expulser.  De- 
vant  la  force  superieure  des  assaillants,  les  patriotes  se  dirigerent 
vers  la  sortie  et  Desrivieres  couvrit  la  retraite,  mais  comme  ce 
dernier  franchissait  le  seuil  de  la  porte,  il  regut  un  si  solide  coup  de 
poing  derriere  la  tete  que  son  chapeau  alia  rouler  sur  le  sol.  Son 
agresseur  etait  le  Dr  Jones,  un  gaillard  de  six  pieds  trois  pouces,  qui 
pesait  deux  cent  trente  livres. 

Jugeant  qu’il  etait  inutile  de  tenter  une  revanche  dans  le  moment, 
Desrivieres,  rongea  son  frein,  et  se  contenta  de  dire  a  Jones  :  I  will 
remember  you.  Deux  jours  apres,  notre  compatriote  rencontra  son 
ennemi,  rue  Notre-Dame,  et  lui  demanda  publiquement  des  excuses 
qui  lui  furent  refusees  avec  dedain.  Jones  conscient  de  sa  force 
etait  loin  de  soup^onner  ce  qui  lui  arriverait.  Il  avait  a  peine 
exprime  un  ref  us  bien  categorique  que  Desrivieres  lui  servait  une 
serie  d ’upper  cuts,  de  jabs  et  de  swings  qui  mirent  le  medecin  saxon 
hors  de  combat.  Des  amis  durent  intervenir  et  les  separer,  car  on 
craignait  pour  la  vie  du  medecin.  Le  lendemain,  le  Dr  Jones  envoya 
ses  temoins  a  Desrivieres  et  cette  affaire  se  termina  par  un  duel 
ou  il  n’y  eut  aucune  effusion  de  sang. 

Revue  Populaire.  E.-Z.  Massicotte 


UN  ENFANT  PATRIOTE 

On  raconte  de  M.  Benoit  Bastien,  qui  vient  de  mourir,  l’anecdote 
suivante  : 

En  1837,  son  pere  qui  etait  alle  resider  a  Sainte-Scholastique,  avait 
ete  un  des  premiers  a  prendre  les  armes  et  a  organiser  les  siens. 
Comme  on  le  sait,  les  patriotes,  mal  armes,  durent  ceder  devant  le 
nombre  etse  disperser.  Alors  les  brulots  de  Colborne  se  livrerent  a  la 
plus  agreable  partie  de  leur  tache.  Ce  ne  fut  que  pillage  et  devasta¬ 
tion;  la  torche  incendiaire  fut  promenee  sur  le  long  et  le  large,  et  on 
ne  fut  pas  eloigne  de  voir,  au  Canada,  une  seconde  edition  des  ignomi¬ 
nies  qui  marquerent  en  1814,  Finvasion  de  la  France  par  les  Allies. 

Les  soldats  anglais  etaient  rendus  a  Sainte-Scholastique.  Ils  en 
voulaient  tout  particulierement  au  pere  de  Benoit  Bastien.  Sa 
maison  leur  fut  designee,  mais  ils  n’y  trouverent  que  l’enfant. 

«  —  Ou  est  ton  pere  ?  lui  demanda  le  chef  du  peloton. 

■ —  Il  est  alle  se  battre  a  Saint-Eustache. 

—  N’as-tu  pas  peur  des  soldats  ? 

—  Non,  un  patriote  n’a  jamais  peur  des  soldats,  repondit  crane- 
ment  Benoit ». 

L’ Anglais  ne  put  s’empecher  d’admirer  cette  bravoure  si  candide 
et  si  decidee.  11  commanda  a  ses  gens  de  respecter  1’immeuble  du 
patriote  Bastien  ;  il  fit  remettre  le  butin  qui  venait  d’etre  enleve  et, 
sans  doute,  parla  souvent  du  petit  patriote  qui  lui  avait  donne  la 
replique  a  Sainte-Scholastique. 

Les  Contemporains,  2e  livraison. 


Vieux-Bouge 


1837-1838 
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A  PROPOS  DES  fiVfiNEMENTS  DE  1837 

Une  conclusion  s’impose  a  la  suite  d’une  etude  merae  superficielle 
de  la  vie  de  William  Lyon  MacKenzie,  homme  d’une  volonte  vrai- 
ment  extraordinaire  et  puissant  excitateur  d’energie,  c’est  que  le 
Bas-Canada  ne  fut  point  l’objet  d’une  persecution  speciale  avant 
1837,  comme  certains  des  notres  out  longtemps  persiste  a  le  croire. 
C’est  a  la  constitution  incomplete  de  1791  que  remontaient  tous  les 
abus  dont  les  deux  provinces  se  plaignaient  a  bon  droit.  Sans  doute, 
la  fa$on  dont  la  constitution  etait  appliquee  chez  nous,  par  une 
minorite  anglaise  en  possession  du  pouvoir  et  de  ses  avantages,  au 
prejudice  d'une  majorite  frangaise,  devait  fatalement  superposer  a  la 
question  administrative  un  conflit  de  races.  N’oublions  pas  que  la 
Nouvelle-Ecosse,  dotee  comme  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  d’une 
constitution  incomplete,  avec  un  gouvernement  independant  du 
peuple,  dut  passer  par  une  succession  de  luttes  intenses,  pour  con- 
querir  ses  droits  complets.  Ce  sera  l’eternel  honneur  de  Jos.  Howe 
d’avoir  reussi  a  denouer  les  difficultes  constitutionnelles  de  cette 
province,  sans  avoir  eu  recours  a  la  violence. 

La  Presse,  1909.  A.  D.  De  Celles 


LA  REBELLION  DANS  LE  HAUT-CANADA 

L’insurrection  s’etablit  a  Navy  Island,  du  cote  des  Etats-Unis, 
ou  Ton  fit  entendre  aux  rebelles  que  des  Americains  en  grand  nombre 
etaient  disposes  a  leur  preter  main  forte.  Le  secours  attendu  ne 
vint  point,  et  les  soldats  improvises  —  annes  de  piques  et  de  mauvais 
fusils,  rentrerent  dans  leurs  foyers.  MacKenzie  alia  se  cacher  a 
New  York  pendant  que  deux  de  ses  principaux  partisans,  Lount  et 
Matthews,  montaient  a  l’echafaud. 

Remarquons  ici  que  lors  de  la  premiere  levee  de  boucliers  dans  le 
Bas-Canada,  personne  ne  paya  sa  revolte  de  la  peine  capitale. 
Wolfred  Nelson  et  ses  amis  furent  exiles  aux  Bermudes  par  lord 
Durham,  auquel  repugnait  toute  effusion  de  sang.  Ce  n’est  qu’a  la 
suite  de  la  folle  equipee  de  Robert  Nelson,  en  1838,  que  Colborne 
punit  la  revolte  avec  une  violence  outree.  Dans  le  Haut-Canada, 
1’ autorite  n’avait  pas  attendu  la  recidive  pour  sevir. 

La  Presse,  1909.  A.  D.  De  Celles 


Mme  PRfiVOST  ET  LES  PATRIOTES  DE  1837 

Le  comte  des  Deux-Montagnes  etait  en  1837  dans  une  efferves¬ 
cence  complete.  Les  patriotes,  abusant  de  leur  force,  molestaient 
tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux. 

Madame  Guillaume  Prevost  de  Sainte-Scholastique  ne  s’etait 
pas  gene  en  maintes  et  maintes  circonstances  de  blamer  les  patriotes 
de  leurs  exces,  et  de  declarer  son  attachement  au  gouvernement. 

Dans  la  journee  du  6  juillet,  on  informa  secretement  madame 
Prevost  que  les  patriotes  viendraient  l’attaquer  pendant  la  nuit  et 
on  lui  conseilla  de  fermer  sa  porte  et  de  se  cacher  dans  le  voisinage. 

Madame  Prevost  avait  en  ce  moment  un  enfant  de  trois  mois  et 
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demi  sur  les  planches,  et  elle  refusa  d’abandonner  ce  petit  cadavre. 
La  nuit  arrivee,  elle  pla^a  des  lumieres  a  toutes  les  fenetres  qu’elle 
tint  ouvertes  ainsi  que  ses  portes.  Elle  endossa  1’ habit  de  son  mari 
et  son  bonnet  bleu,  puis  chargea  avec  calme  tous  les  fusils  et  les 
pistolets  qu’elle  put  se  procurer. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  patriotes,  au  nombre  d’une  cinquantaine, 
entourerent  la  maison  et  se  disposerent  a  l’attaquer.  Madame  Pre- 
vost,  lorsqu’elle  les  vit  venir,  se  mit  dans  une  fenetre  un  fusil  charge 
au  bras.  Les  patriotes,  qui  ne  voulaient  pas  pousser  les  choses 
trop  loin,  la  reconnurent  malgre  son  deguisement  et  se  retirerent 
en  disant :  «  C’est  elle,  elle  est  capable  de  tirer  sur  nous,  retirons- 
nous  »  ! 

Les  loyaux  de  Montreal,  qui  ne  manquaient  jamais  l’occasion  de 
manifester,  firent  une  demonstration  a  Madame  Prevost.  Ils  lui 
offrirent  une  superbe  theiere  comme  marque  d’admiration  pour  sa 
conduite  heroique. 

Cette  theiere  portait  l’inscription  suivante  : 

Presented  to 
Madame  G  Prevost, 
of  Ste-Scholastique, 

By  a  few  loyalists  of  Montreal,  in  testimony 
of  heroism  beyond  her  sex,  displayed  on 
the  evening  of  the  6th  july 
1837. 

Madame  Prevost  re$ut  tres  cordialement  la  delegation  des  loya- 
listes  montrealais  qui,  en  septembre  1837,  alia  lui  presenter,  a  Sainte- 
Scholastique,  le  cadeau  en  question. 

Quelques  semaines  plus  tard,  madame  Prevost  eut  une  nouvelle 
occasion  de  se  distinguer.  Mais  cette  fois  son  aventure  se  termina 
d’une  autre  fa$on. 

Le  15  octobre,  au  sortir  de.la  messe,  quelques-uns  des  patriotes 
de  Sainte-Scholastique  ayant  adresse  aux  paroissiens  des  appels  a  la 
rebellion,  madame  Prevost  prit  la  parole  et  engagea  ses  concitoyens 
a  rester  fideles  au  gouvernement.  Sur  l’injonction,  qui  lui  fut  faite 
de  se  taire,  sinon  qu’elle  y  serait  forcee,  elle  sortit  un  pistolet  et 
declara  qu’elle  tuerait  le  premier  qui  mettrait  la  main  sur  elle.  Les 
patriotes  se  retirerent,  mais,  le  lendemain,  ils  la  firent  arreter  pour 
port  d’armes  illegal  et  menaces.  Madame  Prevost  fut  detenue  dans 
la  prison  de  Montreal  (1). 

Madame  Prevost  etait  la  fille  du  docteur  Auguste  Globensky,  qui 
arriva  dans  le  pays  en  qualite  de  chirurgien  dans  les  troupes  auxi- 
liaires  allemandes,  et  epousa  a  Vercheres,  en  1784,  une  demoiselle 
Brosseau.  Le  lieutenant-colonel  Maximilien  Globensky,  decede  a 
Saint-Eustache  en  1866,  etait  son  frere. 

Bulletin  des  Recherches  Historiques,  1906. 

(1)  M.  C. -A.  Valine,  gouverneur  de  la  prison  de  Montreal,  nous  informe  qu’il 
n’a  pu  trouver  dans  les  registres  de  la  prison  aucun  indice  qui  lui  permette  d’6ta- 
blir  que  madame  Provost  y  ait  sdjournd  en  1837. 
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M.  WORKMAN  ET  LES  VICTIMES  DE  LA  REBELLION 

L’evenement,  peut-etre  le  plus  interessant  qui  se  produisit  a  la 
mort  du  chevalier  de  Lorimier,  le  15  fevrier  1839,  fut  1’acte  de 
William  Workman  qui  la  veille  de  la  pendaison  alia  trouver  Sir  John 
Colborne  et  lui  demontrer  que  ces  executions  etaient  illegales,  parce 
que  les  militaires  ne  doivent  faire  fi  des  lois  civiles  qu’en  temps  de 
revolution,  alors  qu’aucune  cour  de  justice  civile  n’existe.  Ce  fut 
en  vain.  M.  Workman  qui  etait  capitaine  de  milice,  a  cette  epoque, 
remit  aussitot  son  epee  au  commandant  et  lui  dit  que  dorenavant, 
il  ne  servirait  plus  la  Reine  en  qualite  d’officier.  Et  durant  le  reste 
de  son  existence  il  n’eut  plus  aucun  rapport  avec  la  milice  ou  les 
volontaires,  car  il  qualifiait  ces  executions  de  «  meurtres  militaires  ». 

History  and  biographical  Gazetteer  of  Montreal. 

Rev.  J.-D.  Borthwick 

William  Workman,  ne  en  Irlande,  mort  4  Montreal,  fut  maire  de  Montreal 
de  1868  a  1870.  Journaliste,  puis  marchand,  et  fondateur  de  la  banque  d’6par- 
gne. 


LORD  DUFFERIN  ET  LA  REBELLION  DE  37 

Un  soir,  il  y  a  quelques  annees,  M.  le  Dr  Dumouchel,  membre  du 
senat,  dinait  h  Rideau  Hall.  Se  trouvant  place  a  cote  de  lord 
Dulferin,  la  conversation  s’engagea  entre  eux  et  tomba  sur  la  loyaute 
des  Canadiens-Francais  : 

« —  Je  pense,  disait  le  gouverneur  du  Canada,  qu’il  n’y  a  pas  de 
sujets  plus  loyaux  que  les  Canadiens-Frangais. 

—  Tres  certainement,  repondit  M.  Dumouchel ;  il  y  eut,  il  est  vrai, 
en  1837,  un  mouvement  de  nature  a  compromettre  la  reputation  des 
Canadiens-Francais  sous  ce  rapport... 

Lord  Dufferin  ne  le  laissa  pas  achever  : 

„  —  Avec  un  gouvernement  corrompu  comme  celui  que  vous 
aviez  alors,  ajouta-t-il,  il  est  bien  surprenant  que  les  choses  n’aient 
pas  ete  plus  loin  ». 

Alliance  Nationale,  1905.  L.-O.  David 


LE  SERMENT  DES  FILS  DE  LA  LIBERTE 

Les  jeunes  gens  de  Montreal  formerent  une  association  (en  1837) 
qui  devait  se  mettre  a  la  tete  du  mouvement  de  resistance  ;  cette 
association  etait  secrete  et  les  membres  pretaient  un  serment  special. 
Une  tentative  pour  former  une  societe  du  meme  genre  fut  faite  a 
Quebec,  mais  elle  n’eut  pas  grand  succes.  Une  personne  jouissant 
aujourd’hui  d’une  belle  position  et  d’une  belle  fortune,  racontait  a 
l’auteur  qu’un  soir  un  jeune  homme  etait  venu  chez  lui  mysterieuse- 
ment  dans  sa  mansarde  et  qu’alors,  bien  bas,  il  lui  avait  propose, 
de  s’enroler  dans  la  societe.  Il  lui  montra  une  formule  de  serment 
et  celle  des  francs-juges,  disait-il,  etait  une  douceur  aupres  de  celle 
des  Fils  de  la  liberte. 

Histoire  de  Cinquante  ans.  T.  P.  Bedard 
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LES  ETATS-UNIS  ET  LA  FRANCE  EN  1837 

Des  que  la  connaissance  de  nos  troubles  parvint  aux  Etats-Unis, 
les  amis  des  Canadiens  enrolerent  des  recrues  pour  venir  a  leur 
secours.  En  France  meme  on  parla  de  former  une  legion  auxiliaire 
pour  venir  en  aide  a  des  anciens  compatriotes  presqu’entierement 
oublies,  mais  il  n’entrait  pas  dans  la  politique  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe  d’encourager  ce  mouvement,  parce  qu’il  se  trouvait 
dirige  indirectement  contre  l’Angleterre  avec  qui  la  France  etait 
en  paix,  en  sorte  que  les  organes  oflicieux  du  pouvoir  laisserent 
entendre  qu’on  ne  permettrait  aucun  mouvement  de  ce  genre  dans  le 
royaume. 

Hisloire  de  Cinquante  ans. 


T.-P.  Bedard 
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CHAPITRE  X 

RACES  ET  LANGUES 


ANGLICISATION  ET  FRANCISATION 

^armi  les  compagnons  de  Wolfe  venus  en  Amerique  pour 
chasser  les  Frangais  du  Canada,  se  trouvaient  deux  officiers 
ecossais  :  John  Nairne  et  Malcom  Fraser.  Apres  avoir 
combattu  avec  lui  a  Louisbourg,  ils  l’avaient  suivi  a  Que¬ 
bec.  Au  lendemain  de  la  prise  de  cette  ville  et  de  la  capitu¬ 
lation  de  Montreal,  nos  deux  highlanders,  au  lieu  de  retourner  dans 
les  montagnes  d’Ecosse,  se  deciderent  h  s’etablir  sur  la  terre  que  leur 
valeur  avait  aide  a  conquerir.  En  hommes  pratiques,  ils  estimerent 
qu’ils  avaient  droit  a  en  posseder  une  parcelle.  Leur  ami  et  compa- 
gnon  d’armes,  le  general  Murray,  gouverneur  du  Canada,  partagea 
leurs  vues  et  fit  droit  a  leur  requete.  Un  petit  bout  de  papier  les 
constitua  seigneurs,  l’ttn,  John  Nairne,  de  la  seigneurie  de  Murray 
Bay  et  Fraser  de  celle  de  Mount  Murray... 

Voila  nos  deux  favoris  du  pouvoir  bombardes  seigneurs  et  l’on  se 
demande  tout  naturellement  comment  vont  s’agencer  les  rapports 
entre  les  soldats  et  leurs  censitaires,  etrangers  de  langue,  de  race  et 
de  religion  ?  L’etude  de  M.  Wrong  fournit  une  reponse  interessante 
a  cette  question.  Le  premier  contact  se  fit  sans  heurt  ni  violence. 
Les  seigneurs  s’installerent,  chacun  de  son  cote  de  la  riviere  Malbaie, 
et  comme  ils  n’etaient  riches  ni  Tun  ni  l’autre,  1’interet  personnel 
leur  commandait  d’attirer  des  colons  le  plus  tot  possible  sur  les  terres 
a  leur  disposition.  La  correspondan.ee  de  Nairne  nous  revele  ses 
projets.  On  voit  qu’il  songeait  a  pratiquer  en  petit,  sur  ses  domai- 
nes,  ce  que  les  autorites  a  Quebec  et  a  Montreal  tentaient  de  faire  en 
grand  dans  toute  la  province.  L’ambition  vint  a  Nairne  de  fagonner 
Tame  et  l’esprit  de  ses  censitaires  sur  le  modele  de  son  esprit  et  de 
son  ame  a  lui  et  de  transformer  les  Canadiens  en  Llighlanders  — 
moins  le  costume  - —  d’autant  plus  que  le  pays  de  montagnes  qu’est 
la  Malbaie  semblait  favoriser  ce  projet.  Implanter  le  protestantis- 
me  et  la  langue  anglaise  fut  done  une  de  ses  premieres  occupations. 
Ironie  des  choses  !  II  vit,  au  bout  de  quelques  annees,  combien 
la  conception  d’un  projet  est  souvent  loin  de  se  realiser  selon  les 
desseins  de  son  auteur. 

II  eut  le  regret  de  constater,  au  bout  de  quelques  annees,  que  non 
seulement  les  Canadiens  se  montraient  refractaires  a  toute  ecossai- 
cisation,  mais  que  les  Highlanders  etablis  k  la  Malbaie,  en  meme 
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temps  que  lui  et  Fraser,  etaient  devenus  Frangais.  Ce  ne  fut  la 
que  la  moitie  de  son  desappointement.  II  ecrit  un  jour  a  un  ami 
d’Ecosse  que  le  Frangais  s’est  faufile  dans  le  Manoir  et  que,  horreur 
des  horreurs,  ses  propres  enfants  ne  parlent  plus  que  la  langue  du 
pays. 

Les  Fraser  r6sisterent  encore  moins  a  l’influence  ambiante,  puisque 
le  dernier  membre  de  cette  famille  devint  catholique.  II  mourut  en 
1832.  II  repose  dans  le  cimetiere  de  la  Malbaie  sous  une  pierre 
tombale  portant  une  inscription  en  langue  frangaise. 

Cette  transformation  d’ Anglais  et  d’Ecossais  en  Frangais,  s’est 
reproduite  en  maints  endroits  de  notre  province.  Par  contre,  elle 
s’est  faite  et  se  fait  en  sens  inverse  parmi  les  notres,  perdus  dans  des 
groupes  anglais  considerables.  C’est  ainsi  qu’a  Toronto,  presque 
tous  les  enfants  de  parents  canadiens-frangais,  etablis  dans  cette 
ville  depuis  une  vingtaine  d’annees,  ne  parlent  que  l’anglais. 

L’histoire  d'une  paroisse  Canadienne  par  M.  le  Professeur  Wrong, 
1908.  A.  D.  De  Celles 


LES  ECOSSAIS  AU  CANADA 

Le  comte  de  Lovat,  du  clan  des  Fraser,  d’Ecosse,  venu  aux  fetes 
du  IIIe  Centenaire  de  Quebec  en  1908,  a  trouve  metamorphoses 
en  Canadiens-Frangais  la  plupart  des  Fraser  qui  s’etablirent  parmi 
nous  vers  1764,  apres  le  licenciement  du  regiment  forme  d’eux. 

Le  marquis  de  Lome  avait  deja  fait  la  meme  constatation  pour 
les  Campbell,  autres  Ecossais  passes,  os  et  chair,  dans  nos  rangs  et 
qui  en  plusieurs  endroits  —  a  Montebello,  a  la  Pointe-au-Chene,  par 
exemple,  —  sont  le  plus  souvent  appeles  Camelle. 

Ecossais  et  Canadiens-Frangais  ont  ete,  des  le  debut,  des  amis, 
des  voisins  sympathiques.  La  Canadienne  «  aux  yeux  doux  »  n’a 
pas  ete  lente  a  faire  la  conquete  des  galants  Macs.  De  ces  unions 
sont  sortis,  presque  toujours,  de  beaux  types  notes,  a  la  fois,  pour 
1’ intelligence,  pour  l’endurance  et  pour  1’adresse. 

Dans  une  eourte  etude  sur  ce  meme  sujet,  M.  Benjamin  Suite 
disait :  Des  trois  groupes  qui  forment  ce  que  nous  appelons  « les 
Anglais  »,  le  plus  ancien  au  Canada  et  le  plus  remarquable  est  le 
groupe  ecossais.  Pour  nous,  Canadiens-Frangais,  il  est  aussi  le  plus 
sympathique. 

Les  montagnards  highlanders  arriverent  les  premiers,  formant  le 
noyau  solide  de  1’armee  de  Wolfe  en  1759.  A  la  paix,  on  les  licencia, 
ils  prirent  des  terres  autour  de  Quebec  ;  leurs  families  sont  encore 
la,  nombreuses  et  agissantes,  mais  ne  parlant  pas  ni  la  langue  gae- 
lique  ni  l’anglais  :  la  mere  canadienne  a  impose  sa  langue.  Ils  se 
sont  fondus  parmi  nous  et  vivent  de  nos  sentiments.  Les  uns  se 
nomment  Clendenning,  McQuiyre,  Fraser,  Macfarland,  etc.,  les 
autres  ont  pris  des  noms  frangais  ;  en  un  mot,  ils  se  sont  fondus  en 
un  meme  peuple  avec.  nous.  Tous  ceux-la  sont  cultivateurs  ou 
l’etaient,  car  de  nos  jours  les  Ecossais  se  sont  assujettis  a  une  grande 
variete  de  professions. 

Le  deuxieme  contingent  arriva  par  families  isolees,  peu  apres  le 
traite  de  1763  qui  cedait  la  colonie  de  la  Grande-Bretagne,  et  cette 
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immigration  s’est  prolonged  j usque  dans  notre  siecle.  Ces  gens 
etaient  des  Lowlanders.  Ils  apportaient  la  connaissance  de  l’indus- 
trie.  Nous  leur  devons  le  relevement  merveilleux  du  Bas-Canada 
au  lendemain  des  desastres  de  la  conquete.  Tres  sympathiques  a 
notre  Element,  ils  n’ont  jamais  ete  en  disaccord  avec  nous. 

Revue  populaire.  Jean  L£v£que 


FRfiRE  CONTRE  FRfiRE 

A  l’ouverture  du  premier  parlement  Canadien,  a  Quebec,  en  1792, 
l’Assemblee  Legislative  fut  appelee  a  elire  son  president  (speaker). 
Ce  choix  mit  aussitot  en  evidence  l’antagonisme  des  deux  races. 
MM.  Duniere  et  de  Bonne  ayant  propose  a  ce  poste  M.  J.  A.  Panet, 
un  des  representants  de  Quebec,  le  parti  anglais  proposa  successive- 
ment  MM.  Grant,  McGill  et  Jordan  ;  M.  Panet  fut  linalement  elu 
sur  une  division  de  28  contre  18.  Des  seize  membres  anglais,  pas  un 
ne  vota  pour  M.  Panet.  Tandis  que  deux  Canadiens-Fran^ais 
voterent  contre  lui,  l’un  de  ces  derniers  etait  le  frere  du  candidat, 
M.  P.  L.  Panet.  Celui-ci,  dans  le  discours  qu’il  fit  pour  apppuyer 
M.  Grant,  remarqua  que  M.  J.  A.  Panet  ne  connaissait  pas  la  langue 
anglaise,  que  le  Canada  etait  une  colonie  anglaise,  que  la  langue  de 
la  metropole  etait  l’anglais  et  il  termina  en  disant : «  Je  suis  d’opinion 
que  c’est  une  necessite  absolue  pour  les  Canadiens  d’adopter  la  lan¬ 
gue  anglaise  et  je  pense  qu’il  n’est  que  decent  que  le  president  que 
nous  avons  a  choisir  puisse  s’exprimer  en  anglais  lorsqu’il  s’adressera 
au  representant  de  notre  Souverain  ». 

Histoire  de  Cinquante  ans.  P.  T.  Bedard 

L’honorable  Jean-Antoine  Panet,  ne  en  1751  et  mort  en  1815  ;  il  fut  depute, 
puis  Juge  et  enfin  conseiller  ldgislatif. 


A  PROPOS  DE  JUIFS 

Lors  de  son  passage  a  Winnipeg,  en  1910,  on  presenta  a  sir  Wil¬ 
frid  Laurier,  un  jeunehomme  de  nationality  juive,  qui  venait  d’etre 
elu  a  la  Legislature  provinciale  par  la  division  nord  de  cette  ville. 

Quelqu’un  dit  alors  a  sir  Wilfrid. 

« —  Nous  avons  le  rare  privilege  de  pouvoir  proclamer  que  c’est 
le  premier  homme  de  sa  race  qui  ait  6te  elu  dans  une  legislature  de 
l’Amerique  Britannique  du  Nord. 

—  Pardonnez-moi,  lui  repondit  le  premier-ministre,  si  je  vous  dis 
que  cet  honneur  ne  revient  pas  a  votre  ville,  mais  a  la  province  de 
Quebec  ».  En  effet,  en  1807,  un  homme  de  race  hebra'ique,  du  nom 
de  Ezechiel  Hart,  etait  choisi  dans  le  district  de  Trois-Rivieres 
comme  depute.  Le  Bulletin  1910. 

Trois-Rivieres  est  probablement  aussi  le  premier  diocese  canadien-franpais, 
qui  a  eu  un  irlandais  d’origine,  Mgr  Thomas  Cook,  comme  premier  eveque. 

fizechiel  Hart  fut  elu  deux  fois.  Il  6choua  en  1810.  Vers  1835,  M.  Hart  se 
rallia  au  parti  liberal  et  devint  l’ami  de  Fhonorable  L.-J.  Papineau.  La  famille 
Hart  a  donne  un  terrain  a  la  catlicdrale  catholique  et  la  plupart  des  descendants 
Hart  sont  aujourd’hui  catholiques  et  allies  a  des  families  canadiennes-fran^aises. 
Sur  la  famille  Hart,  voir  Pages  d’ histoire,  par  Benjamin  Suite.  Lz6chiel  Hart  est 
mort  en  1843. 
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LA  LANGUE  FRANQAISE  ET  SIR  LOUIS-H.  LAEONTAINE 

Sous  radministration  de  sir  Charles  Bagot,  en  1842,  le  portefeuille 
de  procureur  general  fut  offert  a  sir  Louis-H.  Lafontaine  par  le 
premier  ministre  Draper.  Lafontaine  refusa  net  cette  offre  alle- 
chante  parce  que  le  ministere  Draper  ne  voulait  pas  retablir  ofFiciel- 
lement  l’usage  de  la  langue  frangaise  dans  les  Chambres. 

Au  ddbut  de  la  session  de  1842,  M.  Lafontaine  pronon^a  un  dis¬ 
cours  rempli  de  dignite.  M.  Dunn  lui  avait  demande  de  parler  en 
anglais,  il  repondit  ainsi  : 

«  L’honorable  depute,  qu’on  nous  a  souvent  represente  comme  ami 
de  la  population  frangaise,  a-t-il  oublie  que  j’appartiens  a  cette 
origine  si  horriblement  maltraitee  par  l’acte  d’Union  ?  Si  e’etait 
le  cas,  je  le  regretterais  beaucoup.  II  me  demande  de  prononcer 
dans  une  autre  langue  que  ma  langue  maternelle,  le  premier  discours 
que  j’ai  a  prononcer  dans  cette  chambre  !  Je  me  defie  de  mes  forces 
a  parler  la  langue  anglaise.  Mais  je  dois  informer  l’honorable  depu¬ 
te,  les  autres  honorables  deputes  et  le  public,  que  quand  meme  la 
connaissance  de  la  langue  anglaise  me  serait  aussi  familiere  que  celle 
de  la  langue  fran<jaise,  je  n’en  ferais  pas  moins  mon  premier  discours 
dans  la  langue  de  mes  compatriotes  canadiens-francais,  ne  fut-ce 
que  pour  protester  solennellement  contre  cette  cruelle  injustice  de 
cette  partie  de  l’acte  de  l’Union  qui  tend  a  proscrire  la  langue  mater¬ 
nelle  d’une  moitie  de  la  population  du  Canada.  Je  le  dois  a  mes 
compatriotes,  je  le  dois  a  moi-meme  ». 

Alliance  Nationale,  VII,  71. 


CANADIENS-FRANQAIS  DE  TORONTO 

II  faudrait  peut-etre  remonter  bien  loin  en  arriere  pour  dire  au 
juste  en  quelle  annee  est  venue  s’etablir  a  York,  aujourd’hui  To¬ 
ronto,  la  premiere  famille  canadienne-fran^aise.  II  parait  cepen- 
dant  certain  que  les  notres  qui  sont  venus  s’installer  definitivement 
la  sont  arrives  dans  le  courant  de  l’annee  1853-54,  alors  que  le 
Parlement  du  Canada  siegeait  alternativement  a  Quebec  et  a 
Toronto.  Ils  etaient  pour  la  plupart  employes  civils  et  parmi  eux 
on  remarquait  M.  Desbarats,  imprimeur  de  Sa  Majeste  la  Reine,  et 
M.  Hector  Lemaitre,  aussi  imprimeur.  Le  premier  quitta  Toronto 
lorsque  la  ville  d’ Ottawa  fut  choisie  pour  etre  la  capitale  de  la 
Puissance.  M.  Lemaitre  continua  a  y  demeurer  avec  quelques 
autres  compatriotes.  II  y  eleva  toute  sa  famille,  composee  de  sept 
enfants,  dont  quatre  vivent  encore  k  Toronto.  Deux  sont  pharma- 
ciens  et  une  des  jeunes  fdles  est  entree  religieuse  au  couvent  du 
Precieux  Sang.  *  Le  quatrieme  est  organiste  a  la  cathedrale  St- 
Michel  depuis  un  grand  nombre  d’annees. 

Revue  populaire.  L.  R.  G. 


NOTRE  LANGUE 

Peut-on  dire  que  nous  parlons  correctement  notre  langue,  du 
moins  aussi  bien  que  nos  aieux  nous  Font  laissee  ?  En  depit  de 
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tous  les  chauvins  nous  sommes  obliges  d’avouer  qu’a  part  d’assez 
rares  exceptions,  nous  sommes  souvent  en  defaut,  tant  sur  les  regies 
de  la  grammaire  que  sur  celles  de  la  prononciation. 

L’habitude  fait  qu’on  n’y  porte  pas  assez  d’attention.  Nous 
avons  entendue,  a  ce  sujet,  une  reflexion  juste  d’un  enfant  du  sol, 
qui  s’etait  etudie  a  perfectionner  son  idiome  fran^ais  a  l’etranger, 
et  qui  remarquait  nos  fautes  frequentes  de  langage  :  « Vous  voulez, 
disait-il,  conserver  votre  langue,  mais  apprenez  d’abord  a  la  par- 
ler  »... 

Bulletin  cles  Recherches  Historiques,  1898.  P.-B.  Casgrain 


CHAPITRE  XI 

LES  CANADIENS  A  L’ETRANGER 


HEROS  CANADIENS  D’ AUTREFOIS 

LA  PREMIERE  REPUBLIQUE  DE  l’aMERIQUE  DU  NORD 

a  Louisiane  venait  d’etre  cedee  a  1’Espagne  par  la  France 
(1763),  mais  les  colons  frangais  de  la-bas  ne  voulaient  pas 
=1^0,  entendre  parler  de  domination  espagnole.  On  depecha 
Joseph  Milhet,  louisianais  tres  riche,  en  France,  pour 
protester  contre  la  cession,  mais  la  France  ordonna  &  ses 
anciens  sujets  de  se  soumettre. 

C’est  alors  qu’un  Canadien-Fran^ais,  fils  d’un  ancien  bucheron, 
qui  avait  accompagnE  Lemoyne  de  Bienville  en  Louisiane,  leva 
l’etendard  de  la  revolte.  II  se  nommait  Nicolas  Chauvin  de  La- 
Freniere,  avait  termini  son  education  en  France  et  exercait  la  pro¬ 
fession  d’avocat. 

Bel  orateur,  le  peuple  l’acclama  et  le  28  octobre  1768  etait  fondee 
la  Republique  de  la  Louisiane,  la  premiere  republique,  sans  doute, 
qui  ait  existe  dans  l’Amerique  du  Nord.  Elle  dura  peu  de  temps. 

Les  Espagnols  attirerent  les  principaux  chefs  de  la  revolution 
dans  un  guet-apens  et  Nicolas  de  LaFreni ere,  Joseph  Milhet,  J.-B. 
Noyau  et  Pierre  Carrisse  furent  arretes.  On  les  condamna  a  etre 
pendus,  mais  comme  on  ne  trouva  personne  pour  faire  l’office  de 
bourreau,  ils  furent  fusill6s,  le  28  octobre  1769,  par  un  peloton  de 
soldats  espagnols. 

Le  lendemain,  la  declaration  d’independance  et  la  constitution  de 
la  Republique  de  la  Louisiane  etaient  brulees  solennellement  devant 
la  cathedrale  de  la  Nouvelle-Orelans. 

Le  Canada,  31  octobre  1903. 


GfiNfiRAUX  CANADIENS  QUI  ONT  SERVI  L’ANGLETERRE 

M.  Henry  J.  Morgan,  d’Ottawa,  enumere  dans  le  «  World  »  de 
Toronto  quelques-uns  des  sujets  britanniques  d’origine  canadienne 
qui  sont  parvenus  au  rang  de  general  dans  l’armee  imperiale.  Ce 
sont  : 

William  Dunn,  lieutenant-general,  ne  a  Quebec  ; 

J.-C.  Beckwith,  major-general,  qui  faisait  partie  de  l’etat  major 
de  sir  James  Kempt,  a  Waterloo  ;  ne  a  Halifax  ; 
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Sir  Thomas  Willshire,  cree  baronet  par  le  souverain,  et  felicite 
par  le  Parlement,  pour  de  brillants  faits  d’armes  accomplis  dans 
l’Afghanistan  — ■  ne  a  Halifax  ; 

Sir  Richard  England,  qui  servit  dans  la  guerre  de  Crimee  en 
qualite  de  general  de  division  —  ne  dans  le  Haut-Canada  ; 

Sir  William  Fenwick  Williams  de  Kars,  qui  mourut  gardien  de 
la  Tour  de  Londres  —  ne  a  Annapolis  ; 

Sir  J.-E.-W.  Inglis,  major-general,  le  h6ros  de  Lakno,  natif  de  la 
Nouvelle-Ecosse  ; 

Le  general  Cochrane,  de  la  meme  province  ; 

Daniel  Baby,  lieutenant-general,  ne  dans  le  Haut-Canada,  de 
parents  canadiens-frantjais.  Cet  officier  entra  dans  l’armee  en 
1797,  fit  la  campagne  d’Rgypte  en  1801,  puis  la  campagne  de  la 
Peninsule  ;  il  prit  part  aux  batailles  de  Talavera,  de  Busaco,  de 
Feuntes  d’Onor,  et  au  siege  de  Badajoz,  dont  les  ouvrages,  par  une 
singuliere  coincidence,  avaient  ete  construits  par  un  autre  Canadien, 
le  lieutenant-general  vicomte  de  Lery  ; 

Sir  Edward-Andrew  Stuart,  major-general,  natif  de  Quebec  ; 

Charles- W.  Robinson,  major-general,  natif  de  Toronto  ; 

Sir  Gordon  Drummond,  ne  a  Quebec,  nomme  sur  la  fin  de  sa 
carriere  au  commandement  de  la  forteresse  de  cette  ville  ; 

Enfm,  F.-W.  Benson,  fils  de  feu  le  senateur  Benson. 

Le  N ationaliste,  23-5-05. 

Sont  devenus  amiraux  dans  la  marine  anglaise  ;  Sir  Archibald  Doublas,  com¬ 
mandant  en  chef  de  Portsmouth,  ne  a  Quebec  en  1842. 

Sir  Charles  Drary,  ex-commandant  de  Gibraltar,  ne  a  Rothesay,  Nouveau- 
Brunswick. 


LE  HfiROS  DE  CHATEAUGUAY 

Les  Canadiens  ne  parlaient  qu’avec  orgueil,  pendant  ma  jeunesse, 
de  leur  jeune  c.ompatriote  Charles-Michel  de  Salaberry,  lorsqu’il 
n’etait  encore  que  lieutenant  au  60e  regiment  de  l’armee  britannique. 
Ils  savaient  que  l’honneur  de  leur  race  etait  en  mains  sures  et  qu’il 
ne  la  laisserait  pas  insulter  impunement :  il  en  avait  donne  une 
preuve  eclatante  des  le  debut  de  sa  carriere  militaire. 

Le  corps  des  officiers  du  60e  regiment  etait  compose  d’hoinmes  de 
differentes  nations  :  d’Anglais,  de  Prussiens,  de  Suisses,  d’Hano- 
vriens  et  de  deux  Canadiens-Frangais,  les  lieutenants  de  Salaberry 
et  des  Rivieres.  Il  etait  difficile  qu’il  regnat  beaucoup  d’harmonie 
entre  des  elements  aussi  disparates  :  les  Allemands  surtout  etaient 
querelleurs,  emportes  et  duellistes. 

Le  lieutenant  de  Salaberry  dejeunait  avec  quelques  freres  d’ar¬ 
mes,  lorsqu’un  officier  allemand  entra  dans  la  chambre,  regarda  le 
jeune  canadien  d’un  air  insolent  et  dit : 

« —  je  viens  d’expedier  pour  l’autre  monde  un  Canadien-Fran- 
$ais ! 

Il  faisait  allusion  au  lieutenant  Des  Rivieres  qu’il  venait  de  tuer 
en  duel. 

De  Salaberry  bondit  d’abord  comme  un  tigre,  mais  reprimant 
aussitot  ce  premier  mouvement,  il  dit  avec  calme  : 
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» —  C’est  bien,  monsieur,  nous  allons  dejeuner  et  vous  aurez 
ensuite  le  plaisir  d’expedier  un  autre  Canadien-Frangais  ». 

Le  combat  fut  long  et  opiniatre  :  le  lieutenant  de  Salaberry  etait 
bien  jeune,  tandis  que  le  capitaine  allemand,  son  antagoniste,  plus 
age,  etait  un  rude  ferrailleur.  Le  jeune  Canadien  re$ut  un  coup  de 
sabre  au  front  dont  il  a  toujours  porte  la  marque,  et  les  amis  vou- 
lurent  mettre  fin  au  combat,  mais  le  blesse  ne  voulut  jamais  y 
consentir  ;  il  se  banda  la  tete  avec  son  mouchoir  et  le  combat  re- 
commen^a  avec  plus  d’acharnement.  Je  dois  a  la  verite  de  dire  que 
le  capitaine  allemand  oncques  depuis  n’occit  ni  Canadiens-Frangais, 
ni  autre  personne. 

Memoires.  P.  A.  de  Gaspe 


UN  CHAPEAU-CAISSE 

Juneau,  notre  compatriote,  avait  vu  sa  bourse  gonfler  d’une 
maniere  inesperee  durant  les  quelques  mois  de  vie  ardente  dont 
avait  joui  Milwaukee.  Ses  ri chesses  etaient  evaluees  alors  a  pas 
moins  de  $100,000.  Avec  la  hausse  des  proprietes  au  printemps,  il 
avait  chance  de  doubler  cette  somme.  On  pouvait  voir  Juneau 
en  ce  temps  allant  recueillir  chaque  soir,  a  son  magasin,  le  prix  de 
revient  de  la  journee,  jamais  moindre  de  8  a  $10,000,  puis  loger  ce 
papier-monnaie  dans  le  chapeau  qu’il  portait.  Bien  mal  lui  en  prit 
de  faire  servir  son  couvre-chef  de  coffre  de  surete,  car  un  jour,  dans 
une  reunion  un  peu  tumultueuse,  un  quidam  en  administrant  quel¬ 
ques  vigoureux  horions  atteignait  le  malheureux  chapeau,  qui  allait 
tomber  au  loin  avec  les  $10,000  en  billets,  envoles  dans  toutes  les 
directions  comme  des  feuilles  d’automne.  La  Revue  Populaire. 

Salomon  Juneau,  fondateur  de  Milwaukee,  Wisconsin,  naquit  a  Repentigny 
en  1792  et  mourut  en  1856. 


^’HONORABLE  BOGY 

Un  Canadien  s’est  rencontre  qui,  dans  les  spheres  elevees  du 
pouvoir,  a  uni  avec  fermete  ces  trois  titres  de  Franco-Canadien 
d’origine,  de  catholique  et  de  citoyen  americain. 

Dans  les  conseils  de  la  nation,  quand  le  fanatisme  ou  le  prejuge 
cherchait  k  representer  faussement  la  foi  religieuse  du  Canadien, 
ses  collegues  tournaient  vers  lui  leurs  regards  et  attendaient  sa  here 
reponse  qu’ils  applauaissaient  avec  chaleur,  parce  qu’elle  etait  l’echo 
d’une  ame  convainc.ue  et  l’expression  d’un  noble  coeur. 

Souvent  il  repetait : « I  am  a  French-Canadian  by  origin,  and  I  am 
proud  of  it ;  I  am  a  catholic  and  I  thank  God  for  it ;  I  am  also  a 
citizen  of  this  Republic  which  I  love  and  respect,  and  I  am  happy 
by  it ». 

Cet  homme  qui  fait  honneur  a  notre  race,  sur  la  tombe  duquel  ses 
collegues  ont  depose  le  plus  beau  tribut  d’eloges  qui  ait  ete  decerne 
a  un  representant  du  peuple,  c’est  l’honorable  Louis-Vital  Bogy, 
mort  en  1876,  senateur  des  fitats-Unis  pour  l’Etat  du  Missouri. 

Bogy  est  un  modele  du  Canadien  devenu  citoyen  americain,  et  ce 


137 


LES  CANADIENS  A  l’eTRANGER 

serait  un  acte  patriotique  et  de  reconnaissance  que  de  donner  son 
nom  a  quelques-unes  de  nos  associations  nationales  aux  Etats-Unis. 
1884  Ferd.  Gagnon 


UN  LfiGISTE  CANADIEN  AUX  ETATS-UNIS 

L’un  des  auteurs  de  droits  des  plus  feconds  et  des  plus  distingues 
aux  Etats-Unis,  a  ete  un  Canadien.  II  signait  Robert  Desty,  mais 
son  veritable  nom  est  Robert  d’Ailleboust  d’Estimauville  de  Beau- 
mouchel.  Ne  a  Quebec  en  1827,  il  deceda  a  Rochester  N.  Y.  en 
1895,  apres  avoir  ete  avocat,  redacteur  du  « Federal  Reporter  »  et 
avoir  publie  un  nombre  considerable  d’ouvrages  sur  le  droit  ame- 
ricain. 

Lors  de  son  deces  le  «  New- York  Law  Journal »  appr6ciait  ainsi 
1’ oeuvre  de  cet  eminent  juriste  : 

Son  style  simple  et  luc.ide  lui  a  merite  des  eloges  de  la  part  des 
a vo  cats  et  des  juges  les  plus  eminents.  II  etait  naturellement  bien 
doue,  d’une  constitution  physique  tres  robuste  et  d’une  intelligence 
a  la  fois  perspicace,  active  et  vigoureuse... 

Les  nombreux  traites  dont  il  est  l’auteur  et  qui  servent  a  l’usage 
quotidien  des  tribunaux  et  des  jurisconsultes  des  Etats-Unis  main- 
tiendront  sa  celebrite... 

La  famille  d’ Estimauville  de  Beaumouchel.  P.-G.  Roy 


UN  CAN  AD  I  EN -FRAN  Q  AI S,  PRECEPTEUR  MILITAIRE  DE 
LA  FAMILLE  ROYALE  D’ANGLETERRE 

L’etonnante  carriere  d’un  Canadien-Fran^ais,  Hyacinthe  de  la 
Tremouille,  merite  d’etre  connue. 

Par  son  energie,  par  son  assiduite  au  travail,  M.  de  la  Tremouille 
a  vite  conquis  l’estime  de  ses  superieurs,  qui  se  plurent  a  lui  confier 
des  fonctions  pleines  de  responsabilites. 

Le  capitaine  de  la  Tremouille  se  faisait  surtout  remarquer  par  sa 
grande  erudition  et  sa  connaissance  approfondie  des  choses  du  genie 
militaire.  C’est  ce  qui  explique  la  promotion  dont  il  fut  bientot 
l’objet.  Nomme  instructeur  a  l’ecole  d’artillerie  de  Shoeburyness, 
il  lui  incombait  le  devoir  et  la  mission  de  former  pour  la  Grande- 
Bretagne  des  hommes  forts  et  braves. 

Son  role  consistait  a  enseigner  aux  officiers  et  aux  soldats  le  manie- 
ment  et  l’installation  des  canons  et  de  toutes  pieces  d’artilleric .  A 
ce  titre,  il  eut  l’occasion  de  donner  son  enseignement  a  des  person- 
nages  tres  distingues.  Notons  entre  autres,  plusieurs  membres  de 
la  famille  royale  d’alors,  de  meme  que  le  prince  Louis,  fds  de  Napo¬ 
leon  III. 

La  surveillance  et  la  direction  des  arsenaux  incombait  aussi  au 
capitaine  de  la  Tremouille.  Il  fut  un  des  premiers  canadiens-fran- 
c^ais  a  etre  promus  dans  l’armee  imperiale. 

M.  de  la  Tremouille  est  mort  en  mars  1907.  La  Patrie,  1907. 
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MORT  POUR  LA  FRANCE 

Pascal  Comte,  comme  cette  pleiade  de  jeunes  gens  courageux  dont 
nous  nous  rappelons  encore  le  courage,  n’hesita  pas  en  1868  de 
s’cnroler  dans  le  premier  contingent  des  zouaves  pontificaux.  II 
demeura  attache  a  ce  corps  d’elite  jusqu’a  la  prise  de  Rome  par  les 
armees  italiennes. 

Le  brave  jeune  homme  se  sentait  attire  vers  le  metier  des  armes. 
et  lorsque  le  chef  de  la  Chretiente  n’eut  plus  besoin  de  son  bras 
vaillant  et  valeureux,  il  alia  s’enroler  sous  les  drapeaux  de  la  France. 
II  servit  comme  caporal  de  la  2e  compagnie  du  2e  regiment  etranger. 
En  cette  qualite,  le  brave  soldat  prit  part  a  trente  batailles  rangees. 
C’est  a  Patay,  oil  les  zouaves  se  sont  tout  particulierement  couverts 
de  gloire,  sous  les  ordres  du  general  de  Charette,  que  M.  Comte  rece- 
vait  les  blessures  qui  devaient  quelques  heures  plus  tard,  le  conduire 
au  tombeau,  a  la  gloire. 

La  meurtriere  campagne  touchait  a  sa  fin,  et  le  jeune  guerrier 
avait,  quelques  jours  auparavant,  ecrit  a  un  de  ses  freres,  lui  annon- 
Qant  son  intention  de  venir  passer  un  conge  bien  merite  au  pays 
natal,  avant  de  prendre  du  service  regulier  dans  l’armee  de  la  France 
ou  le  plus  bel  avenir  n’aurait  pas  manque  de  sourire  a  son  chevale- 
resque  courage.  La  Presse,  1908. 

Pascal  Comte  naquit  &  Montreal  le  27  mars  1837  du  mariage  de  Pierre  Comte, 
et  de  Sophie  Tullock.  II  fut  marchand,  avocat,  president  de  l’lnstitui  Canadien 
d’Ottawa  et  Zouave  pontifical.  II  succomba  le  18  janvier  1871. 


LA  CONVERSION  D’UN  C£l£BRE  fiCRIVAIN 

Joel  Chandler  Harris,  celebre  dans  la  literature  ameri caine  sous  le 
pseudonyme  de  « Uncle  Remus  »  etait  marie  a  une  canadienne- 
francaise  :  Essie  La  Rose,  fille  de  Pierre  La  Rose,  riche  rentier  qui, 
en  1908,  etait  age  de  83  ans  et  vivait  a  Upton,  Quebec. 

M.  La  Rose,  apres  la  guerre  civile,  avait  un  vaisseau  marchand 
faisant  navette  entre  New-York  et  Atlanta,  Georgie  ;  sa  famille 
passait  l’ete  au  Canada  et  l’hiver  en  Georgie,  ceci  explique  comment 
elle  avait  fait  la  connaissance  du  jeune  Harris,  alors  reporter  au 
journal «  Atlanta  Constitution  ».  M.  La  Rose  etait  fortement  oppo¬ 
se  a  I* union  de  sa  fille  avec  Harris,  mais  sur  la  garantie  que  les  en- 
fants,  s’il  leur  en  naissait,  seraient  eleves  dans  la  religion  catholique, 
il  se  laissa  vaincre. 

Madame  Harris  a  eleve  toute  sa  famille  catholique  ;  elle  est  au- 
jourd’hui  seule  survivante  de  plusieurs  enfants,  et  tous  les  etes  elle 
va  a  Upton  passer  quelques  semaines  chez  son  vieux  pere  qui  jouit 
d’une  excellente  sante  et  possede  encore  toutes  les  manieres  gracieu- 
ses  qu’on  retrouverait  chez  un  homme  instruit  et  prospere,  dans  la 
cinquantaine. 

Le  mariage  de  M.  Harris  et  de  Mile  La  Rose  fut  celebre  en  1873. 
Grace  a  cette  femme  de  notre  race,  M.  Harris  avait  vecu  pendant 
trente-cinq  ans  dans  une  atmosphere  catholique. 

«  Elle  fut  sa  digne  compagne,  dit  un  des  biographes  du  grand 
homme  qui  n’est  plus,  elle  fut  1’inspiration  constante  de  son  mari. 
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Crrace  a  son  energie,  a  sa  vivacite  et  a  ses  vertus  domestiqucs,  elle  le 
conduisit  sur  la  route  du  succes  en  cette  vie  et  dans  1’autre,  (by  her 
energy,  vivacity  and  housewifely  qualities,  she  brought  him  the  way 
to  succes  in  this  life  and  next). 

Le  24  juin  1908,  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  au  cours  de  sa 
derniere  maladie,  M.  Harris  se  fit  baptiser  par  un  pretre  de  l’Fglise 
catholique  romaine,  dont  il  avait  etudie  la  doctrine  pendant  de 
nombreuses  ann6es.  II  embrassa  la  foi  catholique  et  mourut  peu 
apres  avec  les  consolations  de  notre  sainte  religion. 

Au  temoignage  de  son  directeur  spirituel,  qui  l’avait  connu  intime- 
ment  pendant  ce  temps,  M.  Harris  avait  ete  «  catholique  de  croyan- 
c.es  et  de  conduite  » les  six  dernieres  annees  de  sa  vie,  et «  sa  connais- 
sance  des  verites  de  la  foi  catholique  l’emportait  beaucoup  sur  celle 
de  beaucoup  de  catholiques  ». 

Sa  lecture  favorite  etait  les  oeuvres  du  cardinal  Newman. 

Pierre  La  Rose,  gradue  de  l’Universite  Harvard,  il  y  a  quelques 
quinze  ou  dix-huit  ans,  et  qui  pendant  plusieurs  annees  fut  redacteur 
au  «  Harvard  Lampoon  »,  etait  natif  de  Albany,  N.-Y.,  et  le  petit-fds 
de  M.  La  Rose,  de  Upton.  -  ‘  Le  Soleil,  1908. 


UN  BRAVE 

Les  journaux  des  fitats-Unis  consacrent  des  colonnes  pour  racon- 
ter  1’acte  d’heroi'sme  que  vient  d’accomplir  un  jeune  soldat  canadien, 
pendant  qu’il  etait  de  garnison  a  San  Francisco. 

Ce  compatriote  se  nomme  Henry  Brodeur ;  il  est  ne  a  Varennes, 
P.  Q.,  et  est  age  de  25  ans  environ.  Il  fait  partie  maintenant  de  la 
Batterie  L  en  garnison  au  Fort  Presidio,  a  3  milles  de  San  Francisco 
(Californie).  ' 

Le  5  fevrier  1896,  un  soldat  de  la  Batterie  B,  aussi  en  garnison  a 
Fort  Presidio,  s’enivre  comme  un  Polonais,  puis  s’en  va  se  prome- 
ner  dans  les  rues  ou  il  insulte  tout  le  monde.  Finalement  il  se  jette 
sur  un  passant,  pere  d’une  nombreuse  famille,  et  il  le  frappe  a  coups 
redoubles,  sans  la  moindre  provocation  de  la  part  de  celui-ci,  qui, 
sentant  sa  vie  en  danger,  riposte  de  son  mieux.  Dans  la  melee,  le 
passant  donne  un  coup  de  poing  sur  la  tempe  du  militaire,  qui  tombe 
mort  comme  une  masse  inerte. 

La  police  arriva  sur  ces  entrefaites  et  arreta  le  pere  de  famille,  sans 
que  celui-ci  opposa  la  moindre  resistance.  Le  malheureux  homme 
declara,  leslarmes  aux  yeux,  qu’il  n’avait  pas  eu  la  moindre  intention 
de  tuer  son  adversaire  et  que  c’etait  un  cas  de  legitime  defense. 

La  police,  toutefois,  ne  put  faire  autrement  que  de  conduire  le 
meurtrier  involontaire  en  prison. 

Dans  la  ville,la  nouvelle  de  cette  tragedie  s’etait  repandue  comme 
un  coup  de  foudre,  et  la  jfius  grande  excitation  regnait.  La  popu¬ 
lation  civile  sympathisa  ouvertement  avec  le  prisonnier  tandis  que 
les  militaires,  peut-etre  pas  tous,  mais  la  plupart,  ne  se  genaient  pas 
de  dire  que  c’etait  un  crime  revoltant  et  que  celui  qui  l’avait  commis 
meritait  d’etre  lynche. 

Les  choses  en  etaient  rendues  a  ce  point  culminant  et  dangereux, 
lorsque  le  jour  du  proces  arriva. 
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Le  prisonnier  ayant  ete  conduit  devant  ses  juges,  on  commen^a 
aussitot  a  la  formation  du  jury,  ce  qui  n’etait  pas  une  chose  facile, 
car  toute  la  population,  sauf  les  militaires,  paraissait  en  faveur  de 
gracier  le  pauvre  homme. 

Or,  pendant  le  proces  qui  passionnait  le  public  au  plus  haut  degre, 
les  soldats  devinrent  convaincus  que  le  prisonnier  allait  etre  declare 
innocent  et  libere,  et  ils  resolurent  de  venger  eux-memes  leur  cama- 
rade  defunt.  S’armant  de  leurs  fusils  et  de  quarante  cartouches,  les 
soldats  se  rendirent  a  la  prison  au  pas  accelere,  et  ils  sommerent  le 
geolier  de  leur  livrer  le  prisonnier.  Le  geolier,  en  homme  brave, 
refusa  net,  mais  les  portes  massives  de  la  geole  furent  enfoncees  a 
coups  de  massue,  et  le  prisonnier,  tremblant,  les  yeux  hagards,  la 
paleur  sur  la  figure,  fut  violemment  ligote,  puis  entraine  vivement 
pres  des  casernes,  sur  la  propriete  du  gouvernement,  oil  les  soldats 
chargerent  leurs  fusils  et  se  disposerent  a  tirer  sur  leur  victime. 

S’etant  mis  en  ligne,  apres  avoir  detache  le  prisonnier,  les  soldats 
braquerent  leurs  fusils  charges  a  balle  sur  le  malheureux  qui  avait 
repris  son  sang-froid,  et,  la  tete  haute,  sans  fremir,  regardait  en  face 
ceux  qui  voulaient  sa  mort. 

Le  soldat  qui  avait  assume  le  commandement,  car  les  veritables 
chefs  n’avaient  pas  voulu  tremper  dans  cette  affaire,  s’avanca  vers 
le  prisonnier  et  lui  annonya  qu’il  lui  donnait  une  seule  chance  de 
sa uver  sa  vie. 

« Meurtrier  de  notre  camarade,  dit  le  soldat,  nous  allons  te  faire 
courir  une  centaine  de  verges  avant  de  tirer  ;  si  de  cette  distance 
aucune  balle  ne  t’atteint,  tu  auras  la  vie  sauve.  Acceptes-tu  cette 
proposition  ? 

» Au  nom  de  ma  pauvre  famille  qui  va  se  trouver  dans  la  plus 
complete  misere,  je  vous  demande  la  vie,  s’ecria  a  plusieurs  reprises 
l’infortune  ». 

Mais  la  plupart  des  soldats  restaient  impassibles,  determines  a 
venger  coute  que  coute  la  mort  de  leur  camarade. 

Apres  sa  harangue,  le  prisonnier  se  prepara  a  courir  les  cent  verges, 
vu  que  c’etait  sa  derniere  planche  de  salut.  Juste  au  moment  oil  il 
allait  partir,  Henry  Brodeur  mit  bas  son  fusil,  sortit  des  rangs  et 
dit  au  malheureux  d’arreter.  Celui-ci,  etonne,  obeit  machinale- 
ment. 

Alors,  s’adressant  au  commandant,  notre  courageux  compatriote, 
le  regard  fier,  la  tete  haute,  dit : 

«  Commandant,  je  vois  bien  que  cet  homme  n’a  pu  vous  flechir, 
»  moi  mon  coeur  n’est  pas  de  pierre,  et  puisqu’il  vous  faut  absolument 
» le  sang  d’un  homme,  pour  venger  celui  qui  a  ete  tue  accidentelle- 
»  ment,  eh  bien  !  je  m’offre  de  remplacer  ce  malheureux.  Lui  a 
»  une  famille  a  supporter,  moi,  je  n’en  ai  pas.  Bien  plus  que  cela, 
» je  suis  orphelin  de  pere  et  de  mere  ;  par  consequent,  ma  mort  ne 
»  fera  pleurer  ni  souffrir  personne. 

»  Au  nom  du  Dieu  qui  nous  entend,  je  vous  supplie  de  me  laisser 
»  mourir  a  la  place  de  cet  homme,  qui  est  le  seul  soutien  de  sa  femme 
»  et  de  ses  enfants  ». 

Le  commandant,  en  entendant  ces  paroles,  clevint  presque  fou  de 
colere.  «  Si  tu  aimes  a  mourir,  tu  peux  prendre  la  place  du  prison- 
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nier  »,  dit-il  a  notre  heros  en  accompaguant  ses  paroles  d’un  formi¬ 
dable  juron. 

Cette  intervention  avait  deplu  souverainement  aux  soldats  qui  fu- 
rent  de  l’avis  du  commandant.  Ils  insulterent  notre  compatriote, 
lui  montrerent  le  poing  et  le  traiterent  de  fou. 

«  Qu’il  meurt,  puisqu’il  le  veut »,  s’ecrierent-ils. 

Le  jeune  Brodeur  prit  la  place  du  prisonnier  et  se  tint  pret  k  courir 
les  cent  verges. 

Mais  avant  que  le  signal  du  depart  fut  donne,  tous  les  soldats  de 
la  batterie  du  jeune  canadien,  sortirent  des  rangs  ainsi  que  quelques 
autres  soldats  de  ses  amis.  Ils  etaient  visiblement  emus.  Ils  s’op- 
poserent  energiquement  a  ce  que  Ton  tira  sur  lui,  c.e  qui  apaisa  les 
autres,  et  le  sang  ne  fut  pas  verse. 

Voila  un  acte  d’hero'isme  qui  merite  tous  nos  eloges.  Nous  en 
sommes  d’autant  plus  fiers  qu’il  a  pour  acteur  un  de  nos  compatriotes 
canadiens.  La  Patrie,  9  mars  1896. 

Henri  Brodeur  se  distingua  par  la  suite  k  Cuba,  aux  Philippines,  en  Chine.  II 
est  mort  accidentellement,  a  Manille  en  1910.  Au  cours  d’un  exercice  de  tir  a 
la  cible,  la  balle  d’un  de  ses  camarades  lui  tracassa  le  crane.  II  6tait  frdre  de 
M.  Hector  Brodeur  de  la  maison  Rougier  Frcres,  de  Montreal. 


LE  SERGENT  DE  FER 

A  la  sanglante  bataille  de  la  riviere  Modder,  dans  le  Transvaal, 
bataille  qui  eut  lieu  en  fevrier  1900,  on  raconte  qu’au  premier  coup 
de  feu  du  bataillon  des  Canadiens  Royaux,  quelqu’un  fit  remarquer 
au  sergent  E.  Gratton,  qu’il  palissait. 

Aussitot,  ce  dernier,  «  detrempe  une  poignee  de  terre  avec  l’eau 
de  sa  gourde,  se  barbouille  le  visage  pour  cacher  sa  paleur  et  maitri- 
sant  ses  nerfs,  mene  heroiiquement  ses  soldats  a  la  charge.  C’est 
ce  rneme  oflicier  que  ses  camarades  surnommerent  par  la  suite  « the 
iron  sergeant »,  a  cause  de  sa  bravoure. 

M.  Gratton  et  le  caporal  Desjardins  faisaient  partie  du  65e  ba¬ 
taillon  de  Montreal,  lorsqu’ils  s’enrolerent  dans  le  premier  contin¬ 
gent  en  partance  pour  l’Afrique  sud. 

Le  livre  d.’  or.  G.-P.  Rabat 


UNE  CANADIENNE-FRANQAISE,  MEDECIN 

La  premiere  canadienne-frangaise  qui  ait  obtenu  ses  diplomes 
de  medecin  aux  Ftats-Unis,  est  madame  Mathilde  Masse,  domi- 
ciliee  a  Boston,  et  nee  a  Saint-Pacome,  comte  de  Kamouraska. 

La  Presse,  1908. 


UN  GRAND  SAVANT 

Deux  personnes  seulement,  nees  en  Amerique,  ont  eu  jusqu’a  ce 
jour  l’honneur  d’etre  admis  au  nombre  des  huit  membres  etrangers 
de  l’lnstitut  de  France.  Le  premier  a  ete  Benjamin  Franklin  et  le 
second  un  Canadien,  Simon  Newcomb,  astronome  eminent,  ne  k 
Wallace  ;  Nouvelle-ficosse,  en  1835. 

Auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  scientifiques,  professeur 
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a  l’Universite  Hopkins,  vice-amiral  dans  la  marine  americaine,  il  a 
remporte  presque  tous  les  honneurs  qui  peuvent  s’accorder  a  un 
savant.  Au  nombre  de  ceux-ci,  on  cite  la  medaille  d’or  de  la  Societe  - 
Royale  d’Astronomie  de  Londres,  la  m6daille  d’or  de  l’Universite 
de  Leyden  qui  n’est  donnee  que  tous  les  vingt  ans,  la  m6daille  d’or 
de  l’Academie  Imperiale  de  Saint-Petersbourg,  etc.,  etc. 

II  est  decede  en  1909.  Busy  man  Magazine,  1909. 


UN  DES  NOTRES  GOUVERNEUR  D’UN  ETAT  AMfiRICAIN 

Un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  que  laissera  apres  lui  legouver- 
neur  du  Rhode  Island,  E.  U.,  l’honorable  Aram  J.  Pothier,  ce  sera 
d’avoir  garde  un  attachement  inalterable  &  ses  proches.  Comme  il 
a  toujours  aime  son  pere  !  Et,  aujourd’hui  encore,  sa  bonne  mere, 
octogenaire,  est  l’objet  de  ses  plus  dedicates  attentions.  Quant  a  sa 
religion,  catholique  sincere,  il  n’a  jamais  rougi  de  la  pratiquer  tou¬ 
jours,  sans  aucune  bigoterie.  Depuis  quarante  ans,  il  n’a  pas  une 
seule  fois  manque  la  messe,  le  dimanche.  Combien  de  Canadiens 
peuvent  en  dire  autant  ?  Un  exemple  illustrera  cette  affirmation. 
L’an  dernier,  lors  du  choix  de  la  convention  republicaine  qui  le 
designa  une  deuxieme  fois  au  poste  de  gouverneur  du  Rhode-Island, 
au  moment  precis  ou  lui  fut  annoncee  la  nouvelle  de  son  choix,  il  se 
rendit  au  lieu  de  la  reunion  des  delegues  et,  parmi  eux,  apercevant 
Monseigneur  l’eveque  Harkin,  de  Providence,  il  alia,  genou  en  terre, 
lui  demander  sa  benediction  et  baiser  respectueusement  l’anneau 
episcopal.  Et,  dire  que  tous  ces  delegues  etaient,  par  une  propor¬ 
tion  de  quatre  a  un,  des  protestants  !  Cet  acte  solennel  lui  merita 
les  applaudissements  chaleureux  non  seulement  de  ses  correligion- 
naires,  mais  encore  ceux  des  protestants. 

Citons  ce  detail  de  M.  le  Dr  Louis  Auger,  de  Worcester,  qui  en  fut 
l’un  des  temoins  oculaires.  Un  delegue  protestant  alia  meme  jus- 
qu’a  agiter  son  chapeau,  en  ajoutant :  Le  gouverneur  Pothier  n’a 
pas  honte  de  sa  croyance,  il  est  bien  l’honnete  citoyen  que  nous 
estimons  tous,  nous,  les  republicans  !  F.-L.  Desaulniers 

Note.  L’honorable  Pothier  avec  les  six  colonels  de  son  etat  major  officiel  a 
figur6  dans  la  Procession  du  Congr^s  Eucharistique  k  Montreal,  en  1910.  C’est 
la  premiere  fois,  dans  nos  annales  religieuses,  que  le  gouverneur  d'un  etat  am6- 
ricain  a  participe  officiellement  dans  une  demonstration  du  culte  catholique,  en 
Canada. 


le  p£re  et  le  fils,  gouverneurs-gRnRraux 

Le  jeu  des  destinees  est  parfois  bien  etrange  et  se  livre  a  des  com- 
binaisons  qui  deconcertent  les  penseurs  les  plus  avises  et  les  philoso- 
phes  les  plus  profonds. 

Un  exemple  frappant  se  signale  a  l’attention  publique  en  notre 
pays.  L’honorable  juge  Desire  Girouard,  de  la  Cour  Supreme, 
vient  d’etre,  le  15  de  mars  1910,  nomm6  administrateur  du  gouver- 
nement  du  Canada,  depute  a  ce  poste  par  Son  Excellence  Lord  Grey, 
qu’il  remplace.  Or,  il  y  a,  k  peine  un  an,  le  fils  de  l’honorable  juge 
Girouard,  Sir  Percy,  etait  nomine,  en  reconnaissance  de  ses  services 
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a  la  couronne,  gouverneur-geniral  du  protectorat  de  l’Afrique 
orientale. 

Singuliere  coincidence  qne  deux  Canadiens-Frangais,  appartenant 
a  la  meme  famille,  et  du  meme  nom,  le  pere  et  le  fils,  repr6sentent 
directement  Sa  Majeste  le  Roi,  dans  deux  des  plus  importantes 
possessions  de  l’Empire  Britannique.  La  Presse,  23-3-10. 


ATHLETE  ET  HfiROS 

Dans  la  soiree  du  29  octobre  1910,  un  petit  bateau  ramenait  au 
navire  de  guerre,  le  «  New  Hampshire  »  mouille  devant  New-York, 
une  centaine  de  matelots  de  son  equipage.  Le  bateau  ayant  chavire 
tout  a  coup,  tout  le  monde  fut  jet6  h  la  mer. 

L’ aspirant  de  marine  Godfrey  Chevalier  qui  avait  charge  de 
l’embarcation,  constatant  que  nombre  de  ses  hommes  ne  savaient 
pas  nag'er,  se  porta  a  leur  secours  et  reussit  a  en  retirer  seize  des 
dots. 

Jamais,  dans  l’histoire  de  la  marine,  un  seul  homme  n’a  sauve 
autant  de  vies  eh  un  jour,  dit  un  journal  de  New-York,  et  il  ajoute 
que  cet  exploit  constitue  une  page  glorieuse  dans  les  annales  de  la 
marine  americaine. 

Godfroi  de  Courcelles  Chevali<  r  est  age  de  22  ans  ;  il  n’a  que  cinq 
pieds,  cinq  polices  de  taille  et  ne  pese  que  125  livres,  mais  c’est  un 
athlete  de  grande  valeur  pour  son  poids. 

D’origine  canadienne-francjaise,  il  demeurait  avant  son  entree 
dans  la  marine,  a  Meresford,  Mass.,  et  c’est  au  High  School  de  cet 
endroit  qu’il  a  fait  ses  etudes. 

Ce  n’est  qu’en  juin  1910,  qu’il  est  sorti  de  1’ecole  navale  d’ Anna¬ 
polis,  avec  le  grade  d’aspirant  de  marine.  La  Presse,  1910. 


L’AVIATEUR  MOISANT. 

C’est  un  Canadien-Fran^ais  d’origine,  Jean  B.  Moisant  qui  le 
premier  a  traverse  la  Manche  dans  un  aeroplane  contenant  deux 
personnes  :  lui  et  un  passager.  Cet  exploit  fut  accompli  le  18  aout 
1910.  En  octobre  de  la  meme  annee,  il  remportait  la  bourse  de 
$10,000  ofl'erte  a  l’aviateur  qui  partant  d’un  point  donne  irait  con- 
tourner  la  statue  de  la  Liberte,  dans  le  port  de  New  York  et  revien- 
drait  atterrir  a  son  point  de  depart.  Le  trajet  etait  de  34  milles  et 
fut  parcouru  en  34  minutes. 

Moisant  fut  victime  d’un  accident  le  31  decembre  1910,  a  la 
Nouvelle-Orleans,  pendant  qu’il  faisait  une  envolee  d’essai. 

Ne  a  Manteno,  Illinois,  vers  1870,  Moisant  debuta  comme  bou- 
langer,  a  Chicago.  De  la,  il  alia  a  San  Francisco,  puis  a  San  Salva¬ 
dor  ou  il  s’etablit  planteur.  Sa  bravoure  et  son  audace  etaient 
reputees  n’avoir  presque  pas  d’egales.  Il  a  ete  question  de  lui  elever 
un  monument  aux  Etats-Unis.  Standard,  1910. 


CHAPITRE  XII 
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NOS  PREMIERS  SCULPTEURS 

’art  de  la  sculpture  au  Canada  remonte  a  une  epoque  relati- 
vement  peu  eloignee.  Lorsque  en  1873  je  commengai 
nia  carriere,  aucune  statue  n’avait  encore  ete  coulee  en 
bronze  par  des  Canadiens.  L’histoire  de  l’art  statuaire 
en  notre  pays,  se  resumait  a  bien  peu  de  chose.  Nos  com- 
patriotes  s’etaient  jusqu’alors  contentes  de  tailler  dans  des  troncs 
d’arbres,  des  statues  de  saints,  des  figures  d’anges,  destinees  a  l’orne- 
mentation  des  eglises,  car  il  est  a  remarquer  que  les  premieres  mani¬ 
festations  d’art  chez  nous  furent  religieuses. 

Le  travail  de  ces  premiers  sculpteurs  n’etait  pas  aussi  apprecie 
que  celui  des  peiutres,  leurs  contemporains,  qui  sans  parvenir  a 
produire  des  chefs-d’oeuvre  possedaient  pourtant  plus  de  science. 
Aussi  peu  de  noms  de  sculpteurs  nous  sont-ils  restes.  M.  l’abbe 
Beaubien,  dans  son  histoire  du  Sault-au-Recollet,  parle  d’un  certain 
Hebert,  sculpteur,  qui,  vers  la  fin  du  XVIIIe  siecle,  a  laisse  une 
reputation  enviable  dans  le  district  de  Montreal.  Mgr  Lafleche 
rapportait  l’histoire  d’un  statuaire  du  nom  de  Courillon,  confection- 
neur  de  pacatilles  ;  statuettes  et  crucifix  en  plomb  ou  en  bois  qu’il 
vendait  durant  1’hiver,  en  colportant  sa  marchandise  dans  un  trai- 
neau.  Sur  le  socle  des  modeles  de  saints  qu’il  avait  fabriques,  il  pla- 
Qait  n’importe  quel  nom  au  grd  de  l’acheteur ;  ou  encore  lorsqu’il 
s’approchait  cl’une  maison  d’apparence  cossue,  il  ecrivait  d’avance 
le  prenom  du  proprietaire  sur  un  de  ses  magots  pour  faciliter  la 
vente.  Meme  il  echangeait  sa  sculpture  pour  n’importe  quoi,  tro- 
quant  une  sainte  Magdeleine  pour  un  sac  de  ble,  un  saint  Michel 
pour  des  peaux  de  renards.  Et  tous  ces  saints  se  ressemblaient 
comme  les  membres  d’une  meme  famille. 

Durant  le  second  Empire,  Anatole  Parthenais  merite  une  mention 
speciale.  Eleve  de  i’Ecole  des  Beaux-Arts  a  Paris,  il  s’y  fit 
une  brillante  education  artistique.  Malheureusement  la  mort  1'a 
frappe  trop  jeune  pour  qu’il  ait  pu  produire  des  oeuvres  serieuses. 
Quelques  sculptures  sur  bois,  tres  appreciees,  sont  restees  dans  sa 
famille.  Il  repose  dans  le  cimetiere  de  Joliette. 

Charles  Dauphin,  mort  en  1873,  est  celui  qui  a  le  plus  et  le  mieux 
produit.  C’etait  un  primitif.  Il  arrivait  k  rendre  son  emotion 
sans  connaitre  son  metier  ;  son  temperament  artistique  manquait 
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de  culture,  mais  il  avait  un  talent  tres  reel.  Tels  sont  les  premiers 
sculpteurs  canadiens  dont  le  nom  merite  d’etre  conserve,  avant  la 
periode  tout  a  fait  contemporaine. 

Le  Soleil,  1906.  Philippe  Hebert 


LE  PEINTRE  PLAMONDON 

J’allai,  raconte  M.  Garneau,  au  cours  de  son  voyage  a  Paris, 
faire  visite  a  l’un  des  fideles  partisans  de  Charles  X  et  de  la  restau- 
ration,  M.  Paulin  Guerin,  peintre  eminent  de  France,  a  qui  nous 
devons  notre  excellent  artiste  M.  Plamondon.  II  me  regut  tres 
bien,  me  montra  son  atelier  dans  lequel  se  trouvaient  des  toiles 
d’un  tres  grand  merite  sorties  de  son  pinceau.  II  me  parla  avec 
interet  de  son  eleve  ;  mais  il  en  avait  fait  un  peintre  trop  parfait 
pour  le  Canada,  car  M.  Plamondon  a  ete  depuis  oblige  d’abandonner 
ses  chevalets  pour  l’agriculture.  Trop  ami  de  la  perfection,  il  don- 
nait  a  ses  oeuvres  un  fini  qui  n’etait  pas  apprecie  et  qui  demandait 
trop  de  temps  pour  le  prix  qu’on  lui  en  offrait.  L’esprit  commercial 
va  trop  loin  en  Amerique  pour  favoriser  les  beaux  arts.  De  simples 
ebauches  ont  aux  yeux  de  la  multitude  la  valeur  de  morceaux  ache- 
ves  ;  il  faut  seulement  savoir  les  faire  valoir.  Le  Canada  n’avait 
pas  encore  regu  de  peintres  formes  sous  des  maitres  de  l’ecole 
francaise.  F.-X.  Garneau 

Voyage  en  Angleterre  et  en  France,  1831,  1832  et  1833. 


LE  PEINTRE  FALARDEAU 

Le  grand  due  de  Toscane  s’etait  rendu  avec  le  due  de  Parme  dans 
l’atelier  du  peintre  Falardeau  a  Florence,  pour  lui  acheter  quelqu’une 
de  ses  etudes.  Une  entre  autres  frappa  le  due  de  Parme,  la  du- 
chesse  surtout,  qui  se  prit  de  passion  pour  elle.  C’etait  une  petite 
fantaisie  de  la  fagon  du  peintre,  representant  deux  Cupidons  qui  se 
querellent  pour  une  rose.  Le  due  olTrit  un  prix  que  Falardeau 
refusa  ;  puis  il  fut  prie  de  faire  son  prix,  ce  qu’il  refusa  de  meme. 
Mais  voyant  l’envie  dont  la  duchesse  brulait  pour  son  oeuvre,  il 
offrit  galamment  de  lui  en  faire  don,  ce  qui  fut  accepte.  Peu  apres 
le  due  lui  remit  de  sa  main,  une  epinglette  en  diamant  d’un  tres 
grand  prix  et  ajouta  a  ce  cadeau  princier  le  brevet  de  l’ordre  de 
Saint-Louis. 

Pantheon  Canadien.  Maximilien  Bibaud 

Antoin e- S 6b astien  Falardeau  naquit  au  Cap  Sante,  pr6s  de  Quebec  en  1822. 
Il  est  mort  k  Florence  en  1880.  Il  est  cel6bre  surtout  comme  copiste  des  grands 
maitres. 

Maximilien  Bibaud,  fils  de  l’historien  Michel  Bibaud  est  n6  en  1823. 


ANATOLE  PARTHENAIS 

Avant  Louis-Philippe  Hebert,  un  sculpteur  canadien  avait  donne 
les  esperances  les  plus  brillantes. 

Son  nom  avait  dejh  traverse  les  mers  et  le  succes  semblait  lui 
avoir  trace  une  route  triomphale,  lorsque  soudain,  par  un  caprice 
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du  destin,  l’art  canadien  dut  faire  son  deuil  d’une  existence  si  pro- 
metteuse,  au  sens  absolu  du  mot. 

||.Mais  lisez  ce  qu’en  a  dit  le  maitre  ecrivain,  Alphonse  Lusignan  : 

"  A  Dans  le  cimetiere  de  Joliette,  sans  pompeux  monuments,  mais 
entretenu  avec  un  soin  qui  atteste  la  vivacite  du  souvenir  laisse 
par  les  partis,  par  les  chers  envoles,  sur  une  pierre  qu’entoure  un 
grillage  de  fer,  j’ai  lu  l’epitaphe  suivante  : 

Ici  repose 

Dans  l’attente  de  la  Bienheureuse  Resurrection 
ANATOLE  PARTHENAIS 
Artiste  sculpteur 

Trois  fois  couronne  par  l’Bcole  Imperiale  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  France. 

Decede  le  27  decembre  1864,  age  de  25  ans  et  3  mois. 

Priez  pour  lui. 


»  Qui  connait  Parthenais  ?  Hors  Joliette,  pas  cent  personnes. 

»  Et  cependant  ce  jeune  homme,  arrivant  d’un  Canada  ignore, 
meconnu  plutot,  ou  la  France  croyait  qu’il  n’y  avait  que  des  anthro- 
pophages.  Cet  enfant  s’est  perce  une  trouee  dans  l’epaisse  et  vivan- 
te  cohue  des  hommes  de  talent  dont  Paris  deborde  !  Parmi  taut 
d’intelligences  d’elite,  jl  s’est  fraye  un  chemin,  et  vite,  vous  allez  voir. 

»  Premiere  annee,  aux  grands  concours,  on  lui  donnait  un  deuxie- 
me  prix  de  sculpture ;  une  medaille  de  bronze. 

»  Deuxieme  annee,  1863,  aux  concours  de  semestre,  un  premier 
prix,  medaille  de  bronze. 

»  Meme  annee,  au  concours  annuel,  le  premier  prix  et  la  medaille 
d’argent.  II  n’avait  encore  que  24  ans... 

»  J’ai  sous  les  yeux  ces  medailles  precieuses,  ces  trophees  de  paci- 
fiques  mais  honorantes  victoires,  et  je  comprends  le  soin  jaloux 
avec  lequel  la  famille  du  jeune  poitrinaire  les  conserve. 

»  Sa  mere,  la  pauvre  octogenaire,  avait  cette  bien  pardonnable 
vanite  d’exhiber  a  quiconque  etait  sympathique  ces  reliques,  plus 
souvent  baisees  qu’un  agnus,  ce  bronze  qu’aucun  or  n’aurait  achete. 

» J’ai  chez  moi  deux  morceaux  de  bois  que  le  ciseau  d’Anatole 
Parthenais  a  fouilles.  Ces  morceaux  de  bois  sont  devenus  des 
oeuvres  d’art  et  celui  qui  me  les  enlevera  se  levera  matin.  L’un  est 
une  corniche,  un  peu  payenne,  mais  superbement  con$ue,  l’autre 
est  un  motif  de  chasse.  Moi,  j’aime  mieux  le  dernier.  C’est  grand 
a  peine  comme  la  main,  et  vous  y  distinguez  parfaitement  dans 
les  proportions  voulues,  les  crocs  du  chien  comme  les  griffes  de 
Fours. 

» Parthenais  avait  la  conception,  sa  corniche  me  le  prouve ; 
il  etait  aussi  maitre  du  detail ;  son  ciseau  delicat,  qui  ne  rec’ule  ni 
devant  une  meche  de  poil  ni  clevant  une  dent,  en  temoigne  assez. 

»  II  avait  fait,  en  cire,  une  reduction  d’un  monument  qui  devait 
etre  eleve  sur  la  tombe  de  M.  Scallon,  de  Joliette.  II  y  a  trop 
longtemps  que  je  l’ai  vu  pour  en  parler  longuement.  L’allegorie, 
je  l’ai  oubliee.  Je  sais  seulement  qu’il  y  avait  quatre  statuettes, 
hautes  comme  le  doigt,  ou  tout  etait  si  parfaitement  fini  que  les 
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ongles  des  doigts  du  pied  s’accusaieut  avec  la  merae  verite  que  ceux 
de  la  main. 

»  On  conserve  a  Paris  plusieurs  des  sculptures  de  Partheuais, 
me  dit-on.  Une  chasse  sur  une  crosse  de  fusil  existe  encore  au 
Canada  :  c’est  un  chef-d’oeuvi'e. 

»  Une  pipe  en  bois  ciselee  par  lui  —  un  vrai  bijou  —  a  6te  vol6e 
dans  une  exposition  a  Montreal. 

»  Inutile  de  mentionner  par  le  menu,  d’autant  plus  que  je  ne 
les  ai  pas  toutes  vues,  les  oeuvres  de  Parthenais.  Cet  enfant  de 
vingt-cinq  ans  n’avait  pas  donn6  toute  sa  mesure.  On  pouvait 
attendre  beaucoup  de  ce  travailleur,  desireux  de  produire  s’il  n’eut 
ete  cloue  par  la  maladie,  de  ce  bras  trop  tot  refroidi,  de  cette  ame 
ardente  usant  un  fourreau  fragile,  de  ce  fds  revenu  de  France  pour 
embrasser  sa  vieille  mere  avant  de  s’eteindre ». 

Coups  d’ceil.  Coups  de  plume.  Alphonse  Lusignan 


UN...  COMPATRIOTE  I  ! 

Jusqu’a  ces  derniers  temps,  les  Europeens  ignoraient  tout  du 
Canada  ;  aussi,  le  nombre  de  bourdes  qu’ils  ont  commis  k  notre 
egard  est-il  incalculable.  M.  Benjamin  Suite  a  collectionne  plu¬ 
sieurs  de  ces  gaffes  et  il  les  a  publiees  en  brochure,  sous  le  titre 
«  Le  Canada  en  Europe  »,  puis,  dans  ses  «  Melanges  d’histoire  et  de 
litterature  ». 

En  void  une,  dans  laquelle  notre  artiste  et  litterateur,  M.  Napo¬ 
leon  Bourassa  joue  le  principal  role  : 

« M.  Napoleon  Bourassa  (artiste  peintre  et  litterateur)  6tant  a 
Rome,  vit  son  hote  entrer,  un  matin,  dans  sa  chambre,  la  figure 
rayonnante  de  plaisir  : 

«  —  Je  viens,  monsieur,  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle. 

- — -  Tant  mieux,  tant  mieux  !  dit  M.  Bourassa,  de  quoi  s’agit-il  ? 

—  Nous  avons,  depuis  hier  soir,  un  de  vos  compatriotes. 

—  Ici  meme  ? 

—  Oui,  monsieur  ;  je  l’ai  mis  en  face  de  vous,  au  numero  30. 

— -  Bien  oblige  de  l’intention,  je  cours  le  voir  ». 

Et  M.  Bourassa  se  hate  d’aller  frapper  au  numero  30.  Une 
voix  repond  de  l’interieur,  il  pousse  la  porte  et  se  trouve  en  pre¬ 
sence...  d’un  Mexicain  I 

Melanges  d’histoire  et  de  litterature.  Benjamin  Sulte 


LE  SCULPTEUR  LOUIS-PHILIPPE  HUBERT 

M.  Hebert  (Louis-Philippe)  est  ne  le  27  janvier  1850.  Il  est  le 
fils  d’un  des  premiers  colons  des  townships  de  l’Est,  de  M.  Theophile 
Hebert,  cultivateur  de  Sainte-Sophie  d’Halifax,  comte  de  Megantic, 
d’origine  acadienne,  et  de  Julie  Bourgeois,  descendante  d’une 
famille  fran?aise,  emigree  pendant  la  Revolution.  Il  est  aussi  le 
neveu  de  M.  Noel  Hebert,  qui  fut  plusieurs  annees  depute  de  Me¬ 
gantic,  et  qui  servit  de  modele  a  M.  Gerin-Lajoie,  pour  son  type 
admirable  de  Jean  Rivard. 

Comme  chez  tous  les  v6ritables  artistes,  le  talent  du  jeune  sculp- 
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teur  se  re  vela  des  son  enfance.  A  sept  ans,  il  sculptait  deja  des 
figures  en  bois,  surtout  des  soldats  et  des  sauvages.  Mais  comme 
ce  talent  la  n’est  pas  precisement  ce  qu’il  y  a  de  mieux  apprecie 
dans  nos  campagnes,  on  l’appelait  communement  le  gosseux.  Pour 
tout  le  monde,  c’etait  un  paresseux,  impropre  a  rien,  bon  seulement 
a  baiir  des  chef s-d’ oeuvre,  et  qui  ne  saurait  jamais  labourer  une  piece 
de  terre  de  sa  vie.  11  avait  aussi  un  autre  defaut :  c’etait  un  liseux. 

«  On  n’ avait  pas  plutot  le  dos  vire,  disait-on,  qu’il  avait  le  nez 
dans  un  livre  ». 

Bref,  il  etait  cl’un  mauvais  exemple  pour  ses  camarades. 

Enfin,  comme  il  avait  trop  d’idees  croches  pour  faire  un  habitant, 
on  tenta  de  le  lancer  dans  le  commerce  ;  et  le  voila  commis  chez 
un  de  ses  oncles  maternels.  Or,  comme  il  continuait  toujours  a 
gosser,  son  patron,  dont  il  faisait  le  desespoir,  fmit  par  le  congedier, 
en  lui  predisant,  suivant  l’expression  consacree,  qu’il  ne  ferait 
jamais  rien.  L ’Opinion  Publique  1881. 


LES  DEBUTS  D’ALBANI 

Le  Mechanic’s  Hall,  coin  St-Pierre  et  St-Jacques,  date  de  1854. 
Au  premier  etage,  cet  edifice  renfermait  une  bibliotheque  technique 
et  au  second  une  jolie  salle  avee  scene  et  decors.  C’est  ici  que 
Mademoiselle  Emma  Lajeunesse,  plus  tard  connue  de  l’univers 
sous  le  nom  d’Albani,  fit  ses  debuts.  Elle  se  destinait  alors  a  la 
musique  instrumental  plutot  que  vocale.  M.  Legendre,  dans  la 
biographie  qu’il  a  consacree  a  cet  artiste  de  premier  ordre,  nous 
raconte  qu’elle  fit  les  frais  de  son  premier  concert  avec  l’aide  de 
son  pere  et  d’un  chanteur  anglais. 

« A  trois  qu’ils  etaient,  ils  avaient  a  remplir  tout  un  programme 
qui,  grace  au  triple  talent  de  la  jeune  virtuose,  etait  encore  assez 
varie.  Emma  Lajeunesse  avait  joue  plusieurs  morceaux  de  piano 
et  un  morceau  de  harpe.  Elle  avait  en  outre  chante,  en  s’accom- 
pagnant  de  sa  harpe,  le  «Salut  a  la  France »  de  la  « Fille  du  Regiment ». 
Ce  morceau  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  Mais  on  etait 
loin,  alors  de  deviner,  sous  la  timide  jeune  fille,  l’eminente  cantatrice 
d’aujourd’hui.  Le  12  septembre  1862,  la  jeune  fille  se  faisait  enten¬ 
dre,  au  meme  endroit,  aidee,  cette  fois,  de  sa  jeune  soeur  Cornelie. 
Le  concert  etait  sous  le  patronage  de  Sir  Fenwick  Williams  et  de 
son  etat-major,  du  lieutenant-colonel  Coursol,  et  du  maire  de  Mont¬ 
real,  C.  S.  Rodier.  Emma  Lajeunesse  y  remporte  un  veritable 
triomphe.  Les  applaudissements  les  plus  vifs  l’accueillirent  chaque 
fois  qu’elle  parut  sur  1’estrade  ;  mais  l’enthousiasme  fut  reel  lors- 
qu’elle  executa,  a  premiere  vue  et  d’une  maniere  irreprocbable  les 
Murmures  iSoliens  de  Gottschalk  ». 

Albani  ( Enuna  Lajeunesse ).  Napoleon  Legendre 


ALBANI  DANS  SON  JEUNE  AGE 

Une  des  choses  sur  lesquelles  M.  Lajeunesse  insistait  beaucoup, 
dans  les  lemons  qu’il  donnait  a  sa  fille,  c’etait  la  lecture  a  premiere 
vue.  Il  lui  fallait  dechiffrer  toute  la  musique  qui  lui  tombait 
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sous  la  main  ;  une  ouverture  classique  ou  une  polka  de  salon,  une 
sonate  ou  une  partition  d’opera  reduite  pour  le  piano.  Elle  avait 
pour  ce  travail  une  aptitude  extraordinaire.  Emma  Lajeunesse 
avait  cela  de  commun  avec  notre  pianiste  distingue,  Calixa  La- 
vallee  ;  elle  jouait  un  morceau  par  intuition  ;  elle  devinait  plutot 
qu’elle  ne  lisait. 

M.  Lajeunesse  etait  extraordinairement  tier  de  ce  talent ;  mais 
il  y  avait  surtout  une  chose  qui  le  transportait  d’aise. 

«  —  Je  lui  mets  sous  les  yeux,  disait-il,  une  sonate  de  Beethoven, 
puis,  lorsqu’elle  en  a  dechiffre  la  moitie,  je  ferme  le  livre  ;  elle  conti¬ 
nue  alors  a  improviser  dans  le  meme  style  d’une  maniere  etonnante  ». 

Sa  memoire  musicale  etait  prodigieuse.  Souvent,  en  faisant 
sa  promenade,  elle  entendait  jouer,  par  la  musique  militaire,  un 
morceau  qui  la  frappait.  Elle  l’ecoutait,  tout  en  causant,  puis, 
revenue  chez  elle,  elle  ecrivait  la  piece  d’un  bout  a  l’autre  pour  le 
piano  ou  la  harpe,  et  la  jouait  sur  son  instrument. 

M.  Lajeunesse,  lorsque  sa  fille  eut  acquis  une  certaine  habilete, 
allait,  de  temps  a  autre,  avec  elle,  dans  les  principaux  villages  des 
environs  de  Montreal,  donner  des  concerts.  Elle  chantait,  jouait 
le  piano,  la  harpe  et  l’harmonium  ;  lui  se  chargeait  de  la  partie  de 
violon. 

Sur  tous  ces  programmes,  il  y  avait  une  note  qui  invitait  le  public 
a  presenter,  entre  la  premiere  et  la  seconde  partie,  un  morceau 
ou  deux  que  la  jeune  pianiste  devait  lire  k  premiere  vue. 

Elle  s’est  toujours  tiree  avec  honneur  de  ce  pas  perilleux. 

Albani  ( Emma  Lajeunesse).  Napoleon  Legendre 


QUELQUES-  SOUVENIRS  DE  M™  ALBANI 

Depuis  que  j’ai  commence  ma  carriere,  raconte  Mme  Albani, 
j’ai  chante  dans  des  pays  etranges.  Une  de  mes  experiences  les  plus 
remarquables  a  ete  au  mariage  royal  en  Russie.  Dans  ce  pays, 
les  chanteurs  sont  consideres  comme  des  serviteurs.  C’etait  bien 
drole  ;  nous  etions  tous  sur  une  espece  de  balcon  au-dessus  de  la 
salle  du  banquet,  et  quancl  notre  tour  etait  arrive,  nous  nous  placions 
vis-a-vis  une  petite  ouverture  et  nous  chantions.  Ce  qui  m’a  amusee 
le  plus,  c’est  que,  pendant  que  nous  faisions  de  notre  mieux,  le  cli- 
quetis  des  couteaux  et  des  fourchettes  ne  cessait  pas  et,  au  beau 
milieu  des  passages  les  plus  impressionnants,  Ton  entendait  tout  a 
coup,  le  son  d’une  trompette  et  un  personnage  quelconque  se  levait 
et  proposait  une  sante.  J’ai  ete  plus  heureuse  que  Mme  Patti, 
qui  fut  interrompue  au  milieu  de  son  solo. 

On  m’a  souvent  demande  de  chanter  dans  la  chambre  d’un 
mourant  ou  de  personnes  dangereusement  malades.  J’ai  chante 
pour  le  vieil  eveque  d’Albany  quand  il  etait  malade.  Le  premier 
Festival  ou  je  me  sois  fait  entendre  est  celui  de  Norwich.  Six  ans 
apres,  y  etant  retournee,  je  recus  une  lettre  d’un  vieux  monsieur, 
qui  voulait  entendre  La  derniere  Rose  d’ete  ;  je  chantai  cette  belle 
romance,  pres  de  son  lit  de  mourant;  c’est  une  scene  que  je  n’ou- 
blierai  jamais. 

Plusieurs  fois,  j’ai  ete  forcee  au  milieu  de  la  nuit,  longtemps  apres 
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le  concert,  de  sortir  sur  le  balcon  de  l’hotel  ou  je  logeais,  et  de  chanter 
Home  sweet  home,  ou  quelqu’autre  ballade  populaire  devant  une 
foule  qui  se  tenait  dans  la  rue.  Une  fois,  c’etait  a  Dublin,  les 
etudiants  detelerent  mes  chevaux,  et  Ton  me  dit  que  si  je  ne  chantais 
pas  on  briserait  les  vitres  de  1’ hotel.  Je  parus  sur  la  galerie,  enve- 
loppee  de  chales  epais,  car  il  faisait  une  nuit  tres  froide.  Ce  n’etait 
pas  choses  aisee  que  de  chanter  dans  de  telles  circonstances. 

Monde  Illustre  XVII.  Mme  Albani 


UN  GRAND  ARTISTE  CANADIEN 

Henri  Julien  a  le  merite  de  s’etre  forme  seul;il  a  encore  celui  d’etre 
Tun  des  premiers  artistes  qui  aient  fait  des  dessins  pour  les  jour- 
naux  quotidiens  ;  enfin,  il  etait  doue  d’une  memoire  speciale  et  il 
avait  une  facilite  d’execution  merveilleuse.  Un  petit  incident  que 
je  traduis  librement  du  Star  en  donnera  une  idee. 

Durant  la  visite  a  Montreal  du  celebre  docteur  Lorentz,  M.  Julien 
fut  prie  d’assister  a  une  chnique  de  l’eminent  praticien  dans  un  de 
nos  hopitaux.  Comme  on  le  congoit,  Julien  en  profita  pour  faire 
une  esquisse  rapide  du  chirurgien.  Ensuite,  il  quitta  la  salle  d’ope- 
ration  et  il  se  dirigeait  vers  la  sortie,  quand  il  fut  interpele  par  un 
medecin  de  i’institution.  Ce  personnage  avait  ete  offusque  de  ce  qu’un 
dessinateur  de  journaux  eftt  eu  l’audace  de  penetrer  dans  la  salle 
d’operation.  Il  demanda  a  M.  Julien  de  lui  montrer  son  esquisse. 

Notre  compatriote  remit  tout  bonnement  son  crayonnage  hatif 
au  medecin  qui  le  dechira  et  le  jeta  au  loin.  M.  Julien  ne  dit  mot. 
Il  se  rendit  au  bureau  du  journal  et  dessina  de  memoire  un  portrait 
tellement  fidele  du  fameux  chirurgien  que  le  public  en  fut  emerveille. 

Julien,  d’ailleurs,  avait  besoin  de  cette  faculte  extraordinaire, 
car  les  modeles  qu’il  avait  a  fixer  dans  la  rue,  dans  les  cours  de  jus¬ 
tice,  dans  les  banquets,  les  assemblies  politiques,  ne  pouvaient  poser 
longtemps  ;  il  fallait  tout  saisir  au  vol,  pour  ainsi  dire.  Aussi  ne 
notait-il  sur  son  papier  que  trois  ou  quatre  traits  caracteristiques  — 
le  reste,  il  le  photographiait  dans  son  cerveau  et  en  completant 
son  dessin  tous  les  details  prenaient  leurs  places  exactes. 

En  dessin  h  la  plume,  notre  compatriote  avait  une  technique 
a  lui,  extraordinairement  variee  qu’il  devait  sans  doute  a  ce  qu’il 
possedait  a  fond  tous  les  procedes  de  gravure.  Aussi,  en  tant  que 
dessinateur,  n’avait-il  pas  d’egal  en  Amerique  et  probablement  dans 
le  monde  entier. 

Julien  avait  encore  d’autres  qualites  ;  il  maniait  le  pinceau  avec 
habilete  et  ses  tableaux  a  la  peinture,  a  l’huile  ou  a  l’eau  etaient 
fort  apprecies. 

La  Revue  Populaire.  E.-Z.  Massicotte 

Henri  Julien  est  lie  en  1854  et  il  est  mort  en  1908.  C’est  le  plus  grand  dessina¬ 
teur  k  la  plume  que  le  Canada  a  produit. 


UNE  GRANDE  CANTATRICE 

Mme  Eelia  Litvine,  nee  Shoutz,  cantatrice  de  grande  reputation 
et  interprete,  sans  rivale,  des  grands  maitres,  particulierement  de 
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Wagner  et  de  Saint-Saens  est  d’origine  canadienne  par  sa  mere. 
Celle-ci  se  nommait  Celina  Mount,  et  elle  avait  epouse  a  Montreal, 
M.  Shoutz,  russe  de  distinction. 

Mme  Shoutz  etait  cousine  germaine  du  docteur  Edmond  Mount 
et  parente  a  un  degre  plus  eloigne  de  notre  peintre  distingue  M.  Geor¬ 
ges  Delfosse.  La  Presse  1908. 


Mlle  BEATRICE  LAPALME 

Quand  notre  grande  artiste,  Mademoiselle  Lapalme  nous  quitta 
pour  aller  en  Europe,  ce  ne  fut  pas  pour  se  perfectionncr  dans  l’art 
du  chant  et  se  lancer  dans  la  carriere  operatique. 

Elle  s’etait  entierement  vouee  a  cet  instrument  que  l’on  a  si 
souvent  qualifie  divin  :  le  violon. 

Apres  avoir  remporte,  de  la  fagon  la  plus  brillante,  un  premier 
prix  au  Conservatoire  de  Montreal,  elle  fut  envoyee  a  1’Acade- 
mie  Royale  de  Musique  de  Londres.  Elle  y  decrocha  la  medaille 
d’or. 

Un  soir,  dans  cette  ville,  elle  faisait,  avec  Noyes  et  Pugno,  les 
frais  d’un  concert  prive  dans  une  riche  famille  melomane  et  protec- 
trice  des  musiciens. 

Et  voila  que  pendant  qu’ils  repassaient  en  sourdine  quelques  mor- 
ceaux  de  l’opera  La  Boheme,  Mile  Lapalme  se  mit  a  chantonner, 
puis  a  chanter  pour  de  bon  le  role  de  Mimi. 

« —  Comment !  vous  pouvez  et  vous  savez  chanter  »  ?  s’ecrie  le 
vieux  pianiste  Pugno. 

Et  voyez  a  quoi  tiennent  les  choses... 

Ce  soir-la,  M.  Higgins,  directeur  de  1’ Opera  de  Covent  Garden, 
apprit  que  l’artiste  qui  tenait  le  role  de  Musette  dans  la  Boheme 
ne  pourrait  chanter  le  lendemain.  II  se  rendit  au  telephone  pour 
mander  la  personne  —  la  doublure  comme  on  dit  au  theatre — qui 
avait  charge  de  remplacer  au  besoin  l’artiste  en  question. 

Par  une  erreur  au  a  Central »,  Higgins  fut  mis  en  communication 
avec  Lady  Warwick,  ou  se  trouvait  Mlle  Lapalme. 

Et  ce  fut  Pugno  qui  repondit  a  Higgins  et  qui,  apres  avoir  donne 
quelques  explications  au  sujet  de  sa  protegee,  appela  celle-ci  a  l’ins- 
trument. 

«  —  Vous  pouvez  chanter  Musette  dans  la  Boheme  »,  demanda 
Higgins. 

—  Oui,  repondit  toute  tremblante  notre  concitoyenne. 

—  Eh  bien  !  tenez-vous  prete  pour  demain  ». 

Et  la  voila  toute  la  nuit  et  une  partie  du  lendemain,  a  refaire 
plus  ample  connaissance  avec  le  role. 

A  midi,  a  la  repetition,  elle  emerveillait  Higgins,  et  le  soir  elle 
chantait,  a  cote  de  Melba  et  de  Scotti,  comme  si  elle  n’avait  jamais 
fait  que  cela  depuis  des  annees. 

Par  une  coincidence  non  moins  remarquable,  e’est  Messager,  direc¬ 
teur  de  l’Opera  de  Paris,  qui  dirigeait  la  representation,  ce  soir-la, 
a  Covent  Garden. 

'  II  fut  si  enchante  qu’il  insista  pour  faire  engager  dans  son  theatre 
l’etoile  nouvelle. 
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A  Paris,  Mile  Lapalme  eut  litteralement  un  d6but  triomphal  dans 
Cendrillon  de  Massenet. 

fjnEt  d’etape  en  etape,  la  void  engagee  a  Oscar  Hammerstein  pour 
la'prochaine  saison  operatique  de  New-York.  Pareils  engagements 
sont  recherehes  par  les  premiers  artistes  lyriques  du  monde  entier. 
<  Car,  a  part  d’etre  fort  lucratifs,  ils  sont  comme  une  consecration 
du  talent,  de  la  voix  et  du  style.  Le  Samedi,  1  mai  1909. 


UNE  CANADIENNE  DfiCORfiE 

Lors  de  l’engagement  de  Mile  Eva  Gauthier  au  theatre  Convent 
Garden,  a  Londres,  en  mars  1910,  les  journaux  rapporterent  l’inte- 
ressant  trait  suivant : 

«  Dernierement,  apres  avoir  chante,  a  une  matinee  royale,  a 
Copenhague,  elle  fut  decoree  de  l’ordre  de  la  reine  de  Danemark. 
Quatre  femmes  seulement,  cl’un  rang  tres  eleve,  ont  deja  eu  cet 
honneur,  et  Mile  Gauthier  est  la  seule  Canadienne  qui  l’ait  obtenu. 
Elle  est  fdle  de  M.  et  Mme  L.  Gauthier,  d’Ottawa.  Elle  commenQa 
a  etudier  la  musique  ici,  sous  le  professeur  F.  Buels  ;  elle  fut  ensuite 
envoyee  en  Europe,  par  Lady  Laurier,  dont  elle  etait  la  protegee. 

La  Presse  17-3-10. 


LE  SCULPTEUR  HILL 

Un  jour  que  le  maitre  sculpteur  Fremiet,  l’auteur  renomme  de  la 
statue  de  Jeanne  d’Arc,  visitait,  a  Paris,  une  usine  de  fondeur,  il 
s’arreta  devant  une  statue  representant  un  cheval  maitrise  par 
son  cavalier.  Apres  avoir  demande  quel  etait  1 ’artiste  qui  avait 
execute  ce  travail,  et  avoir  examine  le  groupe  attentivement,  il 
repeta  plusieurs  fois  :  «  c’est  tres  bien,  tres  bien  » !  Le  contremaitre 
de  1’usine  qui  etait  present  lui  dit  alors  qu’il  ferait  sans  doute  grand 
plaisir  a  l’auteur,  s’il  voulait  lui  ecrire  cette  appreciation  et  Fremiet 
s’executa. 

Le  groupe  en  question,  connu  ici  sous  le  nom  de  «  Groupe  Strath- 
cona  »  orne  maintenant  le  Square  Dominion,  et  Ton  considere  que 
c’est  le  chef-d’oeuvre  du  sculpteur  George  Hill. 

Canadian  Century,  1910.  J.  Mount 

McHill  est  ne  k  Shipton,  province  de  Quebec.  Il  d6buta  chez  son  p6re,  puis 
Si  rendit  k  Paris,  en  1889.  Il  en  revint  en  1894,  apres  avoir  ete  admis  &  l’Lcole 
des  Beaux-Arts  et  avoir  etudie  sous  Falguiere.  Le  Canada  lui  doit  plusieurs 
monuments. 


UNE  REINE  ACHfeTE  LES  OEUVRES  D’UN  CANADIEN 

En  1910,  la  reine  Wilhelminc,  de  Hollande,  a  achete  une  nouvelle 
aquarelle  de  Charles  P.  Gruppe.  C’est  la  troisieme,  de  ce  peintre, 
qu’elle  place  dans  sa  collection.  M.  Gruppe  est  n6  au  Canada,  de 
parents  allemands.  Voila  vingt  ans,  maintenant,  qu’il  vit  en  Hol¬ 
lande  et  il  en  a  fait  sa  patrie  d’adoption. 

M.  Gruppe  est  avant  tout  un  paysagiste  de  l’6cole  allemande 
moderne.  The  Montreal  Star,  nov.  1910. 
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LES  CANADIENS-FRANQAIS  ET  LES  ARTS  MUSICAL  ET 

DRAMATIQUE 

Parmi  les  Canacliens  qui  se  sont  fait  entendre  en  Europe  on  cite 
les  noms  de  Mme  Albani  (Emma  Lajeunesse)  nee  a  Chambly  et  qui 
demeure  actuellement  a  Londres. 

Mile  Reatrice  Lapalme,  qui  a  etabli  un  record  en  chantant  alter  - 
nativement,  a  Covent  Garden,  Londres,  en  fran<jais,  en  allemand, 
en  italien  et  en  anglais. 

Mile  Eva  Gauthier,  cantatrice. 

M.  Raoul  Plamondon,  tenor  et  F.-X.  Mercier  tenor,  ne  a  Quebec 
vers  1870,  dont  le  nom  de  theatre  est  Mercay. 

Aux  Etats-Unis,  se  sont  fait  un  nom  dans  le  theatre  americain  : 
Mile  Eva  Tanguay,  soubrette,  nee  a  Marbleton,  Co  Wolfe, 

Eugene  Redding  (Robidoux)  ne  a  Montreal,  createur  du  fameux 
type  :  Foxy  Grandpa.  M.  Jos.-C.  Miron,  et  M.  Chaillie. 

Quant  aux  Canadiens-Anglais,  on  en  compte  plus  de  vingt  dont 
les  noms  sont  en  evidence  sur  la  scene  americaine. 
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CHAPITRE  XIII 

PELE-MELE 


LE  REGIME  MILITAIRE  (1760  a  1763) 

n  aurait  tort  de  croire,  ainsi  que  Font  fait  la  plupart  de  nos 
historiens,  que  nos  ancetres  furent  alors  soumis  aux 
exactions  et  aux  caprices  de  traineurs  de  sabres  siegeant 
en  cour  martiale.  C’est  une  legende  trompeuse  que  les 
documents  que  nous  possedons  maintenant  permettent 
de  detruire.  Le  regime  militaire  fut,  au  contraire,  tres  doux  et 
tres  paternel,  et  ce  n’est  point  un  paradoxe  que  j’enonce  en  disant 
cela.  On  accepta  d’abord  les  nouveaux  juges  avec  meliance,  mais 
l’esprit  conciliant  du  gouverneur  Murray  sut  remettre  tout  a  point. 
L’equite  presida  aux  decisions  des  juges-soldats  qui  prenaient  con- 
seil  des  quelques  juris  consultes  frangais  demeures  dans  le  pays  apres 
le  depart  de  Levis.  Nous  avons  la  preuve  que  les  parties  etaient 
entendues  par  procureurs  devant  ces  tribunaux  improvises. 

L’ancien  Barreau  an  Canada.  J. -Edmond  Roy 


PROCfiS  D ’AUTREFOIS 

On  rapporte  sur  le  cure  Menage,  mort  a  Deschambault  en  janvier 
1773,  une  anecdote  qui  fait  connaitre  combien,  dans  son  long  minis- 
tere,il  s’etait  aguerri,et  combien  peu  il  se  mettait  en  peine  des  juge- 
ments  des  hommes  et  des  demarches  faites  contre  lui.  Plusieurs 
fois  il  avait  averti,  repris  et  menace  un  cabaretier  de  sa  paroisse, 
du  nom  de  Groleau,  qui,  par  sa  facilite  a  livrer  des  boissons,  causait 
dans  la  paroisse  de  frequents  desordres.  Voyant  que  ces  avertisse- 
ments  particuliers  n’avaient  aucun  eft'et,  que  les  desordres,  les  ivro- 
gneries  et  les  scandales  dont  ce  cabaretier  etait  la  cause,  ne  faisaient 
qu’augmenter,  il  l’interpella  un  jour  publiquement  en  chaire,  en 
reprochant  a  ses  paroissiens  les  d6sordres  et  les  scandales  qui  avaient 
journellement  lieu,  en  invectivant  surtout  siir  les  exces  d’ivrognerie 
qui  faisaient  tous  les  jours  des  progres  effrayants.  «  C’est,  dit-il 
enfin,  ce  maudit  Groleau,  avec  son  rhum  et  son  tonneau,  qui  est  la 
premiere  cause  de  tous  ces  scandales  ». 

Le  susdit  Groleau,  choque,  irrite  au  dernier  point  d’une  semblable 
interpellation,  et  surtout  de  l’epithete  de  maudit  joint  a  son  nom, 
et  par  laquelle  il  se  regardait  comme  devoue  a  l’anatheme  et  en- 
tierement  deshonor6,  porta  sa  plainte  a  M.  l’lntendant  meme  contre 
M.  Menage. 
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Ce  monsieur  est  cite  a  une  cour  speciale  qui  doit  se  tenir  en  presence 
de  I’lntendant.  M.  Menage  s’y  rend.  La,  somme  de  repondre 
sur  les  motifs  qui  Font  pu  porter  a  se  servir  d’expressions  aussi 
etranges  que  celles  qu’on  lui  reproche  avoir  employees  a  l’egard 
du  sieur  Groleau,  somme  de  faire  connaitre  ce  qu’il  peut  avoir  a  dire 
pour  sa  justification,  M.  Menage  se  renferme  dans  un  profond 
silence.  Somme  plusieurs  fois  de  repondre,  il  garde  toujours  le 
silence  ;  l’lntendant  lui-meme  lui  adresse  enfrn  les  memes  paroles 
que  Pilate  autrefois  avait  adressees  a  Jesus-Christ : «  Vous  ne  repon- 
dez  rien  a  ce  qu’on  dit  contre  vous ».  Ce  que  j’ai  a  repondre,  dit 
enfin  M.  Menage,  le  void  :  «  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  qui  ne  vou- 
lait  que  le  bien,  qui  n’enseignait  que  la  verite,  a  ete  cependant 
traine  de  Cai'phe  a  Pilate,  de  Pilate  a  Herode,  d’Herode  a  Pilate  ; 
aujourd’hui,  moi  qui  suis  son  disciple  et  son  ministre,  pour  la  meme 
cause  que  je  suis  traite  comme  il  a  ete  traite  ».  Et  ensuite,  prenant 
son  chapeau,  le  bon  vieillard  salue  M.  FIntendant  et  toute  la  cour, 
et  se  retire  tranquillement.  Soit  etonnement  de  la  hardiesse  et  de 
la  liberte  de  la  reponse,  soit  que  l’on  s’aper^ut  qu’il  n’y  avait  point 
d’excusc  a  attendre  d’un  horame  de  ce  caractere,  on  le  laissa  aller 
tranquillement,  et  maitre  Groleau,  outre  la  mercuriale  solennelle 
qu’il  avait  eu  de  son  cure,  en  regut  encore  une  de  son  Intendant, 
qui  lui  dit  que  s’il  ne  voulait  pas  s’exposer  a  quelque  chose  de  plus 
desagreable  encore  que  ce  que  lui  avait  dit  son  cure,  il  prit  soin 
lui-meme  d’ observer  et  de  faire  observer  dans  sa  maison  un  meilleur 
ordre.  Ainsi  finit  cette  poursuite. 

Histoire  de  la  Paroisse  du  Cap  Sante.  Abbe  F.-X.  Gatien 

L’abb6  Jean  Menage,  n6  en  1684,  mort  en  1773,  avait,  d’apr^s  Mgr  C.  Tan- 
guay,  « la  reputation  d’un  saint ». 


LE  COLONEL  DUPRE 

Jean-Baptiste  Lecompte  Dupre,  capitaine  de  troupes  sous  le  re¬ 
gime  frantjais,  devint  colonel  sous  le  regime  anglais.  Pendant  plus 
de  vingt  ans,  il  commanda,  dans  le  district  de  Quebec  et  merita 
Famitie,  la  confiance  et  la  reconnaissance  de  tous  les  miliciens  de  son 
district. 

Hawkins  dans  «  Picture  of  Quebec  »  raconte,  a  son  sujet,  F anec¬ 
dote  suivante,  qui  eut  lieu  en  novembre  1775. 

« L’ennemi  etait  aux  portes  de  la  ville,  lorsque  trois  sergents  de 
la  milice  Canadienne  formerent  le  complot  de  faire  entrer  les  Ame- 
ricains  par  une  petite  porte  pres  de  la  poudriere,  dont  Fun  d’eux 
commandait  la  garde.  Le  colonel  Dupre,  faisant  sa  ronde  vers 
onze  heures  du  soir,  soupgonna  quelque  chose  ;  il  decouvrit  bientot 
le  complot  et  en  avertit  le  heutenant-gouverneur  Cramahe.  Les 
sergents  furent  arretes  et  loges  en  prison  jusqu’en  mai  suivant, 
alors  qu’on  leur  fit  un  proces.  Ils  avouerent  que  la  ville  avait  ete 
sauvee  par  l’intervention  du  colonel. 

Furieux  qu’il  eut  decouvert  le  complot,  les  Americains  firent 
tout  ce  qu’ils  purent  pour  causer  des  dommages  aux  biens  du  colonel. 
Quatre  cents  d’entre  eux  etablirent  leurs  quartiers  dans  son  manoir 
situe  pres  de  Quebec  et  le  ruinerent.  Dans  sa  seigneurie,  ils  d6trui- 
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sirent  la  farine  et  mirent  ses  meubles  en  morceaux.  Comme  on  lui 
offrait  une  terre  en  reconnaissance  de  ses  services  et  pour  compenser 
les  pertes  qu’il  avait  faites,  il  refusa,  disant  qu’il  n’avait  fait  que 
son  devoir  envers  son  pays  et  son  roi  et  qu’il  n’avait  pas  besoin 
d’etre  remuner6. 

Sketches  of  celebrated  Canadians.  Henry.-J.  Morgan 


CANADIENS  FAVORABLES  AUX  AMERICAINS 

Si  d’un  cote,  les  royalistes  se  montraient  parfaitement  attaches 
a  l’etat  de  chose  qui  leur  avait  ete  fait  depuis  1763,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  tous  les  Canadiens  n’etaient  pas  animes  du  merae 
esprit.  La  majorite  des  paroisses  de  la  cote  du  sud  depuis  Saint- 
Pierre  jusqu’a  Chambly  et  un  nombre  assez  considerable  des  habi¬ 
tants  de  la  cote  du  nord,  n’auraient  pas  ete  faches  de  changer  de 
gouvernement  et  de  devenir  republicans.  En  effet,  la  proclamation 
en  date  du  9  juin  1775  de  la  part  du  gouverneur  general  appelant 
les  milices  sous  les  armes  demeura  presque  sans  effet,  et  depuis 
Chambly  jusqu’a  Saint-Pierre,  c’est  a  peine  s’il  se  trouva  quelques 
brigades  de  volontaires  ;  le  refus  de  s’enroler  fut  presque  general. 
La  paroisse  de  Nicolet  surtout  influencee  par  l’energique  opposition 
d’un  tribun  de  circonstance,  nomme  Rouillard  ne  voulait  fournir 
aucun  soldat ;  mais  sur  les  eloquentes  representations  de  MM.  Ba- 
deaux  et  de  Tonnancourt,  dix  volontaires  se  rendirent  aux  Trois- 
Rivieres  et  firent  partie  du  detachement  compose  de  67  hommes 
du  gouvernement  des  Trois-Rivieres,  commande  par  M.  de  Lanau- 
diere  fils. 

Histoire  du  monaster e  des  Ursulines  des  Trois-Rivieres,  Vol.  I. 


PAUVRES  VOYERS  ! 

En  1795,  le  parlement  canadien  vota  une  loi  pour  l’entretien  des 
chemins  vicinaux  et  royaux,  etc,  mais  cette  mesure  qui  obligeait 
les  habitants  a  payer  ou  h  contribuer  par  le  travail  a  ces  ouvrages, 
fut  tres  impopulaire.  Sa  mise  en  execution  fut  si  difficile  que  l’au- 
torite  dut  sevir  et,  en  1797,  douze  habitants  de  Levis  furent  con- 
damnes  a  une  forte  amende  et  a  l’emprisonnement  pour  avoir  se- 
questres  des  sous-voyers  de  paroisses. 

Les  coupables  dans  cette  circonstance  avaient  agi  assez  singuliere- 
ment.  Un  soir  que  les  trois  sous-voyers  etaient  reunis,  ils  s’en 
etaient  empares,  les  avaient  conduits  dans  une  maison  isolee  et 
inhabitee  et  la,  apres  leur  avoir  demande  s’ils  persistaient  a  faire 
executer  la  loi,  sur  leur  reponse  affirmative,  ils  les  avaient  enfermes 
en  leur  laissant  un  pain  et  un  seau  d’eau,  bien  decides  a  les  laisser 
perir  de  faim.  Les  families  des  sous-voyers,  inquietes,  firent  des 
perquisitions,  mais  ce  ne  fut  que  la  troisieme  journee  qu’ils  les  de- 
couvrirent  et  les  delivrerent ;  ils  etaient  extenues. 

Histoire  de  Cinquante  ans.  T.-P.  Bedard 
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LA  PREMIERE  EXECUTION  CAPITALE  A  QUEBEC 
SOUS  LE  REGIME  ANGLAIS 

En  1797,  je  fus  temoin  d’un  spectacle  sanglant  qui  impressionna 
cruellement  toute  la  cite  de  Quebec.  II  s’agissait  de  David  McLane, 
condamne  a  mort  pour  haute  trahison.  Le  gouvernement,  peu  con- 
fiant  dans  la  loyaute  dont  les  Canadien s-F ranQais  avaient  fait  preuve 
pendant  la  guerre  de  1775,  voulut  frapper  le  peuple  de  stupeur  par 
les  apprets  du  supplice.  On  entendit  des  le  matin  le  bruit  des 
pieces  d’artillerie  que  Ton  transportait  sur  la  place  de  l’execution 
en  dehors  de  la  porte  Saint- Jean,  et  de  forts  detachements  de  soldats 
armes  parcoururent  les  rues.  C’etait  bien  une  parodie  du  supplice 
de  l’infortune  Louis  XVI,  faite  en  pure  perte.  J’ai  vu  conduire 
McLane  sur  la  place  de  1’ execution  :  il  etait  assis  le  dos  tourne 
au  cheval  sur  une  traine  dont  les  lisses  gringaient  sur  la  terre  et 
les  cailloux.  Une  hache  et  un  billot  etaient  sur  le  devant  de  la 
voiture.  II  regardait  les  spectateurs  d’un  air  calme  ct  assure, 
mais  sans  forfanterie.  C’etait  un  homme  d’une  haute  stature  et 
d’une  beaute  remarquable.  J’entendais  les  femmes  du  peuple 
s’ecrier  en  deplorant  son  sort : 

«  —  Ah  !  si  c’etait  comme  du  temps  passe,  ce  bel  homme  ne  mour- 
rait  pas  !  il  ne  manquerait  pas  de  Riles  qui  consentiraient  a  l’epouser 
pour  lui  sauver  la  vie  »  ! 

Et,  plusieurs  jours  apres  le  supplice,  Mies  tenaient  le  meme  En¬ 
gage.  Cette  croyance,  repandue  alors  parmi  le  bas  peuple,  venait, 
je  suppose,  de  ce  que  des  prisonniers  frangais,  condamnes  au  bucher 
par  les  sauvages,  avaient  du  la  vie  a  des  femmes  indiennes  qui  les 
avaient  epouses.  La  sentence  de  McLane  ne  fut  pourtant  pas 
executee  dans  toute  son  horreur.  J’ai  tout  vu,  de  mes  yeux  vu  : 
un  grand  ecoiier,  nomme  Boudrault,  me  soulevait  de  temps  a  autre 
dans  ses  bras,  afin  que  je  ne  perdisse  rien  de  cette  degoutante  bou- 
cherie.  Le  vieux  Dr  Duvert  etait  pres  de  nous  ;  il  tira  sa  montre 
aussitot  que  Ward,  le  bourreau,  renversa  l’echelle  sur  laquelle 
McLane,  la  corde  au  cou  et  attache  au  haut  de  la  potence,  etait 
etendu  sur  le  dos  ;  le  corps  lance  de  cote  par  cette  brusque  action, 
frappa  un  des  poteaux  de  la  potence,  et  demeura  ensuite  stationnaire, 
apres  quelques  faibles  oscillations. 

«  - —  Il  est  bien  mort »,  dit  le  Dr  Duvert,  lorsque  le  bourreau  coupa 
la  corde  h  l’expiration  de  vingt-cinq  minutes  ;  « il  est  bien  mort : 
il  ne  sentira  pas  toutes  les  cruautes  qu’on  va  lui  faire  maintenant » ! 
Chacun  etait  sous  l’impression  que  la  sentence  allait  etre  executee 
dans  toute  sa  rigueur  ;  que  la  victime  eventree  vivante  verrait  bruler 
ses  entrailles  1  Mais  non  :  le  malheureux  etait  bien  mort  quand 
Ward  lui  ouvrit  le  ventre,  en  tira  le  coeur  et  les  entrailles  qu’il  brula 
sur  un  rechaud,  et  qu’il  lui  coupa  la  tete  pour  la  montrer  toute  san- 
glante  au  peuple. 

Les  spectateurs  les  plus  pres  de  la  potence  rapporterent  que  le 
bourreau  refusa  de  pousser  outre  apres  la  pendaison  alleguant 
«  qu’il  etait  bourreau,  mais  qu’il  n’etait  pas  boucher  »,  et  que  ce  ne 
fut  qu’a  grands  renforts  de  guinees  que  le  sherif  reussit  a  lui  faire 
executer  toute  la  sentence  ;  qu’a  chaque  nouvel  acte  de  ce  drame 


158 


ANECDOTES  CANADIENNES 


sanglant,  il  devenait  de  plus  en  plus  exigeant.  Toujours  est-il  que 
le  sieur  Ward  devint  apres  cela  uu  personnage  tres  important  :  il 
ne  sortait  dans  les  rues  qu’en  bas  de  soie,  coiffe  d’un  chapeau  tricorne 
et  l’epee  au  cote.  Deux  montres,  l’une  dans  le  gousset  de  sa  culotte, 
et  l’autre,  pendue  a  son  cou  avec  une  chaine  d’argent,  completaient 
sa  toilette. 

Les  Anciens  Canadiens.  P.-A.  de  Gaspe 


LES  CLUBS  DU  CANADA  AU  XVIIIe  SlfiCLE 

Lorsque  les  Anglais  arriverent,  un  certain  nombre  se  trouva 
tres  heureux  de  tomber  dans  les  cercles  de  Quebec,  Montreal  et 
Trois-Rivieres.  Ce  fut  comme  une  renaissance  apres  la  guerre  de 
Sept  ans  —  qui  avait  dure  quatorze  ans  bien  comptes.  Les  nou- 
veaux  venus  introduisirent  la  discussion  des  interets  publics,  ce  qui 
etait  bien  dans  leurs  moeurs,  mais  ce  qui  effarouchait  les  Canadiens 
habitues  a  ne  jamais  souhler  mot  la-dessus.  On  divisa,  pour  cet 
objet,  les  hommes  des  femmes  ;  toutefois,  les  salons  battaient  tou- 
jours  leur  plein,  vu  que  le  club  masculin  n’empechait  pas  les  deux 
sexes  de  se  voir,  comme  de  coutume,  pour  la  causerie  generale  et 
les  propos  du  jour. 

Pierre  de  Sales  Laterriere,  qui  arriva  en  1766,  raconte  qu’il  fut 
admis,  a  Montreal,  dans  une  societe  dont  il  se  montre  ravi,  ayant 
cru  j usque-la  qu’il  allait  etre  entoure  de  sauvages  et  de  rustres 
formes  au  regime  colonial.  Il  entendait  chaque  jour  les  citoyens 
les  plus  marquants  debattre  entre  eux  les  affaires  du  pays  et  du 
monde  entier.  On  citait  des  auteurs,  on  discutait  texte  en  mains. 
C’etait  comme  en  France.  Et  surtout  il  regnait  a  l’egard  de  rad- 
ministration  une  liberte  de  penser  et  de  tout  dire  qui  l’emerveillait. 
Les  opinions  de  ces  marchands,  de  ces  industriels  etaient  considerees 
en  haut  lieu,  car  si  le  gouverneur  etait  a  lui  seul  tout  le  gouverne- 
ment,  il  n’en  etait  pas  moins  le  premier  4  preter  l’oreille  aux  avis 
et  k  en  profiter.  C’6tait  la  republique  du  bon  ton  et  des  instincts 
patriotiques. 

Six  ou  sept  ans  plus  tard,  Laterriere  etant  directeur  des  forges 
Saint-Maurice,  retrouva  aux  Trois-Rivieres  un  ensemble  a  peu  pres 
semblable  de  families  6clairees  qui  s’augmenta  des  ofFiciers  des  trou¬ 
pes  venus  au  commencement  de  la  guerre  americaine.  Madame 
de  Riedsel  et  quelques  autres  dames  tenaient  salon  ouvert.  Tous 
les  evenements  qui  interessaient  le  pays  et  le  commerce,  etaient  a 
l’ordre  du  jour.  Chacun  avait  son  opinion  et  personne  ne  la  cachait. 
La  crise  militaire  suspendit  tout  cela  de  1775  a  1780. 

Mais  la  paix  une  fois  annoncee  comme  prochaine,  tout  reprit  de 
plus  bel.  Il  parut  meme  des  brochures  de  circonstance.  Le  club 
des  Barons  se  forma  a  Quebec,  le  Beaver  Hall  fut  construit  a  Mont¬ 
real.  C’etaient  des  foyers  de  discussion  qui  exercaient  du  prestige. 
Et  il  n’y  avait  pas  que  ceux-la.  J’en  ai  raconte  l’histoire  ailleurs. 
On  agitait  la  question  d’une  chambre  elective,  qui  nous  fut  accordee 
en  1791.  Le  college  de  Saint-Raphael  se  fondait  k  Montreal. 
Ducalvet  publiait  son  livre.  Un  vent  de  reforme  s’elevait  de  ces 
milieux  qui  avaient  toujours  ete  plutot  litteraires  que  politiques. 
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Le  peuple  ne  pouvait  pas  s’inspirer  par  lui-meme  des  idees  nouvelles, 
mais  les  cercles  etaient  la  pour  fournir  de  la  pature  aux  esprits. 
Les  Barons  de  Quebec,  les  Northwesters  du  Beaver  Hall  de  Montreal 
n’etaient  pas  dedaignes  du  gouvernement.  La  colonie  s’afTirmait. 
On  pronongait  le  mot  « nation »  pour  designer  le  peuple  du  Bas- 
Canada  —  surtout  les  Canadiens-frangais.  L’aurore  des  temps 
nouveaux  se  levait  parmi  nous. 

II  est  tres  certain  que,  sans  1’ existence  de  ces  clubs,  nous  serions 
restes,  comme  tant  de  colonies,  dans  notre  etat  primitif.  C’est  done 
leur  rendre  liommage  que  de  rappelpr  leur  souvenir,  car  nous  les 
avions  oublies,  mais  la  parole  et  l’ecriture  ont  ete  donnees  aux  hom¬ 
ines  pour  remettre  en  memoire  les  choses  du  passe... 

La  Presse.  Benjamin  Sulte 


UN  CAS  DE  TELEPATHIE 

J'avais  constamment  veille  le  seigneur  Jean-Baptiste  Couillard 
de  l’Epinay  avec  son  fils,  pendant  sa  maladie  ;  et,  la  nuit  qu’il  mou- 
rut,  j’etais  encore  aupres  de  lui  avec  son  fils  et  feu  M.  Bobert  Christie, 
notre  ami.  Lorsque  le  moribond  fut  a  1’agonie,  je  courus  chez 
son  confesseur,  monsieur  Doucet,  alors  cure  de  Quebec  ;  il  vint  lui- 
meme  m’ouvrir  la  porte  du  presbytere  en  me  disant  : 

«- — Fache  de  t’avoir  fait  attendre. 

—  Comment  !  repliquai-je,  j ’arrive  a  l’instant  meme, 

— -  Mon  domestique,  fit-il,  est  pourtant  venu  m’eveiller,  il  y  a 
environ  un  quart  d’heure,  en  me  disant  de  me  depecher,  que  mon¬ 
sieur  Couillard  se  mourait ». 

Etait-ce  une  hallucination  produite  par  l’inquietude  qu’eprouvait 
le  pretre  sur  l’etat  alarmant  d’un  malade  qu’il  cherissait  ?  Ftait-ce 
l’ange  de  la  mort,  faisant  sa  ronde  nocturne,  qui  s’arreta  au  chevet 
du  zele  serviteur  du  Tres-Haut,  pour  lui  envoyer  une  derniere  con¬ 
solation  qu’il  implorait  ?  Sa  mission  funebre  ne  fut  guere  inter- 
rompue  ;  car,  a  ces  mots  sublimes  prononces  par  le  pretre  :  «  Partez, 
ame  chretienne,  au  nom  du  Dieu  Tout-Puissant,  qui  vous  a  creee  »  ! 
cette  belle  ame  s’envola  au  ciel  sur  les  ailes  du  messager  de  Jehovah  ! 

Les  Anciens  Canadiens.  Philippe  Aubert  de  Gaspe 

Robert  Christie,  ne  en  1788,  mort  en  1856,  est  l’auteur  cl' une  Histoire  parle- 
mentaire  du  Bas-Canada. 


LA  CLOCHE  DE  QUEBEC 

A  cinq  milles  au  nord  de  Londres,  dans  le  comte  de  Middlesex, 
sur  le  cote  droit  de  la  riviere  Lea,  qui  la  separe  du  comte  d’Essex, 
est  situee  la  paroisse  de  Tottenham  dont  l’eglise,  assez  remarquable, 
date  on  ne  sait  de  quand,  toutefois  elle  est  anterieure  a  huit  cents 
ans  d’aujourd’hui.  Le  beffroi  crenele,  couvert  de  lierre,  haut  de 
soixante  pieds,  se  dresse  a  l’extremite  ouest  de  l’edifice  et  renferme 
huit  cloches  qui  ont  leur  histoire...  mais  je  n’ai  pas  a  m’en  occuper 
Ce  que  nous  allons  voir  c’est  la  cloche  dite  des  Saints  placee  a  la 
sacristie,  pour  convoquer  les  reunions  de  la  Fabrique.  Elle  rend 
un  son  argentin  qui  vibre  a  un  mille  tout  autour.  Meme,  je  dirai 
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qu’on  l’a  entendu  dans  la  ville  de  Quebec...  avant  1759,  car  c’est 
d’ici  qu’elle  a  emigre. 

Les  matelots  de  la  flotte  de  Saunders  entrant  dans  Quebec,  s’em- 
parerent  de  cette  cloche  qui,  selon  eux,  servait  d’alarme  a  la  garnison 
frangaise.  Peu  apres,  on  la  trouve  chez  Lester  Bell,  fondeur,  a 
White  Chapel,  faubourg  de  Londres,  et  il  etait  question  de  la  mettre 
dans  la  fournaise  pour  en  tirer  l’argent  qu’elle  contient,  lorsque 
Humphrey  Jackson,  proprietaire  d’une  manufacture  de  colie  de 
poisson  ( isinglass ),  ravi  du  son  que  la  cloche  produisait,  l’acheta  cent 
piastres  et  s’cn  servit  pour  regler  les  heures  du  travail  de  ses  hom¬ 
ines.  Jackson  etait  medecin  et  membre  de  la  Societe  Royale. 
Ce  qu’il  dit  de  son  acquisition  me  parait  digne  de  croyance.  II  a  du 
se  renseigner  avec  soin  sur  1’authenticite  de  cette  piece  qui  passait 
pour  un  trophee  opime. 

Apres  nombre  d’annees,  la  manufacture  etant  reduite  5  presque 
rien,  il  transporta  la  cloche  chez  lui  a  Tottenham,  puis,  en  1801, 
se  voyant  pret  de  finir  sa  carriere,  il  la  donna,  par  ecrit,  aux  mar- 
guilliers  de  1’eglise,  afm,  dit-il,  que  ses  appels  « proclament  haute- 
ment  le  pardon  des  injures  comme  je  le  fais  moi-meme  en  ce  mo¬ 
ment  ».  La  paroisse  accepta  le  cadeau  avec  reconnaissance,  ex- 
primant  « l’espoir  que  les  notes  musicales  de  ce  timbre  enchanteur 
dissiperont  l’esprit  de  discorde  et  infuseront  aux  fideles  le  veritable 
sentiment  deTharmonie,  tout  en  rappelant  la  generosite  dudonateur». 

Avant  1801  il  existait  une  cloche  des  Saints  a  Tottenham  mais 
elle  etait  felee,  c’est  pourquoi  M.  Jackson  demanda  dans  sa  lettre 
d’envoi  que  Ton  utilise  la  sienne  a  la  place  de  celle-la  et  non  pas 
dans  le  grand  clocher. 

Les  marins  de  Saunders  ont-ils  enleve  cette  cloche  des  casernes 
ou  d’une  eglise  ?  Voila  ce  que  voudrait  savoir  le  Telegram,  de 
Toronto,  qui  publie  les  faits  ci-dessus  dans  son  numero  du  21  de- 
cembre  dernier. 

Revue  Populaire.  Benjamin  Sulte 


TROIS  PETITES  DORIONNES 

Il  y  a  des  anecdotes  si  insignifiantes  qu’elles  devraient  etre  bien 
vite  oubliees  ;  en  voici  pourtant  une  qui  date  d’au  moins  soixante 
ans  et  dont  on  parle  encore  aujourd’hui.  C’etait  pendant  la  guerre 
continentale,  et  la  consigne  etait  si  severe  qu’on  aurait  cru  les  Fran¬ 
cis  campes  sur  les  plaines  d’Abraham.  Des  neuf  heures  du  soir, 
il  fallait  repondre  au  «qui  vive» !  des  sentinelles  postees  dans  tous 
les  coins  de  la  ville  de  Quebec. 

Trois  jeunes  soeurs  canadiennes,  agees  de  douze  a  quinze  ans, 
revenaient  gaiement  du  theatre  des  Marionnettes  du  sieur  Barbeau, 
vers  neuf  heures  du  soir,  lorsque  la  sentinelle,  postee  a  la  porte 
St- Jean,  a  Quebec,  leur  cria  d’une  voix  de  stentor  : 

«  —  Who  comes  there  ?  (Qui  vive)  ? 

Soit  frayeur,  soit  ignorance  de  la  reponse  qu’elles  devaient  faire, 
les  jeunes  filles  continuerent  a  avancer  ;  a  une  seconde  sommation 
faite  d’une  voix  encore  plus  eclatante  que  la  premiere,  l’ainee 
des  filles  repondit : 
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» —  Trois  petites  Dorionne  come  from  de  Marionnettes. 

La  sentinelle,  voyant  ces  jeunes  filles,  leur  dit  en  riant : 

» —  Pass  trois  petites  Dorionne  come  from  de  Marionnettes  ». 
Memoires.  P.-A.  de  Gaspe 


UN  MYSTIFICATEUR 

Peu  de  mystificateurs  ont  possede  les  talents  varies  de  moil  ami 
le  major  Pierre  La  Force,  dit-il.  II  avail  le  knack  d'imiter  la  langue 
allemande  et  les  idiomes  indiens  de  maniere  a  tromper  allemands 
et  sauvages. 

Le  chevalier  Robert  d’Estimauville  ayant  servi  dans  les  armees 
prussiennes  parlait  la  langue  allemande  avec  facilite  ;  nous  lui  dimes 
un  jour  que  notre  ami  le  major,  alors  present,  possedait  aussi  cet 
idiome.  Le  chevalier  commence  aussitot  l’attaque,  a  laquelle  La 
Force  repond,  avec  un  serieux  de  glace,  par  une  longue  tirade. 

—  Vous  parlez,  monsieur,  dit  le  chevalier,  un  langage  corrompu, 
l’allemand  de  la  Rasse-Saxe  ;  et,  sur  mon  honneur,  on  ne  vous  com- 
prendrait  pas  a  la  cour  de  Berlin. 

—  Je  le  crois,  dit  humblement  le  major,  la  Basse-Saxe  est  la  seule 
partie  de  l’AHemagne  ou  j’aie  fait  quelques  etudes  de  cette  belle 
langue. 

Lorsque  le  chevalier  d’Estimauville  sut  que  c’etait  une  mystifica¬ 
tion,  il  en  aimait  peu  la  plaisanterie. 

Memoires.  P.-A.  de  Gaspe 

Ne  a  Louisbourg  en  1754,  M.  d’Estimauville  servit  dans  l’armee  fran<?aise 
jusqu’a  la  Revolution,  ensuite  dans  l’armee  Allemande,  puis  dans  l’armee  an- 
glaise.  Revenu  au  Canada,  il  etait  nomine  gentilhomme  huissier  de  la  Vierge 
Noire  du  Conseil  Legislate,  en  1823.  Il  a  public  en  anglais  (1829)  un  ouvrage 
intitule  «  Cursory  view  of  the  Local,  Social,  Moral  and  Political  State  of  the 
Colony  of  Lower  Canada  »  qui,  d’apres  Bibaud,  contient  beaucoup  de  verit6s. 
(Voir  P.  G.  Roy.  La  famille  d’Estimauville  de  Beaumouchel). 


LES  FABRIQUES  DE  PAPIER  AU  CANADA 

La  premiere  fabrique  de  papier  au  Canada,  fut  erigee  a  St-Andre, 
en  Argenteuil,  en  1803.  On  en  cessa  les  operations  en  1834.  La 
seconde  fut  construite  en  1819  pres  de  Bedford  Basin,  Nouvelle- 
Eeosse  et  la  troisieme  a  Ancaster,  Ontario,  en  1820. 


LE  PREMIER  BATEAU  A  VAPEUR,  AU  CANADA 

C’est  a  2  de  i’apres-midi,  un  mercredi,  le  ler  novembre  1809, 
que  partit  de  Montreal  pour  Quebec  le  premier  bateau  a  vapeur  ; 
il  y  arriva  le  4,  a  8  a.  m.,  apres  avoir  ete  a  l’ancre  pres  de  30  heures 
au  cours  du  trajet.  Il  prit  plus  d’une  semaine  pour  revenir.  Le 
prix  etait  de  $  8  pour  aller  a  Quebec  et  de  $  9  pour  aller  a  Montreal. 
Ce  bateau  pouvait  recevoir  20  passagers  mais  il  n’en  eut  que  10. 
Il  s’appelait  Accommodation  et  appartenait  a  1’hon.  John  Molson. 
La  Revue  Populaire,  1908.  Pierre  Voyer 
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DOUBLE  ANECDOTE 

Pierre  Beaupre,  ingenieur  civil  demeurant  a  Sorel  en  1812,  etait 
pere  de  dix-huit  enfants,  dont  quatorze  vivaient  encore  ;  trois  filles, 
onze  gargons,  sur  lesquels  dix  entrerent  dans  le  service  militaire 
en  1812  ;  en  plus,  l’un  de  ses  gendres  s’enrola  egalement.  Ce  vide 
du  foyer  domestique  parait  l’avoir  preoccupe,  avec  raison,  plus 
que  tout  autre  et  le  porta  a  composer  une  chanson  qui  n’a  pas 
ete  imprimee,  mais  que  l’un  de  ses  petits-fils,  residant  a  Kingston, 
conserve  avec  soin  parmi  ses  souvenirs  de  famille. 

L’ auteur  de  ces  couplets  m6rite  une  place  dans  l’histoire  de  la 
milice  du  Canada,  a  cote  de  ses  courageux  enfants.  II  mourut  en 
1816.  II  parait  avoir  ete  le  petit-fils  de  Pierre  Beaupre,  maitre- 
serrurier  aux  Forges  Saint-Maurice,  et,  ce  qui  est  plus  curieux, 
frere  ou  cousin  d’Antoine  Beaupre,  des  Trois-Rivieres,  qui,  se  trou- 
vant  a  Paris  le  5  mars  1793,  en  plein  sous  le  regime  de  la  Terreur, 
pronomja  un  discours,  dans  un  cafe  de  la  place  du  Louvre,  oil  il 
prenait  Robespierre  a  parti  et  declarait  que  le  meilleur  gouverne- 
ment  pour  la  France  serait  une  bonne  imitation  du  systeme  de  la 
Grande-Bretagne.  Louis  XVI  etant  mort  sur  l’echafaud,  Beaupre 
demandait  la  restauration  du  dauphin  avec  gouvernement  cons- 
titutionnel.  II  fut  arrete  sur-le-champ  et  conduit  a  la  guillotine. 

La  Milice  Canadienne-frariQaise.  Benjamin  Sulte 


GHATEAUGUAY 

De  bonne  heure,  au  printemps  de  1813,  les  hostilites  (entre  les 
Etats-Unis  et  le  Canada)  recommencerent ;  cette  fois  encore  par  le 
Haut-Canada.  II  y  eut  une  foule  d’engagements  dans  lesquels 
les  Hauts-Canadiens  eurent  presque  constamment  le  dessous.  Les 
Americains,  enfles  de  leur  succes,  poussaient  la  guerre  avec  vigueur  ; 
et  il  ne  leur  restait  plus  qu’a  s’emparer  de  Montreal  et  de  Quebec 
pour  se  rendre  maitres  du  Canada. 

Ce  fut  alors  que  la  celebre  victoire  de  Chateauguay  vint  les  arreter 
dans  leur  marche,  en  leur  inlligeant  une  defaite  dont  ils  ne  purent 
pas  se  relever  dans  la  suite.  Void,  en  peu  de  mots  le  recit  de  cette 
glorieuse  affaire. 

L’armee  americaine,  forte  de  7,000  homines  et  commandee  par 
le  general  Hampton,  s’approchait  des  frontieres.  Aussitot  qu’on 
eut  avis  de  son  approche,  les  capitaines  Levesque  et  Debartzch, 
a  la  tete  de  quelques  compagnies  de  milices  canadiennes,  furent 
envoyes  a  leur  rencontre.  Le  lendemain,  ce  detachement  etait 
rejoint  par  le  lieutenant-colonel  de  Salaberry  avec  ses  voltigeurs 
et  une  compagnie  de  milice  canadienne. 

De  Salaberry  connaissait  bien  cette  partie  du  pays,  ayant  eu 
l’occasion,  quelques  semaines  auparavant  de  faire  une  expedition 
sur  la  frontiere  americaine. 

A  la  tete  de  sa  petite  troupe,  de  Salaberry  se  rendit  a  une  lieue 
plus  loin,  oil  il  fit  rencontre  d’une  patrouille  de  1’armee  americaine  ; 
aussitot  il  fit  faire  halte,  et  commen^a  a  se  retrancher. 

L’endroit  oil  il  se  trouvait  etant  rempli  de  ravins  profonds, 
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de  Salaberry  y  etablit  quatre  lignes  de  defense  au  moyen  d’abatis. 
Les  premieres  lignes  etaient  distantes  les  unes  des  autres  d’environ 
deux  cents  pas  ;  la  quatrieme  etait  a  peu  pres  un  demi-mille  en 
arriere  ;  la  se  trouvait  un  gue  tres  important  a  defendre.  Telle  etait 
la  position  occupee  par  le  heros  canadien  et  ses  300  braves,  lorsque 
les  troupes  de  Hampton  firent  leur  apparition. 

En  avant  de  1’armee  americaine,  un  officier  de  haute  stature 
s’avanga  a  cheval  jusqu’a  la  portee  de  la  voix,  et  cria  en  frangais 
aux  voltigeurs  :  «  Braves  Canadiens,  rendez-vous,  nous  ne  voulons 
pas  vous  faire  de  mal ! »  A  peine  Collicier  americain  avait-il  prononce 
ces  mots  qu’une  balle  le  culbutait  en  bas  de  son  cheval ;  ce  coup 
avait  etc  tire  par  de  Salaberry  lui-meme  ;  ce  fut  le  signal  du  combat. 
Aussitot  les  trompettes  se  mirent  a  sonner  la  charge,  et  une  fusillade 
des  plus  vives  s’engagea  entre  la  premiere  ligne  de  defense  cana- 
dienne  et  les  Americains.  La  bataille  continua  ainsi  pendant  plu- 
sieurs  heures,  interrompue,  de  temps  a  autre,  par  des  hourras 
pousses  des  deux  cotes. 

Cependant,  les  Americains,  malgre  leur  n ombre,  ne  purent  jamais 
entamer  les  abatis,  et  finalement,  ils  furent  obliges  de  retraiter  avec 
precipitation.  Ce  fut  ainsi  que  3  a  400  Canacliens-frangais  vain- 
quirent  7000  Americains  apres  une  lutte  prolongee  de  quatre  heures. 

Histoire  populaire  du  Canada.  Hubert  Larue 

Franfois-Hubert-Alexandre  Larue,  raedecin  et  litterateur,  naquit  en  1833  et 
mourut  en  1881. 


FORCE  HERCULBENNE  DE  SALABERRY 

Un  homme  fort  comme  il  s’en  rencontre  peu  ce  fut  le  colonel 
de  Salaberry,  le  heros  de  Chateauguay.  On  raconte  qu’il  se  faisait 
un  jeu  de  se  promener  par  les  rues  de  Montreal,  portant  un  quart 
de  farine  sous  chacun  de  ses  bras.  II  tenait  cette  force  de  son  pere 
et  ses  deux  fds  en  ont  aussi  herite. 

Nos  homines  forts.  A.-N.  Montpetit 

Charles-Michel  de  Salaberry,  surnommt  le  heros  de  Chateauguay,  naquit  en 
1778  et  mourut  en  1829.  On  trouve  sa  biograpliie  dans  L.-O.  David,  Biogra¬ 
phies  et  Portraits,  et  sa  g6nealogie  a  6tc  dress6e  par  M.  P.-G.  Roy. 


L’HEROINE  DE  1813. 

Laura  Secord  demeurait  pres  de  Niagara-on-the-Lakes,  ancienne 
capitale  duHaut-Canada,  lorsque  seproduisitl’invasion  de  1812-1814. 

Un  jour  deux  officiers  americains  penetrerent  dans  sa  maison 
et  demanderent  de  la  nourriture.  Pendant  qu’elle  les  servait, 
elle  entendit  des  bribes  de  leur  conversation  qui  lui  apprirent  que 
les  Americains  proj etaient  de  surprendre  1’armee  canadienne  a 
Beaverdam,  pres  de  Thorold,  comte  de  Welland,  Ont.  Ce  rensei- 
gnement  etait  precieux,  mais  comment  le  faire  parvenir  a  l’armee  ? 
Son  mari,  blesse  dans  un  engagement  recent  etait  alite  et  personne 
dans  les  environs  ne  pouvait  se  charger  de  cette  mission  difficile 
et  perilleuse,  car  il  fallait  traverser  une  foret  profonde  avec  le  risque 
de  rencontrer  des  betes  sauvages,  des  Indiens  ou  des  eclaireurs 
de  l’armde  ennemie.  N’ecoutant  que  son  courage,  elle  resolut, 
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neanmoins,  d’accomplir  son  devoir.  Apres  un  trajet  de  22  milles, 
au  c'ours  duquel  elle  fut  plusieurs  fois  aperque  et  arretee  par  les 
Americains,  elle  atteignit  l’armee  canadienne  et  prevint  le  com¬ 
mandant. 

Son  devourment  valut  une  belle  victoire  aux  Canadiens,  car 
les  Americains  tomberent  dans  un  guet-apens  et  ils  subirent  une 
defaite  serieuse. 

Le  gouvernement  a  eleve  en  1911,  sur  les  hauteurs  de  Queenston, 
un  monument  a  Laura  Secord.  Montreal  Star. 

Mine  Laura  Ingersoll,  epouse  de  James  Secord  est  deccdee  en  1868  ag6e  de 
93  ans.  Son  mari  avail  etc  blesse  a  la  bataille  de  Queenston  en  1812  et  le  com¬ 
bat  de  Beaver  Dam  eut  lieu  le  24  juin  1813.  Le  prince  de  Galles  (Ldouard  VII) 
lui  fit  une  visite  en  1860.  Son  mari  James  Secord  etait  d’origine  franchise. 


LA  CONVERSION  D’UN  OFFICIER  ANGLAIS 

En  1812,  le  capitaine  William-G.  Robins  arriva  dans  le  pays 
avec  le  regiment  des  Meurons.  Apres  la  guerre,  en  1815,  il  s’etablit 
a  Druminondviile  avec  son  ancien  chef,  le  colonel  Herriot. 

Le  11  decembre  1830,  il  etait  nomme  registrateur  du  comte  de 
Drummond. 

Il  mourut  en  juin  1847. 

M.  Robins  etait  un  homme  de  haute  intelligence  et  d’une  educa¬ 
tion  soignee  ;  tout  respirait  en  lui  le  parfait  gentilhomme. 

L’histoire  de  sa  conversion  au  catholicisme  est  palpitante  d’interet. 

Homme  de  conviction,  VL  Robins  cherchait  la  verite  avec  ardeur. 
Souvent  il  conversait  avec  le  vieux  notaire  David,  de  Nicolet,  qui 
etait  fort  en  contro verse. 

M.  Robins  etait  convaincu  de  la  verite  de  la  religion  catholique, 
excepte  sur  un  point :  La  presence  reelle  de  Jesus-Christ  au  saint 
Sacrement. 

Il  expose  son  dernier  doute  a  M.  David  en  lui  disant : 

« —  Si  ce  n’etait  point  de  ce  dernier  dogme  que  i’Eglise  propose 
a  votre  croyance,  je  serais  des  votres. 

Le  notaire  reflechit  et  dit : 

»  —  Dieu  n’est  pas  tout-puissant  ? 

—  Comment,  vous  blasphemez  ! 

—  Non,  mais  c’est  vous  qui  le  faites,  puisque  vous  refusez  a 
Dieu  le  pouvoir  de  changer  le  pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang 
adorable. 

—  Notaire,  vous  avez  raison  ;  je  n’hesite  plus  :  je  suis  catholique  ». 

La  conversion  de  M.  Robins  fut  sincere  ;  sa  vie  et  sa  mort  surtout, 

furent  ediliantes. 

Bulletin  des  Rechevches  historiques,  1901.  Abbe  J.-O.  Prince 


REMADE  PIRE  QUE  LE  MAL 

Dans  le  mois  de  mars  de  l’hiver  de  1823,  un  habitant  du  Cap 
Sante  mourut  apres  avoir  souffert  des  douleurs  extremes,  de  la 
blessure  et  des  suites  d’un  coup  de  fusil  qu’il  avait  trouve  le  moyen 
de  se  tirer  lui-meme  et  volontairement  dans  le  genou.  Son  in¬ 
tention  n’avait  point  ete  de  se  faire  beaucoup  de  mal,  encore  moins 
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de  se  procurer  la  mort :  en  se  blessant  ainsi,  disait-il  lui-meme, 
il  ne  voulait  qu’obliger  sa  femme  qui  l’avait  quitte  depuis  quelques 
jours,  a  reveuir  a  sa  maison  pour  avoir  soin  de  ses  eufants  et  de 
lui-meme  aussi  pendant  qu’il  serait  malade,  et  par  suite  l’engager 
a  ne  plus  I’abandonner.  Ce  remede  et  ce  moyen  etaient  nouveaux 
sans  doute,  pour  rappeler  nne  femme  a  son  devoir,  le  pauvre  imbe¬ 
cile  de  mari  eprouva  a  ses  depens  combien  il  etait  dangereux  : 
apres  avoir  horriblement  souffert  pendant  plusieurs  jours,  des  suites 
de  la  blessure  qu’il  s’etait  faite,  il  mourut  bien  repentant  de  sa  folie 
et  de  son  erreur. 

Histoire  de  la  paroisse  du  Cap  Sante.  Abbe  F.-X.  Gatien 


LE  PREMIER  VAISSEAU  TRANSATLANTIQUE  A  VAPEUR 

Le  premier  vaisseau  a  vapeur  qui  fit  la  traversee  de  l’Ocean  At- 
lantique  sans  avoir,  un  seul  instant,  recours  a  la  voile  fut  le  Royal 
William,  parti  de  Quebec  le  5  aout  1833  et  arrive  a  Gravesend  le 
11  septembre  suivant,  ce  qui  le  place  avant  le  Savannah  americain, 
qui  dut,  lui,  deployer  ses  voiles  et  rentrer  ses  roues.  Le  Canada 
a  done  ete  le  veritable  initiateur  de  la  navigation  oceanique  a  vapeur. 
Le  Royal  William  fut  construit  a  Quebec  par  Robert  Rlack  ;  il 
avait  une  force  motrice  de  200  chevaux. 

Revue  Populaive.  Pierre  Voyer 


LE  PREMIER  VAISSEAU  DE  GUERRE  A  VAPEUR 

On  sait  que  les  Americains  reclament  l’honneur  d’avoir  fait  la 
premiere  traversee  oceanique  avec  un  steamer  ou  bateau  mu  par 
ia  vapeur.  Il  y  a  quelques  annees,  Benjamin  Suite  renversa  ces 
pretentions  et  reclama  pour  le  Royal  William,  navire  construit 
dans  la  Province  de  Quebec,  la  gloire  indeniable  d’avoir  franchi 
l’Atlantique  sans  le  secours  des  voiles.  L’un  des  constructeurs 
du  Royal  William,  James  Goudie,  qui  vecut  jusqu’a  un  age  avance 
et  qui  est  mort  a  Chicago,  a  meme  fait  le  recit  suivant,  vers  1890. 

«  Je  me  rendis  a  Quebec  en  mai,  1830,  et  mes  services  furent  rete- 
nus  pour  la  construction  du  vaisseau.  Il  fut  mis  en  chantier  dans 
l’automne  de  1830  et  fut  fini  en  1831,  trop  tard  pour  donner  quelque 
rendement.  Comme  le  cholera  eclata  en  1832,  ce  fut  un  desastre 
pour  le  Royal  William  qui  fut,  de  fait,  delaisse.  En  1833,  on 
essaya  encore  de  l’exploiter  ;  mais  il  entrainait  tellement  de  pertes 
qu’on  decida  dans  le  mois  d’aout  de  1’expedier  en  Angleterre  pour 
l’y  vendre.  Il  y  arriva  apres  une  excellente  traversee  de  25  jours. 
C’est  le  gouvernement  Espagnol  qui  l’acheta  pour  $40,000.  Il  en 
avait  coute  $76,000.  Le  Royal  William  fut  appele  le  Isabel  Segunda 
et  converti  en  navire  de  guerre.  En  sorte  que  Quebec  a  non  seule- 
ment  fourni  le  premier  steamer  transatlantique,  mais  encore  le 
premier  navire  de  guerre  a  vapeur  ».  Le  Samedi. 


LA  MfiRE  CARON 

Dans  une  note  bibliographique  sur  la  Vie  de  Mere  Caron,  l’une 
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des  sept  fondatrices  des  Soeurs  de  la  Charite  et  de  la  Providence, 
par  l’abbe  Auclair,  nous  relevons  l’edifiant  trait  qui  suit : 

Elue  superieure  de  la  Providence,  Mere  Caron  voit  un  des  edifices 
de  la  communaute  detruit  de  fond  en  comble,  par  un  desastreux 
incendie,  pendant  que  1’Asile,  situe  au  beau  milieu  de  la  route  suivie 
par  les  flammes,  reste  intact,  coniine  miraculeusement  sauve  d’une 
perte  qui  paraissait  certaine.  Au  plus  fort  de  l’incendie,  la  supe¬ 
rieure  etait  en  prieres  devant  une  statue  de  la  Sainte  Vierge.  Quel- 
qu’un  lui  proposa  de  descendre  la  statue  de  sa  niche.  «  Non,  non, 
s’ecria  Mere  Caron  dans  un  bel  elan  de  foi  naive  et  forte,  si  Marie 
lie  nous  sauve  pas,  elle  perira  avec  nous  » !  Marie  «  se  sauva  », 
ecrit  spirituellement  M.  l’abbe  Auclair,  et  avec  elle  l’Asile. 

La  Presse,  12  sepi.  1908.  Abbe  Antonio  Huot 

Nee  a  Samt-Aiitoine-de-la-Riviere-du-Loup,  en  1808. 


LE  MOT  CANADIEN 

II  fut  un  temps  ou  les  Canadiens  d’origine  francaise  etaient  seuls 
designes  par  le  nom  de  Canadiens.  II  n’est  pas  necessaire  d’etre 
Ires  vieux  pour  se  rappeler  que  ce  titre  etait  dedaigne  par  ceux 
d’autre  origine.  C’est  un  grand  pas  de  fait  sans  doute  pour  1’exis- 
tence  nationale  du  Canada,  que  l’adoption  de  la  patrie  commune 
par  les  descendants  de  toutes  les  races  qui  la  peuplent ;  mais  nous 
ne  serons  reellement  un  peuple  et  une  nation  que  du  jour  ou  une 
race  aura  cesse  de  rever  l’absorption  et  l’assimiliation  de  l’autre, 
au  moins  par  des  moyens  factices,  et  ou  chacun  laissera  a  la  Pro¬ 
vidence  et  au  temps,  le  plus  puissant  de  tous  les  instruments  qu’elle 
emploie,  le  soin  de  resoudre  le  problem  e  de  nos  destinees.  Une 
assez  belle  tache  s’ouvre  devant  nous  dans  l’exploitation  d’un 
territoire  deux  fois  plus  vaste  que  le  Royaume  Uni,  et  dans  l’utilisa- 
tion  des  ressources  de  tout  genre  qu’il  nous  offre,  pour  que  toutes 
les  races  cessent  d’etre  j abuses  les  unes  des  autres  sur  un  sol  oil  il  y  a 
place  pour  toutes. 

Relation  du  voyage  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles,  en  Amerique, 
1860,  p.  99. 


LA  SEIGNEURESSE  DE  JOLIETTE 

Un  jour,  en  l’absence  de  l’honorable  Barthelemy  Joliette,  la  sei- 
gneuresse,  son  epouse,  assiegee  par  un  certain  nombre  de  mendiants, 
n’avait  pu  resister  a  l’entramement  de  son  bon  coeur  :  d’une  aumone 
a  l’autre  elle  avait  donne  jusqu’a  quatorze  minots  de  ble  !  A  la  fin 
de  la  journee,  reflechissant.  qu’elle  avait  peut-etre  plus  consulte 
sa  generosite  que  sa  discretion,  elle  craignait  de  recevoir  des  repro- 
clies  a  cause  d’une  pareille  prodigalite.  Son  inquietude  etait  assez 
vive.  Pour  prevenir  la  reprimande,  elle  avait  charge  un  ami  d’aver- 
tir  son  epoux  de  ce  qui  etait  arrive. 

En  apprenant  cette  conduite,  celui-ci  vint  la  trouver,  et  la  felici- 
tant  sur  sa  bonne  action  :  « fais  a  l’avenir,  lui  dit-il,  selon  que  te  le 
conseillera  ton  coeur  genereux,  tout  ceci  t’appartient,  ajouta-t-il, 
en  lui  designant  du  geste,  le  manoir  et  les  environs  ». 
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Digne  et  noble  reponse,  qui  entoure  de  la  meme  gloire,  et  la  charite 
de  l’epouse  et  la  grandeur  d’ame  de  l’epoux. 

Dans  une  autre  circonstance,  madame  Joliette,  dont  l’oeil  vigilant 
surveillait  tout,  s’etait  transported.  aupres  du  vaste  four,  d’ou  l’on 
retirait  en  ce  moment  le  pain  qui  devait  nourrir  sa  nombreuse  famille 
de  serviteurs.  Sur  ses  pas,  comme  d’habitude,  les  pauvres  etaient 
accourus  demandant  Faumone.  fimue  jusqu’aux  larmes  4  la  vue 
des  haillons  qui  les  couvraient,  de  la  misere  peinte  sur  leur  Figure,  la 
noble  dame leurdistribuatoutela  fournee  de  pain.  Lesmendiants  s’en 
retournerent  en  benissant  son  nom  et  celui  de  son  epoux,  tandis 
qu’en  souriant,  elle  donnait  des  ordres  pour  une  nouvelle  fournee. 

Biographies  de  V honorable  Barthelemg  Joliette  et  de  M.  le  G.  Vic. 
A.  Manseau.  Abbe  Jos.  Bonin 

L’honorable  Barthdlemy  Jolittte  uaquit  en  1789  et  mourut  en  1850.  II  fut 
membre  du  Conseil  legislatif  et  il  est  fondateur  de  la  ville  de  Joliette.  11  avait 
epouse  Mademoiselle  Marie  Charlotte  de  Lanaudidre,  heritidre  de  la  seigneurie  de 
Lavaltrie. 


LE  CHEVAL  DE  LA  BARONNE 

La  baronne  de  Longueuil,  derniere  du  nom  et  descendante  des 
fameux  Lemoyne,  a  ete  le  sujet  de  plusieurs  anecdotes  typiques. 
En  void  deux  qui  nous  ont  paru  interessantes. 

Malgre  ses  deux  ou  trois  quartiers  de  noblesse,  la  bonne  dame, 
qui  avait  toujours  pratique  une  des  vertus  les  plus  chores  a  la  bour¬ 
geoisie,  Feconomie,  etait  devenue,  en  vieillissant,  quelque  peu  bi¬ 
zarre.  Ainsi,  pour  ne  point  laisser  perdre  l’herbe  et  les  baies  des 
arLustes  qui  couvraient  alors  l’ilot  situe  vis-4- vis  File  Sainte-Helene, 
elle  y  plaqa  des  pores  en  si  grand  nombre  que  les  deux  proprietes 
en  furent  bientot  infestees,  et  que  l’llot  prit  4  cette  epoque  le  nom, 
qu’il  n’a  cesse  de  porter  depuis,  File  aux  gorets  i 

En  ville,  le  cheval  de  la  Baronne  fut  durant  quelque  temps  aussi 
celebre  que  le  Bucephale  d’ Alexandre.  Voici  comment  advint  cette 
reputation.  Obdssant,  4  ses  idees  d’economie,  la  dame  de  Lon¬ 
gueuil  avait  attele  4  sa  voiture  aux  formes  prehistoriques,  un  vieux 
cheval  cFallures  plus  que  tranquilles,  et  qui,  pendant  plus  de 
quinze  ans,  avait  ete  au  service  d’un  boulanger. 

Les  gamins  d’alors,  4  seule  fin  de  rire  un  peu  et  de  faire  endiabler 
la  Baronne,  ne  manquaient  jamais  en  rencontrant  Fattelage  de  le 
faire  arreter  dix  ou  douze  fois  dans  la  meme  rue.  II  leur  sulFisait 
pour  cela  de  crier  Bread !  A  ce  mot  magique,  F animal,  fidele  4 
ses  anciennes  habitudes,  s’arretait  court,  et  ni  le  fouet,  ni  les  hue  ! 
ne  l’eussent  fait  avancer.  Mme  la  Baronne  se  trouvait  obligee  de 
descendre,  et  ce  n’etait  qu’une  fois  remontee  que  le  quadrupede 
se  remettait  en  marche.  A  quelques  pas  plus  loin,  les  enfants  — 
cet  age  est  sans  pitie  —  criaient  de  nouveau  Bread !  et  la  scene  se 
renouvelait  au  milieu  des  eclats  de  rire  des  passants  et  des  voisins. 

L' lie  Ste-Helene.  A.  Achintre 

Marie-Charles-Joseph  Lemoyne,  derniere  descendante  des  Lemoyne  de  Lon¬ 
gueuil  epousa  David  Alexandre  Grant  en  1781.  Elle  deceda  h  Montreal  en  1841, 
agee  de  96  ans.  Apr£s  son  deeds  sa  baronnie  passa  a  son  fils  Charles- Willi  am 
Grant  qui  devint  le  quatridme  baron  de  Longueuil. 
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UNE  MINE  DE  MERCURE 

L’histoire  de  la  decouverte  d  une  mine  de  mercure  natif,  en  1837, 
dans  le  haul  du  Saint-Maurice  est  bien  connue. 

Des  chasseurs,  •  sportsmen  de  la  ville,  possedant  une  certaine 
instruction,  trouverent  un  jour  du  mercure  dans  une  anfractuosite 
de  rocher.  Ils  le  recueillirent  et  le  bruit  de  la  decouverte  se  repan¬ 
dit  bientot  dans  le  pays. 

Une  mine  de  mercure,  c’etait  la  fortune. 

Une  societe  se  forma  et  on  allait  entreprendre  des  travaux  quand 
M.  Bouchette,  arpenteur  general,  entendit  parler  de  la  chose. 

II  demanda  des  renseignements  sur  l’endroit  exact  ou  1  on  avait 
trouve  le  mercure  et  s’ecria  : 

« —  Mais,  c’est  le  mercure  de  mon  barometre,  du  barometre 
que  j’ai  brise,  par  accident,  pendant  ma  derniere  exploration  ». 

Et  c’etait  bien  cela. 

La  compagnie  s’evapora  comme  la  rosee  sous  les  baisers  du  soleil. 

Le  Monde  Illustre.  Leon  Ledieu 


UN  PASSAGE  A  RETENIR 

Haliburton,  le  grand  humoriste  canadien,  fut  aussi  un  orateur 
de  premier  ordre  et  c’est  au  cours  de  son  fameux  discours  en  faveur 
de  1’ abolition  du  Serment  du  test  qu’il  prononca  les  remarquables 
paroles  suivantes,  citees  par  l’abbe  H.-R.  Casgrain,  dans  «  Un  pe- 
lerinage  au  pays  d’Evangeline  »  : 

«Tout  homme,  cjui  met  la  main  sur  le  Nouveau  Testament,  et 
qui  dit  que  c’est  la  le  livre  de  sa  foi,  qu’il  soit  catholique  ou  protes- 
tant,  anglican  ou  presbyterien,  baptiste  ou  methodiste,  quelle  que 
soit  1’etendue  des  points  de  doctrine  qui  nous  separent,  il  est  mon 
frere  et  je  1’embrasse.  Nous  marchons  par  differents  chemins  vers 
le  meme  Dieu.  Dans  le  senticr  ou  je  marche,  si  je  rencontre  un 
catholique,  je  le  salue,  je  fais  route  avec  lui,  et  quand  nous  arriverons 
au  terme,  a  ces  flammantia  limina  mundi,  quand  le  temps  viendra, 
ainsi  qu’il  doit  venir,  oil  cette  langue  qui  maintenant  s’ exprime, 
se  glaccra  dans  ma  bouche,  ou  cette  poitrine,  qui  maintenant  respire 
Fair  pur  du  ciel  me  refusera  ses  services,  oil  ces  vetements  terrestres 
retomberont  dans  le  sein  de  la  terre  d’oii  ils  viennent,  et  iront  se  me- 
ler  a  la  poussiere  des  vallees,  alors,  avec  ce  catholique,  je  tournerai 
en  arrive  un  long  et  languissant  regard.  Je  m’agenouillerai  avec 
lui,  et  au  lieu  de  dire  avec  le  presomptueux  pharisien  :  «  Grace  a 
Dieu,  je  ne  suis  pas  comme  ce  papiste  »,  je  prierai,  afin  qu  tous 
deux,  etant  du  meme  sang,  nous  soyons  tous  deux  pardonnes,  et, 
qu’etant  freres,  nous  soyons  tous  deux  regus  la-haut  ». 

Ce  langage  d’un  protestant,  adresse  a  des  protestauts,  devait 
produire  et  produisit  son  effet.  II  montre  en  meme  temps  quelle 
impression  avait  faite  sur  les  esprits  la  vie  sainte  de  l’abbe  Sigogne, 
et  de  quel  prestige  il  etait  entoure. 

Un  pelerincige  au  pays  d' Evangeline.  Abbe  H.-R.  Casgrain 

L’honorable  Thomas  Chandler  Haliburton  ne  en  1796  mort  en  1865  est  sur- 
nomme  l’historien  de  la  Nouvelle-Lcosse.  C’est  un  6crivain  remarquable. 
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UNE  REPRESENTATION  FRANCAISE  A  MONTREAL,  EN 1852 

L’incendie  du  Theatre  Hayes  en  1852  ne  priva  cependant  pas 
Montreal  de  tout  lieu  d’amusement,  car  le  «  second  »  Theatre  Royal, 
construit  en  1851,  par  M.  Jesse  Joseph,  echappa  a  Telement  destruc- 
teur.  II  avait  meme  de  la  vogue  en  1852,  car  un  journal  de  cette 
date  nous  informe  que  le  premier  join,  les  Canadiens-Framjais  s’y 
rendirent  en  foule,  pour  applaudir  une  troupe  d’acteurs  frangais, 
venue  de  la  Nouvelle-Orleans  et  sous  la  direction  de  M.  Leon. 
Ces  artistes,  toutefois,  faisaient  peu  de  frais  pour  nous  plaire  ; 
ils  sc  contentaient  de  jouer  deux  petits  vaudevilles,  commt  l’indique 
le  programme  de  leur  premiere  soiree  : 

Deux  paires  ae  bretelles,  vaudeville  en  un  acte. 

En  manche  de  chemise,  vaudeville  en  un  acte. 

Le  capitaine  Fracasse,  chansonnette  par  M.  Leopold. 

Et  c’est  tout.  Pas  exigeant  le  bon  public  d’alors,  n’est-ce  pas  ? 
II  est  vrai  qu’il  n’etait  pas  gate  et  qu’on  pouvait  lecontenter  depeu. 

Annuaire  Thedtral.  E.-Z.  Massicotte 


INCIDENT  COCASSE 

A  Tangle  nord-ouest  de  la  rue  Saint-Jacques  et  du  Square  Victoria, 
se  trouvait,  en  1857,  une  salle  nominee  Ronaventure.  A  cette 
epoque,  la  rue  St-Jacques,  a  Touest  de  la  rue  McGill,  se  nommait 
Ronaventure,  et  la  salle  ne  fit  probablement  que  s’approprier  le 
nom  de  la  voie  qui  la  bornait  en  front. 

Quoiqu’il  en  soit,  en  cet  endroit,  au  mois  de  juillet  1860,  MM.  Vil- 
bon  et  Cie,  commencerent  une  saison  de  theatre  francais.  La  pre¬ 
miere  piece  a  Taffiche  fut  le  «  Roman  d’un  jeune  homme  pauvre  » 
qui  avait  ete  porte  sur  la  scene,  a  Paris,  avec  grand  succes,  l'annee 
precedente. 

C’est  a  ce  theatre  que  feu  A.  V.  Brazeau  m’a  dit  avoir  fait  un  debut 
aussi  brillant  qu’incroyable.  II  jouait,  alors,  les  roles  «  d’ingenues  » ! 
Imberbe,  tout  jeune  et  joli,  avant  que  la  petite  verole  ne  le  defigura, 
ce  populaire  artiste  obtenait  alors  un  succes  egal  a  celui  qui  couronna 
sa  carriere  dans  les  roles  comiques  et  le  public  ignora  longtemps 
que  la  demoiselle  qui  faisait  battre  les  coeurs  n’etait...  qu’un  mon¬ 
sieur  ! 

Un  incident  des  plus  cocasses  mit  le  sceau  a  sa  reputation,  mais 
devoila  le  true.  Un  riche  etranger  s’amouracha  de  la  «  charmante 
actrice  »,  envoya  des  fleurs,  des  billets  doux,  des  cadeaux,  fit  tant 
enfin,  pour  obtenir  une  entrevue,  qu’on  fut  force  de  se  rendre  a  ses 
desirs...  et  de  le  desillusionner.  Ce  dont  Brazeau  se  chargea,  un  soir, 
au  cours  d’un  souper  fin  que  son  amoureux  lui  paya  dans  une 
hotellerie  fashionable  ou  toute  la  troupe  etait  d’ailleurs  rendue. 
Le  pauvre  amoureux  quitta  immediatement  Montreal  pour  ne  plus 
entendre  Timmense  eclat  de  rire  que  provoqua  cette  aventure  peu 
banale. 

Annuaire  Thedtral.  E.-Z.  Massicotte 

A.  V.  Brazeau,  auteur  dramatique  et  conuklien  fameux  naquit  en  1839.  II  est 
dec6c!6  en  1898. 
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LE  SPORT  NATIONAL 

C’est  au  docteur  W.  G.  Beers  que  le  jeu  de  crosse  doit  son  beau 
litre  de  «  sport  national »,  car  c’est  lui  qui  le  suggera  dans  un  journal 
en  1859.  C’est  aussi  a  ce  zele  sportsman  que  la  crosse  doit  ses 
premiers  reglements.  Ceux-ci  furent  publies  avec  line  histoire  du 
jeu  de  crosse  en  1860,  puis  en  1879. 

Revue  Populaire,  1909.  E.-Z.  M. 


PIEROS  OBSCURS 

Chaque  annee  du  premier  avril  au  vingt  decembre,  le  phare 
de  l’lle-aux-CEufs  doit  etre  allume.  Du  cote  de  la  mer  il  offre  une 
lumiere  blanche,  tournante,  visible  a  quinze  milles,  et  qui  donne 
un  eclat  chaque  minute  et  demie.  Tous  les  marins  savent  si  la  rota¬ 
tion  d’un  phare  a  feu  changeant  doit  se  faire  avec  une  precision 
mathematique.  Autrement,  il  peut  y  avoir  erreur.  Une  lumiere 
est  prise  pour  une  autre,  et  un  sinistre  devient  alors  la  fatale  con¬ 
sequence  du  moindre  retard  apporte  dans  le  fonctionnement  de  la 
machine.  Or,  une  nuit,  vers  la  fin  de  1’automne  1872,  le  pivot  de 
la  roue  de  communication  de  mouvement  qui  s’abaisse,  de  maniere 
a  ce  que  les  roues  d’angle  engrenent  convenablement,  se  cassa. 
La  saison  etait  trop  avancee  pour  faire  parvenir  la  nouvelle  a  Quebec 
et  demander  du  secours  au  ministere  de  la  marine.  Force  fut  done 
de  remplacer  le  mecanique  par  l’energie  humaine,  et  le  gardien, 
aide  par  sa  famille,  se  devoua.  Pendant  cinq  semaines,  cet  autom- 
ne-la,  et  cinq  semaines  au  printemps  suivant,  homme,  femme,  filles 
et  enfants  tournerent  a  bras  cet  appareil.  Le  givre,  le  froid,  la 
lassitude  engourdissaient  les  mains  ;  le  sommeil  allourdissait  les 
paupieres.  N’importe,  il  fallait  tourner  toujours,  tourner  sans 
cesse,  sans  se  hater,  sans  se  reposer,  taut  que  durerait  ce  terrible 
quart,  ou  la  consigne  consistait  a  devenir  automate  et  a  faire  mar¬ 
cher  la  lumiere  qui  indiquait  la  route  aux  travailleurs  de  la  mer. 
Pendant  ces  interminables  nuits,  ou  les  engelures.  les  insomnies 
et  l’enervement  s’etaient  donnes  rendez-vous  dans  cette  tour,  pas 
une  plainte  ne  se  fit  entendre.  Personne,  depuis  1’ enfant  de  dix  ans 
jusqu’a  la  femme  de  quarante,  ne  fut  trouve  en  defaut  ;  et  le  phare 
de  I’lle-aux-QEiifs  continua  chaque  minute  et  demie,  a  jeter  sa 
lumiere  protectrice  sur  les  profondeurs  orageuses  du  golfe. 

Que  de  navires,  sans  le  savoir,  furent  sauves  ces  annees-la,  par 
l’heroisme  obscur  de  Paul  Cote,  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  les 
demoiselles  Pelletier. 

De  Tribord  a  Babord.  Faucher  de  Saint-Maurice 


TOUCITANTE  REPONSE  DE  RIEL 

Riel,  sur  son  echafaud,  interroge  par  le  sherif  Chapleau,  frere 
de  l’ex-secretaire  d’fitat,  sur  ce  qu’on  ferait  de  ses  biens  apres  sa 
mort,  lui  fait  cette  belle,  touchante  et  noble  reponse  : 

« —  Mon  cher,  je  n’ai  pour  tout  bien  que  ceci  (il  indiquait  son 


PELE-MELE  171 

coeur),  et  ceci,  je  l’ai  donne  a  mon  pays  il  y  a  quinze  ans,  et  c’est 
tout  ce  qui  me  reste  maintenant ». 

La  verite  sur  la  question  Metisse  an  Nord-Ouest. 

Adolphe  Ouimet 

Louis  Riel,  metis  d’origine  franfaise  et  irlandaise,  no  eu  1844,  execute  lc,  10 
liovembre  1885.  Chef  du  soulevement  des  metis  eu  1870  et  en  1885. 

Adolphe  Ouimet,  l’uu  des  auteurs  de  « la  V6rite  sur  la  question  metisse  »  na- 
quit.  en  1841  et  il  est  mort  en  1910.  Avocat,  journaliste  et  ancien  president  ge¬ 
neral  de  l’association  St-Jean-Baptiste. 


BON  CCEUR  DE  GABRIEL  DUMONT 

Apres  un  voyage  aux  Etats-Unis,  Gabriel  Dumont,  le  celebre 
commandant  des  Metis,  vint  a  Montreal  pour  donner  des  conferences 
et  faire  connaitre  sa  nationality  et  ses  droits. 

Vers  1888,  pendant  son  sejour  dans  notre  ville,  il  assista  a  un 
grand  incendie.  Tout  a  coup,  des  cris  lamentables  se  firent  entendre 
dans  une  des  maisons  en  llammes.  Dumont  se  precipita  dans  les 
appartements  superieurs  et  en  fit  descendre  les  enfants. 

«  —  Pourquoi  vous  exposiez-vous  ainsi,  lui  dit  quelqu’un. 

—  Est-ce  que  je  pouvais  rester  tranquille,  repondit-il,  en  enten- 
dant  crier  c.es  enfants  »  ? 

La  verite  sur  la  question  metisse  au  Nord-Ouest. 

B.-A.-T.  de  Montigny 

Benjamin  A.  Testard  de  Montigny  premier  zouave  pontifical,  recorder  de 
Montreal,  6crivain,  ne  en  1838  et  mort  en  1899. 


LE  TOMBEAU  DE  LAFAYETTE 

Comme  Lafayette  entre  quelque  peu  dans  notre  histoire  pour 
avoir  lutte  avec  les  Americains  contre  les  troupes  anglaises  et  cana- 
diennes  lors  de  la  revolution  qui  procura  1’independance  a  nos  voi- 
sins,  on  aimera  sans  doute  a  connaitre,  a  son  sujet,  un  petit  detail 
qui  ne  manque  pas  de  charme. 

«  Lors  de  mon  sejour  a  Paris,  ecrivait,  il  y  a  quelques  annees, 
dans  le  «  Washington  Post  »  un  touriste  americain,  je  songeai  qu’il 
scrait  bienseant  de  faire  un  pelerinage  au  tombeau  de  cet  illustre 
Fran§ais,  dont  la  memoire  est  chere  a  tous  mes  compatriotes  : 
le  marquis  de  Lafayette.  Je  dus  me  renseigner  aupres  de  plusieurs 
personnes,  avant  de  savoir  ou  se  trouvait  ce  monument  funebre, 
car  ia  plupart  1’ignoraient.  J’appris,  enfin,  qu’il  etait  dans  le  vieux 
Paris,  tout  pres  d’un  couvent  fonde  par  les  ancetres  de  Lafayette. 
Rendu  la,  la  premiere  chose  qui  frappa  mon  attention  fut  de  voir, 
au-dessus  du  tombeau.  Hotter  un  pavilion  americain  !  Surpris, 
j’allai  aux  informations  et  voici  ce  qu’on  m’expliqua  :  Il  y  a  long- 
temps  deja,  un  riche  americain  legua,  par  testament,  une  somme 
assez  rondelette  pour  qu’un  drapeau  des  Etats-Unis  fut  place  en 
permanence  au-dessus  des  restes  du  grand  general.  Depuis,  un 
pavilion  etoile  et  en  soie  n’a  jamais  cesse  de  Hotter  en  cet  endroit. 
S’il  se  dechire,  s’il  se  fane  un  autre  le  remplace  et  tout  est  dit ». 

Il  serait  curieux  de  savoir  si  cet  etat  de  chose  existe  encore. 
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En  tons  cas  bien  peu  de  personaes  connaissent  ce  detail,  meme  parmi 
les  Americains. 

La  Revue  Populaire,  1910.  E.-Z.  M. 

Le  marquis  de  Lafayette,  n6  en  1757  mort  en  1834,  prit  part  &  la  lutte  pour 
l'independance  des  Ltats-Unis. 


UNE  BOUTADE 

II  est.  plus  difficile  de  faire  une  observation  juste  a  un  Canadien 
du  pays  que  de  passer  par  le  trou  d’une  aiguille,  et  Dieu  sait  que 
ce  n’est  pas  chose  facile,  de  passer  par  le  trou  d’une  aiguille  !  De- 
puis  dix-huit  cent  soixante-dix-sept  ans,  tous  les  riches  de  la  terre 
y  essaient  et  n’y  arrivent  pas.  II  n’y  a  que  les  pauvres  qui  ne  puis- 
sent  se  payer  cette  fantaisie  ;  la  pauvrete  rend  si  timide  ! 

Peiiles  chroniques  pour  1877.  Arthur  Buies 

Arthur  Buies  naquit  a  Montreal  cn  1840.  Son  pere  etait  ecossais,  et  sa  mere 
canadienne-francaise.  II  est  mort  h  Quebec  en  1901.  C’est  un  des  plus  inte- 
resgants  prosateurs  de  langue  franfaise,  au  Canada.  M.  Charles  Abder  Halden, 
dans  «Nouvelles  Etudes  sur  la  Literature  Canadienne-Fran<;aise»  lui  a  consacre 
un  chapitre  qu’il  faut  lire. 


WATERLOO  ET  LES  PLAINES  D’ ABRAHAM 

Waterloo  et  les  Plaines  d’Abraham  sont,  dit-on,  les  deux  seuls 
champs  de  bataille  sur  lesquels  soient  installes  a  demeure  une 
station  de  voitures  de  louage.  A  l’heure  presente  les  Plaines  d’A¬ 
braham  attirent  plus  de  visiteurs  que  Waterloo.  Et  en  cela  l’ins- 
tinct  de  la  foule  est  parfaitement  justifiable,  bien  que,  parmi  ceux 
qui  foulent  les  hauteurs  de  Quebec,  bien  peu  y  soient  venus  attires 
par  un  apercu  raisonne  de  l’importance  comparative  de  ces  evene- 
ments  historiques. 

Revue  Populaire.  London  Telegraph 


UN  MOT  DE  MARMIER 

Nous  devons  rendre  cette  justice  aux  Anglais.  En  prenant 
possession  du  Canada,  ils  s’engageaient  a  respecter  son  culte,  ses 
institutions,  ses  coutumes,  et  ils  ont  loyalement  tenu  leur  promesse. 
Les  seigneurs  canadiens  ont  garde  leurs  prerogatives,  les  fermiers 
leurs  contrats,  le  clerge  catholique  ses  dotations  et  ses  privileges. 
J’ai  vu  a  Montreal  une  procession  sortant  de  la  cathedrale  en  grande 
pompe,  et  defilant  entre  deux  lignes  de  soldats  anglais,  revetus 
de  leur  uniforme  de  parade,  debout  et  silencieux  dans  l’attitude 
la  plus  respectueuse. 

En  pays  lointains.  Xavier  Marmier 

Xavier  Marmier,  ne  en  1809,  mort  en  1892,  membre  de  l’Academie  francaise. 


ACADIENS  DE  LA  LOUISIANE 

Nous  lisons  dans  un  journal  quotidien  :  «  Fideles  a  la  foi  des 
ancetres,  terriens  dans  fame,  les  Acadiens  de  la  Louisiane  forment, 
aujourd’hui,  la  majorite  dans  un  bon  nombre  de  paroisses  de.  fan- 
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cienne  colonie  francaise.  Ils  ont  meme  garde,  non  seulement  la 
langue  maternelle,  qu’ils  parlent  encore  a  la  campagne  surtout, 
mais  meme  le  pittoresque  parler  du  terroir  acadien.  Ils  disent 
couramment  encore,  —  nons  l’avons  entendu  de  nos  orcilles,  — 
«  naviguer  »  pour  voyager,  «  partance  »  pour  «  depart  », « chandelles  » 
pour  «  cierges  », «  dres  »  pour  «  des  que  », «  amarrer  » pour  «  attacher  », 
un  chemin  « mauvais  »,  « etre  dans  les  fardoches »  pour  etre  dans 
Fembarras,  « frette  »  pour  « froid  »,  etc.  L’emotion  nous  gagnait, 
malgre  nous,  lorsque  nous  entendions  sortir  de  la  bouche  de  ces  bra¬ 
ves  campagnards  louisianais,  ce  vieux  parler  des  ancetres,  qui  est 
aussi  beaucoup  le  notre  et  qui  nous  rattache  si  fortement,  Acadiens 
et  Canadiens-Frangais,  a  ce  passe  charge  de  gloire  qui  est  notre  pa- 
trimoine  commun. 

» La  race  acadienne  a  l’honneur  d’avoir  fourni  a  la  Louisiane 
des  homines  d’Etat  comme  les  gouverneurs  Thibodaux,  Mouton  et 
Hebert,  et  des  magistrats  distingues  comme  MM.  A.  A.  Breaux, 
juge  en  chef  actuel  de  la  Cour  Supreme  de  l’Etat,  Aucoin,  de  la 
Nouvelle-Orleans,  et  Caillouet,  de  Thibodaux  ». 

Revue  Populaire. 


FANNYSTELLE 

Qu’il  serait  amusant  d’ecrire  la  vie  de  ces  humbles  villages  (de 
l’Ouest  canadien)  qui  furent  fondes  par  quelques  Savoyards,  des 
Bretons  ou  des  Picards  entreprenants,  courageux.  L’un  de  ces 
bourgs,  dans  le  Winnipeg,  qui  s’appelle  Fannystelle,  a  une  histoire 
assez  amusante.  En  1883  mourait,  a  Paris,  une  vieille  fdle,  Fanny 
Rives,  demoiselle  de  compagnie  de  la  marquise  d’A...  Cette  vene¬ 
rable  dame  vit  en  songe  la  disparue  ;  celle-ci  enjoignit  de  fonder 
une  colonie  francaise  dans  l’Ouest  canadien.  La  bonne  dame  ra- 
conta  ce  songe  a  son  confesseur,  qui  declara  que  la  volonte  de  Dieu 
devait  s’accomplir.  La  marquise  donna  ses  millions  au  pretre, 
qui  partit ;  il  donna  au  village  le  nom  de  Fannystelle,  etoile  de 
Fanny,  en  souvenir  de  la  morte. 

Le  Petit  Parisien.  Jean  Frollo 


DRAME  DE  LA  MER 

Au  n ombre  des  desastres  maritimes  dont  on  a  conserve  le  sou¬ 
venir,  aucun  n’a  cause,  au  Canada,  une  plus  profonde  sensation, 
ni  laisse  une  trace  plus  ineffagable  que  celle  du  City  of  Boston  de  la 
ligne  Inman,  car  ce  desastre  inexpliqiie  et  inexplicable  plongea  dans 
le  deuil  toute  une  ville  de  nos  provinces  maritimes. 

II  y  a  quarante  ans,  l’industrie  europeenne,  non  seulement  n’avait 
pas  d’agence  dans  FAmerique  britannique,  mais  ne  nous  envoyait 
meme  pas  de  commis  voyageurs  avec  des  echantillons.  Force  etait 
done  a  nos  negotiants  de  se  deplacer  pour  faire  leurs  achats.  Com¬ 
me  le  commerce  d’importation  etait  a  cette  epoque  presque  monopo¬ 
lise  par  Halifax,  les  marchands  de  gros  de  l’endroit  avaient  pris  Fha- 
bitude  de  se  transporter  en  Europe,  deux  fois  Fan  :  le  printemps 
et  l’automne.  Et  pour  diminuer  le  cout  du  passage  tout  en  faisant 
la  traversee  plus  agreablement,  ils  organisaient  une  sorte  d’ex- 
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cursion  semi-annuelle  et  partaient  ensemble  par  le  meme  navire. 

C’est  ainsi  quo.  le  4  mars  1870,  1c  City  of  Boston  quitta  le  port 
d’Halifax  avec  191  riches  importateurs,  la  plupart  peres  de  families. 

Deux  semaines,  trois  semaines  s’ecoulerent,  et  le  City  of  Boston, 
n’avait  pas  encore  franchi  l’ocean,  mais  tout  le  monde  avait  con- 
fiance  dans  la  solidite  du  vaisseau  et  dans  l’habilite  de  son  comman¬ 
dant  et  Ton  crut  d’abord  a  un  simple  retard  occasionne  par  une 
de  ces  tempetes  si  frequentes  lors  de  l’equinoxe  du  printemps. 
Apres  la  quatrieme  semaine,  cependant,  les  families  des  voyageurs 
et  le  public  s’alarmerent,  aussi  accueillit-on  avec  une  joie  indescrip- 
tible  la  nouvelle  que  le  steamer  avait  reussi  a  atterrir  a  Moville, 
petit  port  d’lrlande.  Sur  reception  de  la  clepeche,  a  Halifax,  les 
cloches  sonnerent  a  toute  volee,  les  ecoliers  regurent  conge  et  les 
passants  meme  ne  s’aborderent  qu’avec  les  plus  vives  manifestations 
de  gaiete.  Mais  cette  joie  fut  de  courte  duree,  car  bientot  un  sinistre 
telegramme  annonga  que  la  nouvelle  etait  controuvee  :  le  navire 
entre  dans  le  port  de  Moville,  n’etait  pas  le  City  of  Boston.  Halifax 
retomba  dans  une  morne  douleur,  et  depuis,  pas  une  epave,  pas 
un  debris,  rien,  absolument  rien,  n’est  venu  indiquer  quel  avait 
ete  le  sort  du  malheureux  navire.  Revue  Populaire. 


UN  BOHEME 

C’est  sur  la  scene  du  Theatre  Royal  de  Montreal,  que  se  produisit 
d’abord  Huret-Levassor,  ce  type  etonnant,  tour  a  tour,  «  acteur, 
charlatan,  colporteur,  marchand  de  bric-a-brac,  et  par-dessus  tout, 
boheme  et  aventurier  ».  II  etait  venu  en  notre  ville  avec  la  troupe 
frangaise  de  Mme  Larmet  et  il  ne  revit  plus  sa  patrie.  Sa  carriere, 
ici,  fut  tres  mouvementee.  Un  jour,  on  le  vit,  place  Jacques-Cartier, 
en  compagnie  d’une  celebrite  metropolitaine  :  Wood,  le  guerisseur, 
vantant  « les  vertus  magiques  du  «  Baume  du  Samaritain  »  et  recol- 
tant  un  succes  colossal  tant  ses  harangues  avaient  une  saveur  exo- 
tique,  spirituelle  et  attrayante.  Croyant  avoir  trouve  le  pactole, 
il  parcourut  la  province  en  faisant  l’article,  donnant  aussi,  parfois, 
des  representations.  A  Quebec,  il  tenta  de  se  fixer  en  y  fondant 
un  cafe  chantant,  mais  il  lui  fallut  reprendre  la  route  ;  son  lot  etait 
de  ne  s’attacher  nulle  part.  Ruine  physiquement  et  pecuniairement, 
il  s’eteignit  en  1874,  a  l’Hopital  de  Norwich,  Conn.  Racontant  sa 
fin  miserable,  l’«  Echo  du  Canada  »  disait :  «  Malgre  sa  vie  accidentee 
d’actions  plus  ou  moins  excentriques,  il  avait  cependant  bon  coeur 
et  dans  ses  moments  d’abondance  sa  bourse  etait  ouverte  aux  mal¬ 
heureux.  » 

Revue  Populaire.  -  E.-Z.  Massicotte 


LE  CANADA  EN  FRANCE 

Il  y  a  quclqucs  annees,  un  Canadien  qui  s’embarquait  au  Havre, 
pour  revenir  au  pays,  lia  momentanement  connaissance  avec  un 
employe,  charge  par  quatre  ou  cinq  maisons  de  commerce  de  sur- 
veiller  l’expedition  d’une  centaine  de  ballots  destines  au  Canada. 
Apprenant  cl’ou  venait  et  ou  s’en  retournait  le  voyageur,  l’employe 
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se  montra  tout  do.  suite  dispose  a  parlor  do  cette  lointaine  contree. 

«  —  Le  Canada  !  Ah  !  Monsieur,  c’est  un  rude  pays  cjue  celui-la  ! 
De  la  neige,  hein!  Quatre  pieds,  six  et  quelquefois  davantage,  avec 
?a  un  froid  de  trente-six  mille  loups,  n’est-ce  pas  ?  On  connait  ?a. 

—  Je  vois  que  vous  y  etes  alle. 

— -  Non  pas,  je  vous  demande  pardon.  Vous  n’y  pcnsez  pas, 
il  faut  avoir  ete  pris  jeune...  J’ai  eependant  un  ami  qui  en  revient. 

Alors,  vous  savez  ce  qui  en  est ;  c’est  tout  comme  si  vous  y  aviez 
passe  douze  mois  de  calendrier.  , 

—  Je  le  crois  bien.  Figurez-vous  que  mon  ami  a  ete  cinq  mois 
sans  voir  de  visages  blancs  autres  que  les  personnes  du  posto  de 
traite  oil  il  sejournait. 

—  Ah  !  et  oil  done,  s’il  vous  plait  ? 

— -  Voila,  c’est  un  nom  anglais,  qui  m’echappe,  par  consequent, 
mais  il  etait  question  du  fleuve  MacKenzie. 

— ■  Parfaitement,  le  Mackenzie.  Mais  relativement  au  Canada 
veritable,  au  Canada  que  j’habite,  c’est  comme  si  vous  me  parliez 
d’un  faubourg  de  Paris  qui  serait  a  sept  cents  lieues  du  dome  des 
Invalides.  Et  du  reste,  avez-vous  reflechi  a  quoi  ou  a  qui  pouvait 
servir  le  contenu  des  ballots  que  vous  embarquez  en  ce  moment  ? 
Vous  nous  expediez  des  etoffes  de  prix,  des  tleurs  artificielles,  des 
rubans,  des  soieries,  des  gravures  de  mode,  des  livres,  de  la  musique, 
des  tapis,  etc.  Tout  cela  est-il  destine  aux  ours  blancs  ou  aux  re- 
nards  argentes  ?  Voyons,  convenez  que  les  deux  bouts  de  votre 
geographic  ne  se  joignent  pas ». 

Le  Canada  en  Europe.  Benjamin  Sulte 


UN  CANON  CONVOITE 

Il  y  a  quelques  annees,  un  Americain  de  Boston,  visitait  la  citadelle 
de  Quebec  accompagne,  selon  1’usage,  d’un  artilleur  cicerone,  qui 
Iui  donnait  des  renseignements,  parfois  exacts,  sur  les  choses  vues. 

Arrive  pres  d’un  canon  installe  4  part,  sur  une  plate-forme,  l’ar- 
tilleur  s’arreta  et  dit  en  se  rengorgeant : 

« —  Nous  l’avons  enleve  aux  Americains  en... 

La  botte  etait  directe,  mais  le  Bostonnais,  pret  a  la  parade, 
riposta  en  bon  Yankee  : 

»  — -Mon  ami,  si  jamais  le  hasard  vous  amene  a  Boston,  n’oubliez 
pas  de  venir  me  demander  a  dejeuner,  et,  apres  le  dessert,  je  vous 
montrerai  un  pays  habite  aujourd’hui  par  soixante-quinze  millions 
de  citoyens  libres,  que  les  Americains  ont  enleve  a  l’Angleterre. 
Quant  a  ce  joujou,  gardez-le  precieusement,  car  nous  n’en  n’avons 
plus  a  donner  aux  enfants  de  John  Bull ». 

La  reponse,  si  belle,  si  here  qu’elle  fut,  n’a  pas  engage  Faction 
des  compatriotes  de  celui  qui  la  faisait,  car  une  depeche  de  Hartford, 
Conn.,  au  N.-Y.  Herald  nous  apprend  que  le  joujou  va  etre  remis 
aux  Americains  qui  Font  demande,  comptant  sur  l’entente  plus 
que  cordiale  presentement  existante  entre  la  Grande-Bretagne  et 
leur  pays.  Ce  canon  fut  enleve  le  17  juin  1775  a  Bunker  Hill,  pres 
Boston  par  les  Anglais.  Avec  trois  autres,  il  formait  l’unique  batte- 
rie  des  colonies  americaines  revoltees  contre  l’Angleterre,  au  debut 
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de  la  guerre.  II  appartenait,  avec  un  autre,  a  la  ville  cle  Boston. 

Des  Amerieains  essayerent  deux  fois  de  l’enlever  secretement 
de  la  citadelle  de  Quebec,  sans  pouvoir  depasser  le  mur  de  granit. 
Apres  quoi,  une  surveillance  plus  serieuse  fut  exereee.  II  fut  meme 
impossible  de  le  photographier  jusqu’a  ces  temps  derniers  ou  un 
M.  Willard  C.  Gompf,  de  Hartford,  reussit  a  donner  a  ses  com- 
patriotes  le  portrait  si  desire. 

Lors  de  l’Exposition  Colombienne  de  Chicago,  on  demanda  aux 
autorites  imperiales  de  preter  le  canon.  Ces  autorites  craignirent 
un  refus  de  remcttre  et  les  complications  qui  pourraient  s’ensuivre. 
La  demande  fut  done  repoussee.  La  Revue  Populaire. 


LE  POURQUOI  D’UN  NOM 

Plusieurs  se  demandent  pourquoi  le  vocable  de  St-Boniface, 
apotre  et  patron  de  1’AUemagne,  fut  choisi  par  le  R.  P.  Provencher 
pour  son  eglise  ?  e’est  toute  une  liistoire  a  raconter,  la  voici  : 

(i  A  ce  moment,  la  compagnie  de  la  Baie  d’Hudson,  etait,  a  vrai 
dire,  la  seule  protectrice  du  pays.  A  la  bataille  des  Sept  Chenes, 
a  peine  a  un  rnille  du  Fort  Douglass,  le  gouverneur  Simpson  et 
un  bon  nombre  d’employes  de  la  compagnie  furent  massacres. 
Le  comte  de  Selkirk  etant  a  Montreal,  en  entendit  parler.  II  com- 
prit  qu’il  fallait  frapper  un  grand  coup  pour  retablir  le  prestige 
de  la  compagnie  detruite  par  cette  malheureuse  affaire.  II  parvint 
a  s’entendre  avec  le  gouverneur  pour  qu’on  envoyat  100  hommes 
du  regiment  de  Meuron,  compose  de  Suisses  et  d’Allemands  que  la 
paix  conclue  avec  Napoleon  I  avait  permis  de  licencier.  Ces  hom¬ 
mes  furent  envoyes  a  Fort  Douglass  qui  avait  ete  abandonne. 
Du  terrain  fut  donne  aux  officiers  et  soldats  du  Meuron.  Comme 
ils  etaient  tous  cathohques  romains,  ils  demanderent  au  R.  P.  Pro¬ 
vencher  pour  leur  eglise,  le  vocable  de  St-Boniface  leur  patron  et 
l’apotre  de  l’AHemagne  ».  Revue  Populaire. 


BRAVOURE  DE  NOS  GENDARMES 

C’etait  pendant  la  rebellion  de  1885,  dans  le  Nord-Ouest.  Les 
metis  revoltes  contre  1’autorite  federale  venaient  de  repousser  une 
attaque,  a  laquelle  avait  pris  part  un  detachement  de  la  Police 
montee.  Un  «  constable  »,  blesse,  gisait  abandonne  pres  des  lignes 
ennemies,  expose  a  leur  feu.  Un  officier  du  corps,  battant  en  retraite 
avec  ses  hommes,  se  retourne,  aperijoit  au  loin  le  blesse  et,  tran- 
quillement,  tout  seul,  revient  sur  ses  pas.  Une  grele  de  balles  l’ac- 
cueille,  mais  ne  l’inquiete  en  aucune  fagon,  car  il  continue  sa  route 
en  sifilant.  Lorsqu’il  arrive  enfin  pres  de  son  compagnon,  et  que 
les  insurges  comprennent  le  motif  de  ce  qui  leur  avait  paru  une 
bravade  insensee,  le  feu  cesse  et  une  immense  exclamation  s’eleve. 
L’officier  portant  le  blesse,  effectue  alors  sa  retraite.  II  sidle  tou- 
jours,  mais  raccompagnement  a  change  :  ce  n’est  plus  le  bruissement 
des  balles,  mais  bien  un  «  hurrah  !  »  assourdissant  et  continued 

Pour  etre  du  gout  de  tout  le  monde,  cette  petite  anecdote  devrait 
sans  doute  finir  par  la  decoration  du  heros.  Malheureusement 
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la  verite  nous  oblige  a  dire  que  le  brave  officier,  une  demi-heure 
plus  tard,  a  la  tete  de  sa  section,  tombait  frappe  a  mort,  probable- 
ment  par  un  de  ces  memes  metis  qui  1’avaient  si  chaleureusement 
acclame... 

Le  Musee  des  families.  George-Nestler  Trigoche 


LA  ST- JEAN -BAPTISTE  A  PARIS 

C’est  en  1887,  que  la  colonie  canadienne  de  Paris  feta,  pour  la 
premiere  fois,  la  Saint- Jean-Bap tiste.  A  cette  occasion,  nn  banquet 
eut  lieu  au  restaurant  Marguery.  Plusieurs  Fran^ais  eminents  assis- 
taient  anssi  a  cette  fete  et  y  prononcerent  des  discours. 

Le  Terroir,  1909.  G.-A.  Dumont 


UNE  DATE 

L  idee  de  representer  saint  Jean-Baptiste,  dans  les  processions 
du  24  juin,  par  un  jeune  enfant  recouvert  d’une  peau  d’agneau 
et  accompagne  d’un  petit  mouton,  est  due  a  M.  Chalifoux,  mort 
le  28  aout  1887,  a  l’age  de  soixante-quatre  ans.  Cette  coutume, 
qui  prit  naissance  a  Montreal,  est  maintenant  suivie  partout.  Pie  IX 
recompensa  M.  Chalifoux  en  lui  envoyant  des  reliques  de  saint 
Jean-Baptiste. 

Le  Terroir,  1909.  G.-A.  Dumont 


0  CANADA ! 

M’appuyant  sur  F  experience  de  nombreux  voyages  et  de  nom- 
breux  sejours  sous  bien  des  latitudes  et  des  climats  divers,  j’affirme- 
rai,  sans  crainte  d’aucune  comparaison,  qu’il  n’y  a  pas  de  pays 
plus  beau  que  le  Canada  durant  les  mois  d’ete.  II  y  en  a  de  plus 
connus  et  de  plus  vantes  et  en  bon  nombre  meme.  Qui  pourra 
dire  combien  il  est  monte  de  strophes  enthousiastes  et  d’encens 
parfume  vers  le  ciel  de  la  Grece  et  de  ITtalie  ?  Qui  pourra  dire  de 
combien  d’echos  flatteurs  ont  retenti  les  lacs  et  les  montagnes  de 
la  Suisse,  les  rivages  enveloppes  d’azur  et  de  chauds  rayons  de  la 
Mediterranee,  les  campagnes  eclatantes  que  le  soleil  d’Espagne 
couvre  de  pourpre  et  d’or,  les  bords  ravissants  de  1’Hudson  lui- 
meme,  entre  plus  tard,  dans  ce  concert  de  1’imagination  enchantee  ? 
Mais  je  n’en  dirai  pas  moins  a  l’instar  du  barde  normand  :  Rien 
n’est  si  beau  que  le  Canada.  «  C’est  le  pays  qui  m’a  donne  le  jour  ». 

Chroniques.  Arthur  Buies 


MADELEINE  DE  VERCH&RES  ET  NOS  CONCITOYENS  DE 

LANGUE  ANGLAISE 

11  y  a  un  an,  une  anglaise  de  Montreal,  Mme  Robert  Reford,  faisait 
l’acquisition  d’une  statuette  de  Marie-Madeleine  de  Vercheres, 
due  au  ciseau  du  plus  distingue  de  nos  sculpteurs,  M.  Philippe  He¬ 
bert.  Cette  dame  se  demandait  alors,  devant  Facte  d’heroisme 
que  faisait  revivre  le  vigoureux  talent  de  Fartiste,  comment  il  se 

12  705  b 
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pouvait  qu’une  pareille  femme  restat  sans  un  monument,  sans  la 
moindre  inscription,  meme,  pour  commemorer  un  fait  d’armes  que 
les  autres  pays  envient  a  notre  histoire  et  aussitot  l’idee  lui  venait 
4  elle,  Anglaise,  d’organiser  une  souscription  pour  faire  cesser  la 
trop  longue  ingratitude  et  le  trop  long  oubli  dont  a  ete  recompensee 
jusqu’ici,  la  pure  heroine. 

Elle  entretenait,  a  cette  epoque,  M.  Hebert  de  ce  pro  jet. 

L’idee  a-t-elle  fait  son  chemin  ? 

Le  gouverneur-general  voudrait-il  y  associer  son  nom  ?  Des  ru- 
meurs  qui  circulaient  r6cemment  porteraient  a  le  croire,  bien  que 
le  sculpteur  nous  ait  assure  qu’il  n’y  avait  jusqu’ici  rien  de  conclu 
ni  meme  rien  de  commence.  Quoiqu’il  en  soft,  la  sublime  Madeleine, 
heroine  et  fille  d’heroine  meriterait  d’avoir  son  monument  a  l’endroit 
qu’elle  illustra.  La  Presse,  5  nouembre,  1910. 

L’artiste  canadien-anglais  T.-S.  Coburn  est  aussi  l’auteur  d’un  gracieux  ta¬ 
bleau,  representant  l’ofTicier  de  Montreal  et  sa  troupe  en  presence  de  Madeleine 
de  Verchdres  et  sa  minuscule  garnison.  Ce  tableau  illustre  un  po£me  consacre 
d  cette  heroine  par  feu  W.-H.  Drummond. 


LES  CANADIENS  SONT  PARTOUT  ! 

Le  pere  de  Smet,  qui  a  passe  de  longues  annees  dans  les  Montagnes 
Rocheuses,  disait :  je  voudrais  bien  savoir  ou  les  Canadiens-Fran<jais 
n’ont  pas  penetre. 

M  Honore  Beaugrand,  qui  a  parcouru  ces  contrees  a  vu  de  nos 
compatriotes  partout.  Sur  une  riviere  deserte,  il  y  a  des  Canadiens 
qui  se  promenent.  Dans  les  gorges  inconnues  de  l’Arizona  et  du 
Colorado  retentissent  les  accents  de  Vive  la  Canadienne.  Au  bord 
des  lacs  enchanteurs  de  ces  regions  eloignees  se  montrent  des  campe- 
ments  canadiens.  Sur  les  rochers  qui  bordent  des  rivieres  torren- 
tieuses  sont  graves  des  noms  populaires  parmi  nous.  Ce  domp- 
teur  de  chevaux  sauvages,  c’est  un  Canaclien.  Ce  chercheur  de 
passes  entre  les  montagnes  pour  etablir  des  chemins  de  fer  est  un 
Canadien.  L’esprit  aventureux  de  la  race  est  partout  dans  ces  pitto- 
resques  contrees.  C’est  lui  qui  indique  du  doigt  l’avenir.  Un 
avenir  immense,  qu’il  «  donne  »  comme  un  riche  seigneur,  aux  gene¬ 
rations  futures. 

II  y  a  quelques  annees,  une  expedition  fut  envoyee  par  le  gou- 
vernemcnt  de  Washington  pour  explorer  quelques  centaines  de 
milles  du  parcours  de  la  riviere  Colorado  ou  se  rencontrent  pres 
de  quatre  cents  chutes  et  cascades.  Naturellement  personne  n’y 
habite  —  la  riviere  est  inconnue  dans  cette  chaine  de  montagnes 
et  de  precipices.  Or,  au  beau  milieu  du  trajet,  les  ingenieurs  ont, 
aper^u  un  Canadien,  seul,  cabane  dans  une  anse,  pres  d’un  ruisseau 
qui  se  d6charge  au  fleuve.  Que  faisait-il  en  ces  lieux  solitaires  ? 
II  lavait  le  sable  du  ruisseau  pour  en  retirer  de  Tor  et  disait  que  ce 
travail  lui  rapportait  quinze  piastres  par  jour,  c’est  pourquoi  il 
avait  passe  huit  mois  et  se  proposait  de  continuer  jusqu’a  ce  qu’il 
eut  epuise  la  richesse  du  ruisseau.  Il  se  nomme  Felix  Lantier. 

Ne  dirait-on  pas  un  conte  de  fee,  une  trouvaille  a  la  Monte-Cristo, 
une  robinsonnade  doree  ?  —  he  oui  !  e’en  est  une,  c’est  un  Canadien 
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qui  a  trouve  une  maniere  de  s’enrichir  :  il  s’en  va  au  diable  vert, 
decouvre  une  mine,  la  garde  pour  lui  seul  et  l’exploite  lui  seul’ 
loin  des  regards  jaloux  des  autres  chercheurs  de  fortune.  Les 
ingenieurs  americains  ont  ete  stupefaits,  quoiqu’ils  sussent  deja 
qu’il  y  avait  des  Canadiens  partout  dans  les  Rockies. 

Le  Petit  Recueil  Litteraire.  Benjamin  Sulte 


LES  ERREURS  SUR  LE  CANADA 

II  est  difficile  de  faire  disparaitre  de  1’esprit  frangais  1’idee  que 
le  Canada  est  un  pays  de  moeurs  encore  sauvages  et  peu  favorise 
par  les  outillages  modernes.  La  visile  de  Botrel  aux  Indiens  de 
Caughnawaga  n  aura  pas  pour  etfet  de  faire  disparaitre  ce  prejuge 
en  France,  quand  on  voit  un  journal  serieux  et  sympathique  comme 
«L  Univers  »,  de  Paris,  terminer  le  recit  de  cette  excursion  par  la 
remarque  suivante  : 

«  Charges  de  nombreux  presents  et  apres  des  embrassades  aux 
chefs  indiens,  M.  et  Mme  Botrel  reprirent  en  pirogue  la  route  de 
Montreal ». 

Pas  de  chemins  de  fer  possibles  dans  les  environs  de  Montreal  : 
encore  les  vieilles  embarcations  des  sauvages.  La  Presse  1903. 

Theodore  Botrel,  fameux  chansonnier  bretou.visita  le  Canada  &  cette  epoque. 
11  recueillait  des  souscriptions  pour  elever  un  monument  &  Jacques  Cartier,  en 
France. 


NOS  VIEUX  REGISTRES 

Quar  tite  de  nos  vieux  registres  paroissiaux  ont  disparu.  Qu’en 
a-t-on  fait  ?  Voici  une  reponse  : 

On  a  trouve  a  Montreal,  dans  un  magasin  de  bric-a-brac,  un 
cahier  de  trente-huit  annees  des  registres  de  la  paroisse  du  Cap- 
de-la-Magdeleine,  (1673-1711).  A  l’lle-du-Pas,  le  Pere  recollet  qui 
desservait  cette  paroisse  a  employ^  les  registres  au  tapissage  d’une 
armoire  ;  la  meme  chose  est  arrivee  au  Cap-de-la-Magdeleine,  ainsi 
qu’en  fait  foi  une  note  du  grand  vicaire  Saint-Onge  :  «  Ne  cherchez 
pas  les  registres,  ils  ont  servi  h  tapisser  la  sacristie  ». 

Notes  historiques  sur  la  Paroisse  Saint-Guillaume  d’ Upton  par 
F.-L.  Desaulniers.  Fabien  Vanasse 


LE  TRUC  DES  HERITAGES 

Voulez-vous  apprendre  l’art  de  gagner  une  centaine  de  piastres 
par  un  moyen  parfaitement  canaille  ?  Si  oui,  ecoutez  un  peu 
mon  narre. 

Choisissons  un  nom  de  famille  tres  repandu  parmi  nous  et  langons- 
le  dans  la  presse,  sous  cette  forme-ci,  par  exemple  :  «  Des  personnes 
qui  faisaient  des  recherches  dans  des  anciens  papiers,  ont  trouve  un 
document  qui  montre  que  la  famille  Lemieux  possedait  un  riche 
heritage,  qui  a  ete  abandonne,  on  ne  sait  comment,  mais  qui  lui 
appartient  cependant ». 

Aussitot  ces  lignes  perfides  mises  devant  le  public,  les  membres 
de  la  famille  Lemieux  vont  aux  renseignements.  L’individu  qui 
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a  monte  le  coup,  leur  fait  voir  un  acte  par  lequel  telle  seigueurie 
a  ete  accordee  a  J.-B.  Lemieux,  en  l’an  que  vous  voudrez,  et  il 
ajoute  qu’il  n’a  pas  fait  de  demarches  pour  eclaircir  l’affaire,  faute 
d’argent.  Alors,  la  souscription,  s’organise,  chacun  y  contribuant 
au  « pro  rata  »  de  ses  moyens  —  et  la  duperie  va  son  train.  De 
temps  en  temps,  le  fin  matois  produit  un  extrait  d’acte  de  mariage 
ou  de  sepulture  concernant  les  Lemieux,  ou  une  piece  montrant  que 
celui-ci  ou  celui-la  de  la  meme  famille  etait  marguiller  ou  marchand, 
—  et  la  souscription  continue...  jusqu’a  ce  que,  fatigues  de  ne  voir 
rien  venir,  les  plus  tiedes  se  retirent  les  premiers,  et  les  plus  ardents 
les  derniers. 

Cinquante  fois  j’ai  ete  interroge  au  sujet  de  ces  pretendus  heritages 
et  j’ai  toujours  repondu  :  Mettez-moi  en  presence  de  l’homme  qui 
s’occupe  de  cette  affaire  :  je  vous  prouverai  en  dix  minutes  qu’il 
est  un  imbecile  ou  un  escroc ».  Jamais  1’homme  en  question  ne 
s’est  presente. 

Cette  industrie  etant  assez  repandue  parmi  nous,  on  ferait  une 
bonne  oeuvre  en  la  denon^ant  aux  lecteurs. 

Revue  Populaire.  Benjamin  Sulte 


IL  NE  COMPRIT  PAS 

Nos  paysans  n’accusent  ni  la  Pompadour,  ni  ne  regrettent  Madame 
de  Maintenon,  attendu  qu’ils  ne  les  connaissent  ni  d’Adam  ni  d’five. 
Its  sont  en  cela,  aussi  savants  que  ce  journaliste  parisien,  qui  se 
trouva  incapable  de  comprendre  la  reponse  a  lui  faite  par  l’honorable 
J,-E.  Turcotte. 

« —  De  quel  departement  etes-vous  Monsieur  Turcotte  ? 

—  Je  suis  d’une  province  que  madame  de  Pompadour  a  biffee 
de  la  carte  de  France  »... 

Le  Canada  en  Europe. 


Benjamin  Sulte 
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LE  PREMIER  LABOUR  AU  CANADA 

u  rapport  de  Champlain,  ce  fut  un  habitant  du  pays  qui 
ouvrit  le  premier  la  terre,  le  27  avril  1628,  avec  le  soc 
de  la  charrue,  trainee  par  des  boeufs. 

Champlain  ne  nomme  pas  ce  colon  ;  mais  il  parait 
que  ce  fut  Guillaume  Couillard,  gendre  et  successeur 
d’Hebert :  celui-ci  par  suite  d’une  chute  qu’ii  fit,  etant  decede  le 
25  janvier  de  l’annee  precedente  (1627). 

Hisloire  de  la  Colonie  frangaise,  I.  Abbe  E.-M.  Faillon 

L’abbe  Ctienne-Michel  Faillon  naquit  en  1799  et  mourut  en  1870.  C’est  un 
historien  des  raieux  renseignes  et  des  plus  savoureux. 


LES  PREMIERS  ANIMAUX  DE  TRAIT  AU  CANADA 

En  1636,  le  pere  Le  Jeune  ecrivait :  «  On  a,  cette  annee,  amene 
quelques  anes  qui  rendront  de  tres  bons  services.  Les  chevaux 
pourraient  servir,  mais  rien  ne  presse  d’en  amener  ».  Faute  de 
chemins,  va  sans  dire.  En  1667,  deux  gros  anes  furent  achetes  pour 
le  Canada,  mais  vers  1672  l’intendant  Talon  remarque  qu’on  ne 
put  jamais  acclimater  les  anes  dans  le  Canada.  Benjamin  Suite 
dit  quelque  part  :  «  En  1647,  on  envoya  de  France  un  cheval  a 
M.  de  Montmagny.  II  en  vint  douze  en  1665.  Le  canot  d’ecorce 
etait  plus  utile  que  les  quadrupedes  ;  car  les  routes  etaient  alors  les 
rivieres  ».  La  Revue  Populaire,  1908. 


LA  CULTURE  DU  BLE 

Les  Frangais  trouverent,  a  leur  arrivee,  au  Canada,  que  les  hivers 
etaient  trop  froids  pour  le  ble  de  France  qui  n’y  pouvait  murir. 
Ils  firent  alors  venir  du  ble  du  Nord  et  c’est  ainsi  que  tout  le  ble 
que  cultivaient  nos  ancetres  etait  d’origine  norvegienne  ou  suedoise. 

( Voyage  de  Kalm  au  Canada .)  J. -Edmond  Roy 

Pierre  Kalm  naturaliste  Suedois.  II  visita  le  Canada  en  1749.  La  relation  de 
son  voyage  est  fort  interessante. 


PREMIERE  SEMENCE  DE  RLE  A  MONTREAL 
Au  printemps  de  l’annee  1644,  on  commen^a  a  semer  a  Villemarie 
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le  froment  de  France,  a  la  sollicitation  de  M.  d’Ailleboust.  On  avait 
craint  d’abord  que  le  froid  excessif  du  Canada  ne  fit  perir  la  semence  ; 
mais  on  cut  lieu  de  se  convaincre  du  contraire,  et  meme  de  recon- 
naitre,  par  une  heureuse  experience,  que  le  froment  se  multipliait 
beaucoup  dans  ces  premieres  annees. 

Ilisloire  de  la  Colonie  Frangaise.  Vol.  I.  Abbe  E.-M.  Faillon 


LES  SALAIRES  SOUS  LE  REGIME  FRANCAIS 

Suivant  l’abbe  Faillon,  void  quels  etaient  les  salaires  des  ouvriers  : 
en  batiments  et  des  domestiques  sous  la  Domination  frangaise  : 


Magon  | 

Charpentier  )  par  jour . 40  sous. 

Menuisier  i 

Manoeuvre . 30  sous. 

Engage  domestique  . . 30  a  45  ecus  par  an. 

Histoire  de  la  Colonie  Frangaise,  III.  Abbe  E.-M.  Faillon 


LES  CHIENS  AU  TEMPS  JADIS 

«  Nos  aieux  se  servaient  beaucoup  des  chiens  pour  trainer  leurs 
charrettes »,  nous  dit  M.  J. -Edmond  Roy,  dans  le  Rulletin  des 
Recherclies  Flistoriques,  vol.  II,  et  il  refere  le  lecteur  au  second  vo¬ 
lume  du  Journal  de  Knox,  dans  la  partie  qui  traite  du  premier  hiver 
passe  par  les  Anglais  a  Quebec,  apres  la  capitulation  de  cette  place. 


LA  POMME  DE  TERRE  AU  CANADA 

Kalm  s’etonne  que  les  Canadiens  sement  si  peu  de  patates.  A 
vrai  dire,  ils  ne  s’occupent  pas  de  cette  culture,  dit-il.  Lorsqu’on 
leur  demande  pourquoi,  ils  repondent  qu’ils  n’y  trouvent  pas  de 
gout,  et  ils  se  moquent.  des  Anglais  qui  les  aiment  tant.  Si  le  bon 
professeur  revenait  au  Canada  de  nos  jours,  il  ne  pourrait  plus  parler 
de  la  sorte...  Comme  le§  temps  et  les  gouts  des  hommes  changent ! 

Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  Parmentier  qui  introduisft  la  patate 
en  France.  On  lui  a  eleve  une  statue  a  ce  propos.  Ce  fut  l’inten- 
dant  Bigot  qui,  le  premier,  osa  encourager  la  culture  de  cette  inte- 
ressante  legumineuse  parmi  nos  cultivateurs.  Il  prevoyait  sans 
doute  les  temps  de  disette  par  oil  il  devait  faire  passer  plus  tard  nos 
malheureux  ancetres.  Je  crois  que  cela  prendra  bien  du  temps, 
avant  qu’on  decerne  ici  a  Bigot,  les  honneurs  posthumes  qui  furent 
rendus  a  Parmentier. 

Voyage  de  Kalm  au  Canada.  J. -Edmond  Roy 


ETABLISSEMENT  DES  MARCHES  AU  CANADA 

Pour  la  commodite  des  particuliers  qui  avaient  a  se  pourvoir  des 
choses  necessaires  a  la  vie,  et  aussi  pour  1’avantage  des  gens  de  la 
campagne,  qui  desiraient  de  vendre  leurs  denrees  ou  les  produits  de 
leur  industrie,  Colbert  voulut  qu’on  tint  chaqne  semaine  des  marches 
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publics  ;  et  en  consequence,  le  Conseil  souverain  avail  statue  qu’a 
Quebec,  un  marche  aurait  lieu  les  mardis  et  vendredis  de  chaque 
semaine...  (Montreal  suivit  cet  exemple)  avec  defense  aux  habitants 
de  la  campagne  de  porter  de  la  volaille,  des  oeufs,  du  beurre  et 
d’autres  denrees  dans  les  maisons,  avant  de  les  avoir  exposees  au 
marche  jusqu’a  une  heure  determinee  ;  et  pour  que  ceux-ci  pussent 
s’y  rendre  commodement,  le  marche  devait  commencer  h  huit  heures 
en  ete,  a  neuf  heures  en  hiver,  et  fmir  a  onze  heures  avant-midi. 
Enfin,  conime  il  n’y  avait  point  encore  d’horloge  publique  dans  le 
pays,  il  fut  convenu  qu’on  mettrait  la  cloche  de  la  paroisse  en  branle, 
afin  d’avertir  du  commencement  et  de  la  cloture  du  marche. 

Histoire  de  la  Colonie  Frangaise.  Abbe  E.-M.  Faillon 


LES  BRASSERIES  SOUS  LE  REGIME  FRANQAIS 

Pour  consoinmer  la  trop  grande  quantite  de  ble  qu’on  recoltait, 
pour  encourager  l’agriculture  et  diminuer  les  desordres  occasionnes 
par  1’ usage  du  vin  et  de  ’’eau-de-vie,  le  Conseil  Superieur  ordonna 
en  1668  que  ceux  qui  etablireAent  des  brasseries  auraient  seuls  le 
privilege  de  vendre  de  la  biere  pendant  dix  ans,  pour  se  dedommager 
de  leurs  avances  ;  et  laissa  pourtant  aux  autres  habitants  la  liberte 
d’en  fabriquer  pour  leur  usage,  et  pour  celui  de  leurs  families  et  de 
leurs  serviteurs. 

A  Montreal,  une  brasserie  existait  dans  le  voisinage  du  fort  avant 
farrivee  de  Talon. 

Histoire  de  la  Colonie  Frangaise,  III.  Abbe  E.-M.  Faillon 


L’ORGANISATION  JUDICIAIRE  SOUS  LE  REGIME 

FRANQAIS 

Outre  ses  ofliciers  militaires,  chaque  paroisse  pouvait  avoir  un  ou 
plusieurs  ofliciers  de  justice  pour  terminer  les  differends  qui  surve- 
naient  entre  les  parti culiers.  Le  juge  etabli  par  le  seigneur  pronon- 
cait  en  premiere  instance  et  on  pouvait  appeler  de  sa  sentence  au 
Conseil  Superieur  de  Quebec.  Si  le  seigneur  n’etait  pas  en  etat 
d’etabiir  un  juge  particulier  pour  ses  censitaires,  il  les  renvoyait  a 
quelque  juge  voisin. 

Ordinairement,  dans  les  paroisses,  il  y  avait  un  juge  civil  et 
criminel,  un  procureur  fiscal  et  un  substitut  qui  remplissaient  les 
fonctions  d’officiers  de  police  et  de  juges  d’instruction  pour  informer 
des  debts  publics.  Le  procureur  fiscal  ou  son  substitut  citaient 
devant  le  juge  ceux  qui  contrevenaient  aux  ordonnances  ou  qui 
nuisaient  injustement  aux  interets  d’autrui.  Enfin,  un  grefifier, 
des  sergents  et  un  geolier.  A  l’office  de  greffier  fut  d  abord  joint 
celui  de  notaire.  Il  signait  commis  au  grebe  et  tabellionnage. 

Histoire  de  la  Colonie  Frangaisc,  III,  360  etc.  Abbe  E.-M.  Faillon 

LA  MIL  ICE  SOUS  LE  REGIME  FRANQAIS 

Sous  le  regime  frangais,  dans  chaque  paroisse,  les  colons  compo- 
saient  une  communaute  ou  corporation  civile  qui  avait  ses  ofhciers 


184 


ANECDOTES  CANADIENNES 


particuliers  et  une  forme  reguliere  d’administration.  Les  particu- 
liers  en  etat  de  porter  les  armes,  etaient  tous  soldats  et  formaient 
ce  qu’on  appelait  le  corps  de  la  milice  ;  et  comme  dans  toutes  ces 
bourgades  naissantes  on  pouvait  etre  attaque  a  tout  moment  par 
les  Iroquois,  la  securite  publique  demandait  que  les  colons  fussent 
organises  en  compagnies  militaires,  pretes  a  partir  au  premier  signal. 
Aussi  voyons-nous  que  le  3  avril  1669,  Louis  XIV  avait  ordonne 
a  M.  de  Courcelles  de  diviser  les  habitants  du  Canada  en  compagnies 
de  milice  et  de  leur  donner  des  chefs  pour  les  commander  au  besoin. 
II  ordonnait  aussi  de  les  assembler  tous  les  mois  et  de  les  exercer  au 
maniement  des  armes. 

Histoire  de  la  Colonie  Frangaise.  Abbe  E.-M.  Faillon 


LA  MILICE  SOUS  LE  REGIME  ANGLAIS 

Au  commencement  de  la  domination  anglaise,  en  vertu  des 
ordonnances  du  conseil  de  Quebec,  les  officiers  commandant  les 
differents  bataillons  de  milices,  reunissaient  les  miliciens  une  fois 
par  annee,  a  un  jour  et  dans  un  lieu  determines,  pour  les  faire  repon- 
dre  a  leurs  noms.  On  a  longternps  considere  ces  ordonnances  en 
force  dans  le  Bas-Canada,  meme  apres  l’Union  ;  on  choisissait  gene- 
ralement  le  jour  de  la  Saint-Pierre  pour  faire  l’appel  nominal  des 
miliciens.  L’auteur  se  rappelle  avoir  vu  une  de  ces  reunions  de 
miliciens,  a  Saint-Roch.  L’officier  prepose  a  l’appel  n’etait  guere 
populaire,  a  chaque  nom  appele,  on  repondait  par  des  belements, 
des  aboiements  et  autres  cris  d’animaux,  on  finit  par  lui  lancer  des 
pierres  et  l’officier  dut  prendre  la  fuite. 

Histoire  de  Cinquante  ans.  P.-T.  Bedard 


LES  ANCIENS  RfiCOLLETS 

Ma  famille  demeurait  a  la  campagne,  ou  il  y  avait  peu  de  societe  ; 
et  l’arrivee  des  freres  recollets  au  manoir  de  Saint- Jean  Port-Joli 
(ils  voyageaient  toujours  par  couples),  etait  consideree,  comme  une 
bonne  fortune.  Soit  invitation  de  la  part  de  mon  pere,  soit  que  les 
fils  de  Saint-FranQois  fussent  assures  d’un  bon  souper  et  d’un  bon 
lit,  ils  arrivaient  toujours  vers  le  soir.  Je  ne  parle  du  lit  que  pour 
memoire,  car  ces  moines,  se  couchant  tout  habilles,  devaient  avoir 
peu  d’egards  pour  les  draps  blancs  ;  le  lit  de  duvet  pouvait  seul  avoir 
des  attraits  pour  eux. 

II  n’y  avait  pas  de  bureaux  de  poste  alors  dans  les  paroisses  d’en 
bas  ;  mon  pere  ne  recevait  la  gazette  de  Nelson  (Gazette  de  Quebec) 
le  seul  journal  qui  fut  alors  publie  dans  le  district  de  Quebec,  que 
quinze  jours,  trois  semaines  et  quelquefois  un  mois  apres  sa  publi¬ 
cation  :  ce  n’etait  pas  toujours  des  nouveiles  fraiches.  Ces  moines 
etaient  souvent  des  journaux  vivants,  plus  veridiques  que  ceux  de 
nos  jours. 

Le  recollet  bien  accueilli  de  toute  la  population,  le  recollet  ami 
de  tout  le  monde,  etait  une  chronique  vivante  et  ambulante  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  la  colonie  ;  aussi  etait-ce  fete  chez  mon  pere  a 
l’arrivee  de  ces  moines.  Une  bouteille  de  vin  vieux  apparaissait 
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au  dessert,  et  les  freres  le  declaraient  toujours  etre  bien  meilleur 
que  celui  qu’ils  buvaient  dans  leur  couvent. 

Memoires.  P.-A.  de  Gaspe 


LES  FRATERS  AU  CANADA 

On  appelait  fraters  des  charlatans  qui  se  faisaient  passer  pour 
medecins  ou  chirurgiens  au  commencement  du  siecle.  On  nommait 
de  meme,  par  ironie,  les  mauvais  medecins. 

Tous  les  / raters  que  j’ai  connus  pendant  mon  enfance,  donnaient 
des  pilules  si  grosses  qu’il  fallait  les  fendre  en  quatre  pour  les  avaler  ; 
ce  qui  ne  les  empechait  pas  de  guerir  souvent  les  malades.  Les  habi¬ 
tants  proclamaient  hautement  que  les  fraters  etaient  de  fins  chirur¬ 
giens,  que  c’etait  plaisir  d ’avoir  affaire  a  eux,  qu’ils  vous  purgeaient 
un  homme  sans  replique.  Nos  medecins,  dans  ce  siecle  de  progres, 
considerant  la  bile  comrne  un  mythe,  n’administrent,  en  consequen¬ 
ce,  que  des  globules  imperceptibles,  ce  qui  ne  les  empeche  pas  de 
guerir  aussi  de  temps  a  autre  leurs  malades  ;  et  le  monde  est  satisfait. 

Une  petite  anecdote  d'un  / rater  trouve  assez  naturellement  sa 
place  ici.  Une  servante  canadienne  de  lady  Dorchester  ayant  pris, 
un  soir,  un  remede  de  son  docteur  frangais  (tous  les  fraters  etaient 
francais)  tomba  dans  des  convulsions  epouvantables.  Grand  fut 
l’emoi  au  Chateau  Saint-Louis.  L’on  mande,  au  plus  vite,  le  mede- 
cin  de  la  famille  du  Gouverneur,  lequel  declara  ne  pouvoir  rien 
prescrire  avant  de  savoir  ce  que  la  malheureuse  avait  avale.  Lord 
Dorchester  court  au  devant  du  frater  que  l’on  avait  envoye  querir 
en  toute  hate  et  lui  dit :  Mais  qu’avez-vous  fait  prendre  a  cette 
pauvre  Rile  ?  elle  se  meurt ! 

« - —  Ce  sont,  mon  gouverneur,  dit  l’Esculape,  de  bons  petits  reme- 
des  anglais,  que  je  ne  connais  pas  ». 

Cet  Esculape  avait  nom  Soupirant. 

N’importe  !  le  medecin  du  chateau  reussit  a  sauver  la  jeune  fille 
malgre  les  bons  petits  remedes  anglais  que  le  frater  lui  avait  admi- 
nistres  sans  les  connaitre.  La  reponse  plus  que  naive  du  Dr  Soupi¬ 
rant  fit  pendant  six  mois  I’amusement  des  citoy  ens  de  la  viile  de  Quebec. 

Memoires.  P.-A.  de  Gaspe 


FRUGAL ITE  EXEMPLAIRE 

Les  anciens  Canadiens  des  classes  populaires  etaient  d’une  frugali¬ 
ty  exemplaire.  Les  viandes  ne  paraissaient  presque  sur  la  table  que 
durant  le  temps  des  fetes  ou  aux  jours  des  grandes  rejouissances.  Le 
reste  de  l’annee  on  se  contentait  de  lait,  d’oeufs,  de  poissons,  de  soupe 
aux  pois,  de  bouillie  de  mais  pile,  de  crepes,  d’un  pain  grossier,  de 
fruits  et  de  legumes.  Ce  regime  quasi  vegetarien  ne  les  empechait 
pas  d’acquerir  une  sante  et  une  vigueur  admirables.  Fcoutez  ce 
que  disait  la  Mere  Marie  de  1’ Incarnation  :  «  Un  pauvre  homme  aura 
huit  enfants  et  plus,  qui  l’hiver  vont  nu-pieds  et  nu-tete,  avec  une 
petite  camisole  sur  le  dos,  qui  ne  vivent  que  d’anguilles  et  un  peu  de 
pain  ;  et  avec  tout  cela,  ils  sont  gros  et  gras  ». 

Athletes  Canadiens-Frangais.  E.-Z.  Massicotte 
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L’USAGE  DES  COUTEAUX  DE  TABLE 

Les  habitants  se  servaient  toujours,  il  y  a  cinquante  ans,  de  leur 
couteau  de  poche  pendant  les  repas  ;  les  hommes  de  couteaux  plom- 
bes.  Un  forgeron  en  fabriquait  la  lame  ;  les  manches  en  bois  etaient 
ornes  de  ciselure  en  etain  ;  et  comme  cet  instrument  n  avait  pas  de 
ressort,  le  patient  etait  contraint  de  tenir  constamment  la  lame 
assujettie  avec  le  pouce  :  l’esprit  ingenieux  de  l’artiste  facilitait 
1’ operation  au  moyen  d’un  petit  bouton,  place  a  la  partie  de  la  lame 
attenante  au  manche.  Les  habitants  s’en  servaien!  avec  beaucoup 
d’adresse  ;  mais  les  novices  se  pingaient  horriblement  le  pouce  ; 
un  petit  apprentissage  etait  necessaire. 

Les  femmes  se  servaient  de  couteaux  de  poche  ordinaires,  qu’elles 
achetaient  chez  les  boutiquiers. 

Les  Anciens  Canadiens.  P.-A.  de  Gaspe 


A  TABLE 

Les  enfants  de  cultivateurs  ne  mangeaient  autrefois  a  la  table  de 
leurs  pere  et  mere  qu’apres  leur  premiere  communion.  II  y  avait 
dans  les  families  aisees,  une  petite  table  tres  basse  pour  leur  usage  ; 
mais  generalement  les  enfants  prenaient  leurs  repas  sur  le  billot ; 
il  y  en  avait  toujours  plusieurs  dans  la  cuisine,  qui  etait  quelquefois 
la  chambre  unique  des  habitants.  Ces  billots  suppleaient  dans 
l’occasion,  a  la  rarete  des  chaises,  et  servaient  aussi  a  debiter  et 
hacher  la  viande  pour  les  tourtieres  et  les  pates  des  jours  de  fete. 
Il  ne  s’agissait  que  de  retourner  le  billot,  suivant  le  besoin. 

Les  Anciens  Canadiens.  P.-A.  de  Gaspe 


LE  DEJEUNER 

Nos  ancetres  ne  buvaient  pas  de  the,  et  chacun  apportait  son 
couteau  lorsqu’il  etait  invite  a  diner  quelque  part.  L’on  dejeunait 
le  matin  d’un  crouston  de  pain  trempe  dans  du  cognac. 

Voyage  de  Kalin  au  Canada.  ,  J. -Edmond  Roy 


REPAS  DE  NOCES 

Chez  les  «  habitants  »  d’autrefois,  le  repas  des  noces  etait  toujours 
compose  de  pieces  de  lard  frais  et  de  mouton  qu’on  faisait  rotir 
dans  le  four,  ou  qu’on  faisait  bouillir.  C’etaient  les  deux  seules 
manieres  de  faire  cuire  leur  viande,  ils  avaient  aussi,  quelquefois, 
mais  tres  rarement  des  volailles. 

Le  diner  de  la  noce  fait,  qui  dure  une  heure  et  demie,  le  gargon 
d’honneur,  tenant  un  gant,  va  prendre  le  marie  par  la  main,  et  la  fille 
d’honneur  la  mariee,  les  conduisant  ainsi  au  milieu  de  la  chambre, 
ou  un  mauvais  joueur  de  violon  leur  fait  danser  un  menuet.  Des 
qu’ils  ont  fini,  on  prie  quatre  autres  couples,  qui  dansent  aussi  tous 
ensemble  le  menuet,  dans  une  chambre,  qui  souvent,  n’a  pas  dix 
pieds  carres.  Je  fus  prie  un  jour  a  une  de  ces  noces  et  je  me  perdis 
si  bien,  en  dansant  de  la  sorte,  que  je  ne  pouvais  plus  trouver  ma 
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partenaire.  Quant  a  eux,  ils  y  sont  si  bien  accoutumes,  qu’ils  ne  se 
trompent  jamais. 

Leur  danse,  qui  n’est  composee  que  cle  menuet  et  de  quelques 
contredanses,  dure  aussi  jusqu’au  soleil  couche,  temps  ou  ils  se  re- 
mettent  a  table  et  soupent  avec  le  meme  appetit  et  agissent  de  la 
meme  maniere  qu’au  diner. 

Des  que  le  souper  est  fini,  on  voit  entrer  en  foules,  des  jeunes 
hommes  et  des  jeunes  filles,  que  Ton  admet  toujours  pour  danser  : 
ils  ies  nomment  survenants.  La  danse  recommence  de  la  meme 
maniere  qu’apres  le  diner  et  avec  les  memes  ceremonies,  ce  qui  con¬ 
tinue  ordinairement  jusqu’a  minuit,  heure  oil  les  maries  se  retirent 
incognito  et  les  convives  en  font  autant,  peu  de  temps  apres. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  les  convives  viennent  rejoindre  les 
maries  et  partent  tous  ensemble  de  la  maison  de  la  mariee  et  se 
rendent  dans  celle  de  l’epoux  et  passent  encore  la  journee  a  faire  les 
memes  suites  de  repas,  danses  et  ceremonies  qu’ils  avaient  faits  la 
veille,  ce  qui  dure  souvent,  chez  ceux  qui  sont  riches,  deux  ou  trois 
jours.  De  sorte  qu’ils  mangent  et  boivent  pendant  ces  jours,  ce  qui 
leur  suflirait  pour  un  an. 

Memoires.  G.-N.  Boisseau 


UN  SOUPER  CHEZ  UN  SEIGNEUR  CANADIEN 

Le  couvert  etait  mis  dans  une  chambre  basse  mais  spacieuse,  dont 
les  meubles,  sans  annoncer  le  luxe,  ne  laissaient  rien  a  desirer  de 
ce  que  les  Anglais  appellent  «  confort ».  Un  epais  tapis  de  laine, 
a  carreaux  de  manufacture  canadienne,  couvrait,  aux  trois  quarts, 
le  plancher  de  cette  salle  a  manger.  Les  tentures  en  laine  aux 
couleurs  vives,  dont  elle  etait  tapissee,  ainsi  que  les  dossiers  du 
canape,  des  bergeres  et  des  chaises  en  acajou,  aux  pieds  de  quadru¬ 
ples,  semblables  a  nos  meubles  maintenant  a  la  mode,  dtaient  ornes 
d’oiseaux  gigantesques,  qui  auraient  fait  le  desespoir  de  l’imprudent 
ornithologiste  qui  aurait  entrepris  de  les  classer. 

Un  immense  buffet,  touchant  presque  au  plafond,  etalant  sur 
chacune  des  barres  transversales,  dont  il  etait  amplement  muni,  un 
service  en  vaisselle  bleue  de  Marseille,  semblait,  par  son  epaisseur, 
jeter  un  defi  a  la  maladresse  des  domestiques  qui  eu  auraient  laisse 
tomber  quelques  pieces.  Au-dessus  de  la  partie  inferieure  de  ce 
buffet  qui  servait  d’armoire,  et  que  Ton  pourrait  appeler  le  rez-de- 
chaussee  de  ce  solide  edifice  se  proj etait  une  tablette  d’au  moins  un 
pied  et  demi  de  largeur,  sur  laquelle  etait  une  espece  de  cassette, 
beaucoup  plus  haute  que  large,  dont  les  petits  compartiments, 
hordes  de  drap  vert,  etaient  garnis  de  couteaux  et  de  fourchettes  a 
manches  d’argent,  a  l’usage  du  dessert.  Cette  tablette  contenait 
aussi  un  grand  pot  d’argent  rempli  d’eau,  pour  ceux  qui  desiraient 
tremper  leur  vin,  et  quelques  bouteilles  de  ce  divin  jus  de  la  treble. 

Une  pile  d’assiettes  de  vraie  porcelaine  de  la  Chine,  deux  carafes 
de  vin  blanc,  deux  tartes,  un  plat  d’oeufs  a  la  neige,  des  gaufres,  une 
jatte  de  confitures,  sur  une  petite  table  couverte  d’une  nappe  blan¬ 
che,  pres  du  buffet  composaient  le  dessert  de  ce  souper  d’un  ancien 
seigneur  canadien.  A  l’un  des  angles  de  la  chambre  etait  une 
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fontaine,  de  la  forme  d’un  baril,  en  porcelaine  bleue  et  blanche,  qui 
servait  aux  ablutions  de  la  famiile.  A  Tangle  oppose,  une  grande 
canevette,  garni  de  flacons  carres,  contenant  i’eau-de-vie,  T absinthe, 
les  liqueurs  de  noyau,  de  framboise,  de  cassis,  d’anisette...  pour 
T usage  journalier  completait  I’ameublement  de  cette  salle. 

Le  couvert  etait  dresse  pour  huit  personnes.  Une  cuiller  et  une 
fourchette  d’argent,  enveloppees  dans  une  serviette  etaient  placees 
a  gauche  de  chaque  assiette,  et  une  bouteille  de  vin  leger  a  droite. 
Point  de  couteau  sur  la  table  pendant  le  service  des  viandes  :  chacun 
etait  muni  de  cet  utile  instrument,  dont  les  Orientaux  savent  seuls 
se  passer.  Si  le  couteau  etait  a  ressort,  il  se  portait  dans  la  poche  ; 
si  c’etait,  au  contraire,  un  couteau-poignard,  il  etait  suspendu  au 
cou  dans  une  gaine  de  maroquin  de  soie,  ou  meme  d’ecorce  de  bou- 
leau,  artistement  travaillee  et  ornee  par  les  aborigenes.  Les  man- 
ches  etaient  generalement  d’ivoire  avec  des  rivets  d’argent  et  meme 
en  nacre  de  perles  pour  les  dames. 

Il  y  avait.  aussi  a  droite  de  chaque  couvert  une  coupe  ou  un  gobelet 
d’argent  de  differentes  formes  et  de  differ entes  grandeurs  ;  les  uns 
de  la  plus  grande  simplicity,  avec  ou  sans  anneaux  ;  les  autres  avec 
des  anses  ;  quelques-uns  en  forme  de  calice,  avec  ou  sans  patte,  ou 
releves  en  bosse  ;  beaucoup  aussi  etaient  dores  en  dedans. 

Une  servante,  en  apportant  sur  un  cabaret  le  coup  d’appetit 
d’usage,  savoir  Teau-de-vie  pour  les  hommes,  et  les  liqueurs  douces 
pour  les  femmes,  vint  prevenir  qu’on  etait  servi. 

Le  menu  du  repas  etait  compose  d’un  excellent  potage  (la  soupe 
etait  alors  de  rigueur,  tant  pour  le  diner  que  pour  le  souper),  et  d’un 
pate  de  Paques,  servi,  a  cause  de  son  immense  volume,  sur  une 
planche  recouverte  d’une  serviette  ou  petite  nappe  blanche,  suivant 
ses  proportions.  Ce  pate,  qu’aurait  envie  Brillat  Savarin,  etait 
compose  d’une  dinde,  de  deux  poulets,  de  deux  perdrix,  de  deux 
pigeons,  du  rable  et  des  cuisses  de  deux  lievres  :  le  tout  recouvert 
de  barbes  de  lard  gras.  Le  godiveau  de  viandes  hachees  sur  lequel 
reposaient,  sur  un  lit  epais  et  mollet,  ces  richesses  gastronomiques, 
et  qui  en  couvrait  aussi  la  partie  superieure,  etait  le  produit  de  deux 
jambons  de  cet  animal  que  le  juif  meprise,  rnais  que  le  chretien  traite 
avec  plus  d’egards.  De  gros  oignons,  introduits  ga  et  la,  et  de  fines 
epices  completaient  le  tout.  Mais  un  point  tres  important  en  etait 
la  cuisson,  d’ailleurs  assez  difficile,  car,  si  le  geant  crevait,  il  perdait 
alors  cinquante  pour  cent  de  son  acahit.  Pour  prevenir  un  evene- 
ment  aussi  deplorable,  la  croute  de  dessous,  qui  recouvrait  encore 
de  trois  pouces  les  flancs  du  monstre  culinaire,  n’avait  pas  moins 
d’un  pouce  d’epaisseur.  Cette  croute  meme,  impregnee  du  jus  de 
toutes  ces  viandes  etait  une  partie  delicieuse  de  ce  mets  unique. 

Heureux  temps,  ou  la  gaiete  folle  suppleait  le  plus  souvent  a 
Tesprit  qui  ne  faisait  pourtant  pas  defaut  a  la  race  frangaise  !  Heu¬ 
reux  temps,  ou  l’accueil  gracieux  des  maitres  suppleait  au  luxe 
des  meubles  du  menage,  aux  ornements  dispendieux  des  tables, 
chez  les  Canadiens  mines  par  la  conquete  !  Les  maisons  semblaient 
s’elargir  pour  les  devoirs  de  Thospitalite,  comrne  le  coeur  de  ceux  qui 
les  habitaient !  On  improvisait  des  dortoirs  pour  T occasion  ;  on 
cedait  aux  dames  tout  ce  que  Ton  pouvait  reunir  de  plus  confortable, 
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et  le  «  vilain  »  sexe,  relegue  n’importe  ou,  s’aceommodait  de  tout  ce 
qui  lui  tombait  sous  la  main. 

Ces  hommes  qui  avaient  passe  la  moitie  de  leur  vie  a  bivouaquer 
dans  les  forets  pendant  les  saisons  les  plus  rigoureuses  de  l’annee,  qui 
avaient  fait  quatre  ou  cinq  cents  lieues  sur  des  raquettes,  couchant 
le  plus  souvent  dans  des  trous  qu’ils  creusaient  dans  la  neige,  comme 
ils  firent,  lorsqu’ils  afferent  surprendre  les  Anglais  dans  l’Acadie, 
ces  hommes  de  fer  se  passaient  bien  de  l’edredon  pour  leur  couche 
nocturne. 

La  folle  gaiete  ne  cessait  que  pendant  le  sommeil  et  renaissait  le 
matin.  Comme  tout  le  monde  portait  alors  de  la  poudre,  les  plus 
adroits  s’erigeaient  en  perruquiers,  voire  meme  en  barbiers.  Le 
patient,  entoure  d’un  ample  peignoir,  s’asseyait  gravement  sur  une 
chaise. ;  le  coiffeur  improvise  manquait  rarement  alors  d’aj  outer  a 
son  role,  soit  en  tragant  avec  la  houppe  a  poudrer  une  immense 
paire  de  favoris  a  ceuE  qui  en  manquaient,  soit  en  allongeant  deme- 
surement  un  des  favoris  de  ceux  qui  en  etaient  pourvus,  au  detriment 
de  1’autre,  soit  en  poudrant  les  sourcils  a  blanc.  Le  mystifie  ne 
s’apercevait  souvent  de  la  mascarade  que  par  les  eclats  de  rire  des 
dames,  lorsqu’il  faisait  son  entree  au  salon. 

Les  Anciens  Canadiens.  P.-A.  de  Gaspe 


UN  LOUP-GAROU 

Le  loup-garou  jouait  autrefois  un  grand  role  dans  la  croyance 
populaire.  Le  14  juillet  1766,  la  «  Gazette  de  Quebec »  publiait 
la  «  peur  »  suivante  : 

«  L’on  apprend  de  St-Roch,  pres  du  Cap  Mauraska  (Kamouraska), 
qu’ii  y  a  un  loup-garou  qui  court  les  cotes  sous  la  forme  d’un  men- 
diant,  qui,  avec  le  talent  de  persuader  ce  qu’ii  ignore,  et  en  prornet- 
tant  ce  qu’ii  ne  peut  tenir,  a  celui  d’obtenir  ce  qu’ii  demande. 
On  dit  que  cet  animal,  avec  le  secours  de  ses  deux  pieds  de  derriere, 
arriva  a  Quebec  le  17  dernier,  et  qu’ii  en  repartit  le  18  suivant,  dans 
le  dessein  de  suivre  sa  mission  jusques  a  Montreal.  Cette  bete  est, 
dit-on,  dans  son  espece,  aussi  dangereuse  que  cede  qui  parut  1’annee 
derniere  dans  le  Gevaudan  ;  c’est  pourquoi  Ton  exhorte  le  public 
de  s’en  mefier  comme  d’un  loup  ravissant ». 

Le  10  decembre  de  l’annee  suivante,  la  «  Gazette  de  Quebec  »  re- 
venait  encore  avec  son  histoire  de  loup-garou  : 

« De  Kamouraska,  le  2  decembre,  nous  apprenons  qu’un  certain 
« loup-garou  »,  qui  roule  en  cette  province  depuis  plusieurs  annees, 
et  qui  a  fait  beaucoup  de  degat  dans  le  district  de  Quebec,  a  regu 
plusieurs  assauts  considerables  au  mois  d’octobre  dernier,  par  divers 
animaux  que  Ton  avait  armes  et  dechaines  contre  ce  monstre,  et 
notamment,  le  3  de  novembre  suivant,  qu’ii  regut  un  si  furieux  coup 
par  un  petit  animal  maigre,  que  l’on  croyait  etre  entierement  delivre 
de  ce  fatal  animal,  vu  qu’ii  a  reste  quelque  temps  retire  dans  sa 
taniere  au  grand  contentement  du  public.  Mais  Ton  vient  d’ap- 
prendre,  par  le  plus  funeste  des  malheurs,  que  cet  animal  n’est  pas 
entierement  defait,  qu’au  contraire  il  commence  a  reparaitre  plus 
furieux  que  jamais,  et  fait  un  carnage  terrible  partout  ou  il  frappe. 
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Defiez-vous  done  tous  des  ruses  de  cette  maligne  bete,  et  prenez 
bien  garde  de  tomber  entre  ses  pattes  ». 

Revue  Populaire. 


LES  FEUX-FOLLETS 

II  y  a  deux  moyens  bien  simples,  suivant  la  tradition,  de  se  sous- 
traire  aux  espiegleries  de  feux-follets  les  plus  mal  intentionnes.  Le 
premier  consiste  a  demander  a  celui  qui  intercepte  votre  route,  quel 
quantieme  est  Noel  ?  Le  sorcier,  toujours  peu  au  fait  de  notre 
calendrier,  ne  sait  que  repondre,  et  s’empresse  de  faire  la  meme 
question  a  son  interlocuteur.  Malheur  alors  au  voyageur  s’il  hesite 
seulement  a  repondre  categoriquement.  C’est  un  pauvre  diable 
bien  a  plaindre  entre  les  mains  d’un  sorcier  aussi  malfaisant. 

Les  enfants,  autrefois,  dans  les  campagnes  ne  manquaient  pas  de 
s’informer,  aussitot  qu’ils  commen§aient  a  balbutier,  du  quantieme 
de  Noel,  crainte  de  faire  la  rencontre  d’un  feu-follet.  Ceux  qui 
avaient  la  memoire  ingrate  faisaient  la  meme  question  vingt  fois 
par  jour. 

Le  second  moyen,  encore  plus  infaillible  que  le  premier,  est  de 
mettre  en  croix  deux  objets  quelconques,  que  le  feu-follet,  toujours 
mauvais  chretien,  ne  peut  franchir. 

Ceci  me  rappelle  une  anecdote  :  Plusieurs  jeunes  gens,  retournant 
chez  eux,  fort  tard  apres  une  veillee,  apergurent  tout  a  coup  un 
feu-follet  qui,  sortant  d’un  petit  bois,  venait  a  leur  rencontre. 
Chacun  s’empresse  de  mettre  en  croix  au  milieu  du  chemin,  tous  les 
objets  qu’il  avait  dans  sa  poche  :  couteaux,  sacs  a  tabac,  pipes,  etc  ; 
nos  jeunes  gens  rebroussent  ensuite  chemin  en  se  sauvant  d’abord 
a  toutes  jambes.  Ils  se  retournent  neanmoins  a  uiie  distance  res- 
pectueuse,  et  aper^oivent  le  feu-follet  qui,  apres  avoir  voltige  long- 
temps  autour  des  objets  qu’ils  avaient  deposes,  s’enfoncait  de  nou¬ 
veau  dans  le  bois  d’ou  il  etait  sorti. 

II  y  eut  alors  une  longue  discussion  entre  les  jeunes  gens. 

« —  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  m’en  retourner  chez  nous, 
disait  Baptiste,  si  Francois  veut  passer  le  premier. 

—  Non  !  repondait  Francois  ;  passe  toi,  Jose,  qui  est  le  plus  vieux. 

—  Pas  si  fou  !  disait  Jose  :  que  Tin  (Augustin)  nous  donne  l’exem- 
ple,  et  nous  le  suivrons  ». 

Nos  braves  seraient  encore  probablement  a  la  meme  place,  si  le 
Nestor  de  la  bande  n’eut  propose  1’expedient  de  se  tenir  tous  par  la 
main  et  d’avancer  comme  font  les  soldares  en  ligne  de  bataille.  Cette 
proposition  fut  adoptee  ;  mais,  helas  !  il  ne  restait  plus  rien  de  leurs 
depouilles  !  le  feu-follet  avait  tout  emporte.  Il  est  probable  qu’un 
ruse  farceur  avait  voulu  hacher  son  tabac  et  fumer  une  pipe  a  leurs 
depens. 

Les  Anciens  Canadiens.  P.-A.  de  Gaspe 


LE  FOUET  ET  LE  PILORI 

Plusieurs  de  nos  anciens  citoyens  ont  vu  administrer  le  fouet  ou 
mettre  des  coupables  au  pilori.  Ces  deux  executions  se  faisaient 
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sur  le  marche  de  la  haute-ville,  a  Quebec.  Pour  administrer  le 
fouet,  on  deshabillait  le  coupable  jusqu’a  la  ceinture,  et  on  lui  don- 
nait  le  nombre  de  coups  que  portait  sa  sentence,  l’executeur  y  met- 
tant  tant  de  conscience  que  le  sang  sortait  invariablement.  Le 
pilori  etait  un  poteau  vertical  avec  une  piece  horizontale  qui  formait 
une  espece  de  croix  ;  au  milieu  de  cette  croix,  il  y  avait  trois  ouver- 
tures  dans  lesquelles  le  coupable  passait  sa  tete  et  ses  bras  et  il 
tournait  le  poteau  au  grand  plaisir  de  la  populace  qui,  les  jours  de 
marche,  ne  lui  eparguait  ni  les  oeufs  pourris,  ni  les  legumes  de  rebut. 

Histoire  de  Cinquante  ans.  T.-P.  Bedard 


LE  CHAUFFAGE  DES  EGLISES 

Pendant  longtemps  les  eglises  ne  furent  pas  chauffees  et  on  ra- 
conte  qu’a  cette  epoque  un  vieux  cure  d’en  bas  de  Quebec  avait 
entoure  son  autel  d’une  cloison  vitree.  Ce  compartiment  etait 
chauffe. 

Le  brave  homme  y  avait  menage  une  ouverture.  A  chaque  Do- 
minus  vobiscum,  il  ouvrait  gravement  sa  fenetre,  chantait  magistra- 
lement  les  paroles  liturgiques  et  continuait  le  saint  office,  apres 
fermeture  hermetique  de  la  fenetre.  11  etait  vu  pleinement  du 
pieux  auditoire  sans  pourtant  souffrir  de  1’incommodite  de  vingt 
degres  au-dessous  de  zero.  Les  prdnes  et  sermons  devaient  etre 
courts  a  cette  epoque,  et  l’eloquenee  de  ces  bons  cures  ne  devait  pas 
faire  dormir  les  gens  debout. 

Bulletin  des  Recherches  historiques,  1899.  F.  L.  L.  A. 


LES  PREMIERS  POfiLES  AU  CANADA 

Dans  les  anciens  temps,  nos  peres  n’avaient  pas  meme  de  poeles,  ce t 
ustensile  si  necessaire  au  menage.  Il  leur  fallait  se  contenter  d’un 
feu  de  cheminee. 

Les  premiers  poeles  etaient  loin  d’avoir  l’elegance  et  la  variete  de 
formes  des  poeles  d’aujourd’hui  qui  sont  un  veritable  ornement, 
meme  pour  les  salons,  quand  toutefois  ils  ne  sont  pas  remplaces  par 
le  luxe  des  fournaises.  C’etaient  de  grosses  masses  de  fonte  ;  aux 
quatre  faces  presque  sans  ornements,  au-dessus  uni,  n’ayant  qu’un 
seul  pont  ou  qu’un  seul  etage  et  le  tout  supporte  par  quatre  grosses 
pattes  de  chien.  Les  poeles  a  deux  ponts  ne  remontent  pas  a  plus 
de  60  ans  dans  les  campagnes  (1).  Comme  accompagnement  oblige, 
il  y  avait  un  fourgon  en  fer,  et  souvent  aussi  un  fourgon  en  bois 
pour  attiser  le  feu,  et  puis  une  casserole  de  tole  dans  laquelle  etaient 
ordinairement  les  petites  pincettes  pour  prendre  le  charbon  dont  on 
se  servait  pour  allumer  la  pipe  ;  car  les  allumettes  simplement  souf- 
frees,  qu’on  regardait  alors  comme  une  grande  amelioration  ne  sont 
venues  que  vers  1835  et  les  allumettes  chimiques  plus  tard. 

Paroisse  de  Charlesbourg.  Abbe  Charles  Trudelle 

L’abb6  Charles  Trudelle  est  ne  en  1822  et  il  est  mort  en  1874.  Il  a  laisse  quel- 
ques  ouvrages  remplis  de  renseignements  pr6cieux  sur  la  vie  de  nos  p^res. 


(1)  Ceci  a  6t6  6crit  en  1887. 
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LES  POfiLES  A  DEUX  PONTS 

Autrefois,  il  n’y  avait  que  la  classe  riche  qui  se  payait,  a  Montreal, 
le  luxe  d’un  poele  en  fonte.  La  classe  moyenne  et  les  proletaires 
louaient  les  poeles  a  raison  de  $4  a  $10  par  hiver... 

Les  poeles  en  location  a  Montreal  etaient  a  deux  ponts  et  avaient 
une  longueur  de  3  pieds  et  demi.  Leur  prix  ordinaire  etait  de  $40. 

La  Patrie  1885.  H.  Berthelot 


POfiLES  ET  VITRES 

II  n’y  avait  point  de  poeles  dans  le  pays  (au  Nord-Ouest  en  1818) ; 
pour  se  chauffer  en  hiver,  on  avait  recours  au  feu  de  la  cheminee. 
M.  Provencher  (plus  tard  eveque)  se  construisit,  avec  du  foin  mele 
de  terre  glaise,  un  petit  foyer  destine  plutot  a  1’empecher  de  mourir 
de  froid  qu’a  rechauffer  ses  membres.  Les  vitres  etaient  alors  aussi 
inconnues  a  la  Riviere-Rouge  que  les  poeles.  Pour  avoir  un  peu 
de  lumiere  a  l’interieur  d’une  hutte  quelconque,  on  fermait  l’ouver- 
ture  qui  servait  de  croisee  avec  une  peau  de  parchemin  bien  grattee, 
bien  etendue  sur  un  cadre. 

Mgr  Provencher.  Abbe  G.  Dugas 


VOYAGE  DE  JADIS 

Quelle  tete  feraient  nos  ancetres  s’ils  venaient  sur  terre  !  II  faut 
voir  avec  quelle  lenteur  ils  se  depla^aient !  C’etait  toute  une 
affaire,  par  exemple,  qu’un  voyage  par  eau  entre  Quebec  et  Mont¬ 
real,  a  la  fin  du  dix-huitieme  sieele.  Ecoutons  Franquet,  ingenieur 
du  roi,  en  mission  au  Canada  en  1750.  II  fit  le  voyage  en  bateau  de 
la  cite  de  Champlain  a  notre  ville. 

Parti  de  Quebec  a  2  heures  et  demie  le  24  juillet,  il  n’arrivait  a 
Montreal  que  le  30  a  10  heures.  Il  avait  passe  une  journee  aux 
Trois-Rivieres  ;  le  voyage  avait  done  dure  cinq  jours.  Suivons 
Franquet  dans  quelques-unes  de  ses  etapes  :  D’abord,  voyons-le  se 
mettre  en  route  ;  nous  aurons  une  idee  de  la  fa§on  de  voyager  du 
temps  : 

(c  Embarques  a  Quebec,  dit  Franquet,  sur  le  fleuve  St-Laurent,  a 
deux  heures  de  l’apres-midi,  le  24  juillet,  a  l’endroit  nomme  cul-de- 
sac  de  la  Basse-Ville,  dans  le  bateau  affecte  aux  tournees  de  M.  l'ln- 
tendant. 

)>  Ce  bateau  est  plat,  peut  porter  environ  huit  milliers  pesant. 
Dans  son  milieu  est  un  espace  de  5  a  6  pieds  en  carre,  contourne  de 
bancs,  garni  de  coussins  bleus,  avec  des  rideaux  sur  les  cotes  et 
couvert  d’un  tendelet  de  meme  couleur  au  moyen  de  quoy  on  s’y 
trouve  commodement  a  l’abry  du  soleil,  meme  de  la  pluye.  Il  etait 
arme  de  onze  rameurs  et  de  deux  conducteurs,  tous  habitants  de 
l’endroit  nomme  la  Pointe  de  Levy,  et  il  y  avait  un  mat  propre  a 
porter  la  voile  meme  un  hunier  au  besoin  ;  d’ailleurs,  il  etait  pourvu 
de  vivres,  de  vin  et  d’ eau-de-vie  par  les  ordres  de  M.  l’lntendant  et 
meme  d’argent  pour  faire  face  aux  depenses  journalieres  du  voyage. 

» A  peine  fumes-nous  places  que  le  maitre  conducteur  se  plaignit 
que  nous  etions  trop  de  monde  (23  personnes)  et  meme  trop  charges. 
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Chacun  s’en  apergut  sans  se  mettre  eii  devoir  d’y  remedier,  nean- 
moins,  je  fis  sentir  qu’on  abusait  de  la  facilite  que  je  procurais,  et 
sans  vouloir  trop  ouvertement  desobliger  personne,  mon  parti  fut  de 
dire  :  «  Allons  !  nage  (ramez) !  il  en  arrivera  ce  qui  pourra  ». 

»  La  mer  commenQait  a  descendre,  et  le  vent  etait  contraire  ;  ainsi 
il  n’y  avait  pas  de  temps  a  perdre  pour  ne  pas  trouver  trop  de  resis¬ 
tance  au  courant,  apres  avoir  derape  —  c’est  de  retirer  a  bord  une 
petite  ancre  qu’on  nomme  grapin  —  on  se  mit  a  nager  tout  le  long 
de  la  partie  du  nord  du  fleuve  »... 

Le  soir  du  24,  il  n’etait  qu’a  la  Pointe-aux-Trembles. 

« Parvenus  a  peu  pres  vis-a-vis  de  l’eglise  de  la  Pointe-aux- 
Trembles,  il  etait  7  heures  et  demie  du  soir  et  le  vent  etant  toujours 
force,  nos  deux  patrons  ne  jugerent  point  a  propos  d’aller  plus  loin. 
Mis  a  terre  devant  la  maison  des  Soeurs  de  la  Congregation,  ou,  soupe 
et  loge,  on  se  couche  de  bonne  heure  afin  de  pouvoir  le  lendemain 
partir  de  grand  matin  ». 

Le  25  au  soir,  Franquet  couche  a  la  Riviere-du-Chene,  a  Lotbi- 
niere.  Le  26,  a  huit  heures,  il  est  de  nouveau  en  route  et  a  force 
de  rames,  il  atteint  Champlain  le  soir  de  bonne  heure,  et  entre  aux 
Trois-Rivieres  le  27.  Ici  escale  et  reception  chez  le  gouverneur, 
reception  tres  agreable  ;  il  la  meritait  apres  la  fatigue,  le  mauvais 
coucher  des  jours  precedents. 

«  M.  le  Gouverneur  voulut  absolument  me  conduire  chez  lui ;  il 
fallut  ceder  a  ses  instances.  Y  arrive,  je  fus  presente  a  madame  son 
epouse,  qui  par  parenthese,  est  une  personne  des  plus  accomplies 
tant  par  la  figure  que  par  l’esprit.  Elle  est  d’ailleurs  pleine  de  grace 
et  de  politesse  ;  apres  les  premiers  compliments,  l’on  me  fit  passer 
dans  l’appartement  qui  m’etait  destine,  d’ou  arrange  et  decrasse  je 
pus  rejoindre  la  compagnie.  L’on  ne  tarda  pas  ensuite  de  passer 
dans  la  salle  a  manger.  Il  y  avait  une  table  de  vingt  couverts  servie, 
je  ne  dirai  pas  comme  a  Paris,  d’autant  que  c’est  l’endroit  ou  j’ai 
vecu  le  plus  frugalement,  mais  bien  avec  la  profusion  et  la  delicatesse 
des  mets  des  meilleures  provinces  de  France.  On  y  but  toutes  sortes 
de  vin  toujours  a  la  glace  ;  jugez  du  plaisir  par  le  chaud  excessif 
qu’il  faisait ». 

Le  29,  il  se  remet  en  route  : 

«  Sortis  des  Trois-Rivieres  a  quatre  heures  du  matin,  nos  canotiers 
y  avaient  regu  suivant  l’usage  ordinaire  un  supplement  de  vivres  ; 
il  consiste  en  une  once  de  tabac  a  fumer,  un  miserable  d’eau-de-vie, 
un  quart  de  lard,  et  une  demi-livre  de  pain,  de  maniere  que  gais, 
gaillards  et  d’ailleurs  reposes,  ils  promirent  de  nous  mener  en  moins 
de  trois  jours  a  Montreal ;  tout  notre  monde  s’embarqua  ;  il  n  y 
eut  que  moi  qui  ne  pus  resister  aux  instances  que  M.  de  Tonnancour 
me  fit  de  me  conduire  en  caleche  jusqu’a  la  pointe  du  lac  St-Pierre, 
endroit  ou  necessairement  le  bateau  devait  passer  ». 

Coupons  court  ici  la  narration  de  Franquet ;  disons  seulement 
qu’il  arriva  a  Montreal  le  30  juillet  a  10  heures  de  l’avant-midi. 

Revue  populaire.  A.-D.  DeCelles 
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LES  DILIGENCES  DE  L’ANCIEN  TEMPS 

En  1766,  il  n’existait  qu’une  route  postiere  dans  tout  le  Canada,  et 
c’etait  entre  Quebec  et  Montreal.  En  1791,  elle  s’etendait  d’un 
cote  au  Nouveau-Brunswick  et  de  l'autre  a  Kingston.  Les  diligen¬ 
ces  —  les  stages  de  nos  grands  parents  —  furent  les  premiers  grands 
agents  de  transport  sur  terre.  Le  ler  janvier  1816,  Barnabas 
Dickinson  en  etablit  la  premiere  ligne  reguliere  entre  Montreal  et 
Kingston.  Prix  du  voyage  $18,  avec  droit  a  28  livres  de  bagage. 
Peu  a  peu,  de  semblables  services  furent  etablis  entre  les  principaux 
centres,  et  il  y  eut  meme,  un  peu  plus  tard,  un  service  de  stages, 
plus  legers,  charges  de  transporter  en  tres  grande  celerite  la  « Malle » 
royale.  A  Quebec,  ce  furent  les  MM.  Hough  qui  en  eurent  le  contrat. 

A  partir  de  1817,  les  bateaux  a  vapeur  remplacerent  les  diligences 
durant  l’ete  sur  certains  parcours  ou  partagerent  avec  elles  d’autres 
parcours,  c’est-a-direpartout  ou  les  rapides  interdisaient  toute  navi¬ 
gation.  Ainsi  en  1826,  on  se  rendait  en  diligence  de  Montreal  a 
Lachine  pour  y  prendre  le  bateau,  comme  en  1908  on  se  sert  du 
chemin  de  fer. 

Eighty  years  of  progress  in  British  North  America. 


MONSIEUR  ! 

Les  anciens  habitants  furent  longtemps  a  ne  pas  vouloir  se  laisser 
appeler  monsieur.  A  ce  sujet,  je  me  rappelle,  qu’au  debut  de  mes 
etudes,  voulant  paraitre  poli,  je  dis,  en  m’adressant  a  un  gros  et 
riche  habitant : «  Monsieur,  voulez-vous  me  permettre  de  passer  dans 
votre  champ  ».  Aussitot  frongant  le  sourcil,  il  me  dit  d’un  ton  a  me 
faire  entrer  sous  terre  :  « Mon  petit,  ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on  parle 
a  un  habitant  respectable  ;  passe  ton  chemin  droit » !  Je  n’insistai 
pas,  et  j’ai  etc  longtemps  que  je  n’osais  plus  employer  ce  mot  qu’en 
m’adressant  a  mes  directeurs  ou  a  mes  regents. 

La  Gazette  des  families  canadiennes,  1869.  Abbe  N.-A.  Leclerc 

L’abb6  Nazaire-A.  Leclerc,  ne  en  1820,  mort  en  1883.  Fondateur  de  la  Ga¬ 
zette  des  families,  il  en  resta  le  directeur  de  1869  k  1878. 


COMMENT  ON  TRAVERSAIT  LE  FLEUVE  EN  CANOTS, 
DURANT  L’HIVER 

Il  y  a  un  demi-siecle  et  plus,  la  traversee  entre  Quebec  et  Levis, 
ne  se  faisait  pas  l’hiver,  en  bateaux  a  vapeur,  mais  bienen  simples  ca- 
nots.  M.  Napoleon  Legendre  a  donne  k  ce  sujet  des  renseignements 
tres  curieux  : 

Aussitot  que  la  navigation  se  fermait,  vers  la  fin  de  novembre,  une 
fiottille  de  canots  ou  pirogues,  montes  par  de  hardis  canotiers,  habi¬ 
tues  au  plus  dur  travail,  rempla§aient  les  bateaux  a  vapeur  qui 
avaient  fait  le  service  durant  l’ete.  Ces  canots  avaient  de  vingt-cinq 
a  trente  pieds  de  long.  Ils  etaient  decoupes  et  creuses  dans  d’im- 
menses  troncs  de  pin,  choisis  avec  soin  et  n’ayant  ni  noeuds  ni  fissu¬ 
res.  Les  deux  bouts  etaient  releves  comme  les  lisses  d’un  traineau, 
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et  le  fond  etait  legerement  arroudi  et  recouvert  d’une  piece  plate  de 
bois  franc  clouee  sur  toute  sa  longueur  pour  tenir  lieu  de  quille. 
Avec  cette  forme,  le  canot  courait  rapidement  dans  l’eau  et  pouvait 
etre  traine  facilement  sur  les  champs  de  glace  ou  les  buttons  qui  lui 
barraient  la  route.  II  pouvait  porter  une  tres  forte  charge,  avec 
quinze  a  vingt  personnes  en  plus.  L’equipage  etait  compose  d’hom- 
mes  choisis  et  habitues  a  cette  rude  besogne.  Ils  portaient  des  ha¬ 
bits  de  laine  et  de  longues  bottes  appelees  bottes  sauvages,  dont  les 
tiges  leur  montaient  jusqu’aux  handles. 

Ordinairement,  pour  traverser  le  fleuve,  on  choisissait  le  moment 
de  l'etale,  ou  la  fin  de  la  maree,  alors  que  le  courant  etait  a  peu  pres 
nul.  Quelquefois,  c.ependant,  il  n’y  avait  pas  a  choisir  ;  il  fallait 
partir  sur-le-champ.  Ce  sont  ces  passages  qui  etaient  surtout  dan- 
gereux.  Le  canot,  avec  son  chargement,  etait  traine  au  bord  de  la 
batture  que  formait  la  glace  arretee  sur  la  rive.  On  attendait  alors 
un  moment  favorable,  c’est-a-dire  une  etendue  d’eau  libre  ou  une 
glace  assez  mince  et  pas  trop  tassee,  puis  les  canotiers  lamjaient 
l’embarcation  et  s’y  jetaient,  chacun  a  son  tour,  a  mesure  qu’elle 
quittait  la  glace  ferine.  Aussitot  que  le  canot  etait  completement 
a  flot,  on  pagayait  avec  la  plus  grande  vigueur,  car  il  n’y  avait  pas 
de  temps  a  perdre.  On  tournait  la  tete  du  canot  dans  une  direction 
diagonale  au  fii  de  l’eau  ;  mais  il  fallait  souvent  faire  des  detours  pour 
se  tenir  dans  l’eau  claire  ou  parmi  les  glaces  flottantes  ;  ou  bien,  si 
les  passages  etaient  trop  etroits,  ou  les  glaces  trop  etendues  pour  les 
contourner,  on  hissait  le  canot  sur  la  glace  et  on  le  trainait  jusqu’a 
une  mare  prochaine.  Quelquefois  meme,  il  fallait  le  trainer  ainsi, 
avec  son  chargement,  jusqu’a  la  rive  opposee.  Souvent,  la  glace 
cedait  sous  le  poids,  et  les  canotiers  se  trouvaient  precipites  a  l’eau, 
jamais  cependant  a  une  grande  profondeur,  et  il  est  rare  qu’ils 
fussent  immerges  plus  haut  que  les  tiges  de  leurs  longues  bottes. 

Dans  l’eau  libre,  ils  pagayaient  avec  la  plus  grande  celerite.  Le 
capitaine  se  tenait  debout  a  1’arriere  et  gouvernait,  avec  un  autre 
homme,  egalement  debout  a  la  proue,  pour  guetter  avec  soin  les 
endroits  les  plus  favorabies.  En  marche,  les  mariniers  chantaient 
garment  les  vieilles  chansons  canadiennes.  «  En  roulant  ma  boule  », 
«  Vole,  mon  coeur,  vole  » !  etc.,  etc.  Puis,  dans  les  moments  difhciles, 
on  entendait  la  voix  sonore  du  capitaine  crier  a  ses  matelots  : 
«  Allez-y,  mes  p’tits  coeurs  !  Hardi,  mes  enfants  !  Envoyez  fort, 
as  pas  peur  !  Encore  une  petite  tune ».  Tout  cela  entremele  de 
bonnes  grosses  farces  pas  trop  spirituelles,  mais  empoignantes  tout 
de  meme.  Souvent  les  passagers  y  joignaient  leurs  saillies,  et  les 
vigoureux  eclats  de  rire  chassaient  le  froid  et  la  fatigue. 

C’etaient  de  braves  gens  et  de  gais  compagnons. 

L’atterrissage  etait  souvent  plus  dangereux  encore  que  le  depart. 
Il  fallait  bien  ealculer  l’endroit  et  le  moment ;  car  la  glace  flottante 
qui  passait  avec  une  vitesse  de  trois  ou  quatre  milles  &  l’heure,  se 
pressait  constamment  contre  les  blocs  fixes  de  la  rive,  et  si  le  canot 
se  faisait  prendre  entre  ces  deux  murailles  aigues,  il  etait  broye 
comme  verre,  avec  tout  son  contenu.  Quand  on  pouvait  atteindre 
quelque  endroit  sur  et  abrite,  comme  une  anse  ou  l’espace  compris 
entre  deux  quais,  oil  la  glace  restait  stationnaire,  le  d6barquement 
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s’operait  avec  assez  de  facilite  ;  mais  quand  on  etait  oblige  d’aborder 
en  plein  courant,  il  fallait  toute  l’habiletedu  capitaineet  tout  le  sang¬ 
froid  de  l’equipage  pour  eviter  de  serieux  accidents. 

Naturellement,  le  lecteur,  qui  voit  tout  ceci  de  loin  et  en  imagina¬ 
tion  seulement,  ne  peut  pas  se  faire  une  idee  des  dangers  reels  de  ce. 
court  passage,  d’un  mille  a  peine,  —  qui  pourtant  prenait  quelque- 
fois  les  proportions  d’un  veritable  voyage.  II  faut  bien  remarquer 
que  je  n’ai  jusqu’ici  parle  que  d’un  passage  sans  accident  ou  meme 
sans  incident  remarquable.  Malheureusement,  il  n’en  etait  pas 
toujours  ainsi. 

Souvent,  les  canots,  partis  pendant  le  plus  fort  du  baissant,  etaient 
incapables  de  lutter  contre  la  glace  et  le  courant  et  se  faisaient  en- 
trainer,  avec  leur  cargaison  vivante,  a  plus  de  quinze  a  dix-huit 
milles  du  point  de  depart,  par  des  froids  de  vingt  a  trente  degres  au- 
dessous  de  zero.  Il  fallait  alors  sauter  du  canot  sur  la  glace  et  courir 
de  toutes  ses  forces  pour  s’empecher  de  geler. 

Revue  Populaire.  Napoleon  Legendre 

Napoleon  Legendre,  chroniqueur  agreable,  naquit  en  1841  et  mourut  en  1907. 


LES  JOURS  GRAS 

Nous  sommes  done  aux  jours  gras.  Entendez-vous  le  trot  mesure 
des  chevaux,  les  vibrations  argentines  des  sonnettes,  les  silements 
des  lisses  d’acier  sur  la  neige  ?  Entendez-vous  les  rires  a  demi- 
etouffes  sous  les  robes  de  carrioles  ?  Tout  le  jour  et  dans  toutes  les 
routes,  les  voitures  circulent.  Ce  sont  les  amis  qui  vont  souper  chez 
les  amis,  les  parents  qui  visitent  les  parents.  Tout  le  monde  sort 
ou  re^oit.  Comme  ce  diable  d’Asmodee,  enlevons  les  toits  et  lais- 
sons  penetrer  nos  regards  dans  l’une  de  nos  maisons  ;  par  celle  que 
nous  verrons,  jugeons  les  autres.  C’est  fait.  La  maison  que  nous 
avons  decalottee  est  celle  d’un  bon  habitant.  Elle  est  grande  et 
arbore  deux  pignons  rouges.  Notre  habitant  aime  le  plaisir  et  le 
petit  coup  ;  il  est  genereux,  honnete,  hospitalier,  et  —  pardessns 
tout  —  marguillier  en  charge.  Les  invites  arrivent :  Ils  sont  qua- 
rante  de  leur  bande.  Vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  veufs 
ou  non,  le  nombre  pas  plus  que  le  genre,  rien  n’y  fait.  Les  femmes 
se  deshabillent,  les  hommes  se  decapotent  et  les  chevaux  se  detellent. 
Il  fait  froid  et  Ton  prend  un  verre  de  gin  pour  se  rechauffer  ;  s’il  ne 
faisait  pas  froid,  on  en  prendrait  quand  meme.  Les  hommes  s’as- 
soient  et  causent  de  mille  choses  :  des  chevaux  et  de  la  recolte,  des 
promesses  du  gouvernement,  des  taxes  et  des  prochaines  elections. 
Les  femmes  ne  jasent  pas  moins,  et,  si  les  dernieres  nouvelles  ne 
sufFisent  pas,  elles  reeditent  les  premieres,  soigneusement  revues, 
corrigees  et  augmentees.  Les  jeunes  biles  ne  font  qu’un  rond  dans 
la  place  ;  les  pieds  leur  br ulent  de  l’envie  de  danser.  Void  le  joueur 
de  violon.  Il  porte  gravement  sous  le  bras,  et  precieusement 
enveloppe  dans  un  mouchoir  de  poche,  l’instrument  desire  ;  un 
stradivarius  de  fabrique  canadienne.  On  verse  a  boire  pour  lui 
donner  du  bras,  et,  soudain,  —  sous  le  doigt  exerce  qui  les  met 
d’accord,  —  tour-a-tour  les  cordes  vibrent  et  sonnent,  pendant 
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que  les  clefs  tournent  en  criant  dans  la  tete  gracieusement  cambree 
du  violon. 

Ces  preludes  font  courir  une  affluve  de  volupte  dans  la  salle  ;  les 
coeurs  tressautent  et  les  visages  s’illuminent.  L’archet,  —  que  la 
resine  a  rendu  aga^ant  —  commence  k  se  promener  legerement  de  la 
chantrelle  a  la  grosse  corde,  en  caressant  la  seconde  et  la  troisieme 
comme  pour  essayer  ses  forces,  puis,  tout  a  coup,  il  entame  le  reel  a 
quatre  vif  et  entrainant.  Alors  galants  et  amoureux  se  cherchent 
et  se  trouvent.  On  danse  pour  le  plaisir  de  danser,  mais  que  la 
danse  est  agreable  avec  ceux  que  Ton  aime  ! 

Aux  reels  succede  la  gigue,  la  plus  difficile,  la  plus  belle,  et  la  plus 
honnete  des  danses,  a  mon  avis.  Puis  viennent  les  cotillons  alertes 
avec  leurs  chaines  capricieuses,  les  oiseaux,  les  Sir  Roger  —  qu’on 
appelait  tout  bonnement  de  mon  temps  et  dans  mon  village  — 
renegeurs  !  Et  puis  encore,  les  quadrilles  gracieux  avec  leurs  mar¬ 
ches  et  leurs  contremarches  mesurees,  les  landers  compliques  et 
brillants  et  les  caledonias  tapageurs.  Et  puis  encore  quelquefois, 
pour  les  vieillards  qui  aiment  a  nous  donner  une  le^on  de  graces... 
corporelles,  le  menuet  precieux  et  mignard,  avec  ses  salutations 
incessantes  et  ses  gestes  doucereux.  Et  toujours  l’instrument  re- 
sonne  !  et  toujours  les  danseurs  tourbillonnent !  et  le  violoneux, 
en  bras  de  chemises,  ne  se  rendra  qu’avec  le  dernier  crin  de  son  archet 
ou  la  derniere  corde  de  son  violon. 

Cependant  tout  le  monde  n’aime  pas  la  danse,  et  il  en  est  pour 
qui  une  partie  de  quatre-sept  vaut  tous  les  autres  amusements  reu¬ 
nis.  Il  ne  faut  pas  en  vouloir  a  ces  gens-la,  de  crainte  que  l’age  qui 
eteint  d’ordinaire  les  autres  passions,  ne  nous  apporte  la  passion 
du  quatre-sept.  Ces  courtisans  des  cartes,  qui  valent  bien  apres 
tout  les  autres  courtisans,  se  sont  depuis  longtemps  attables.  Ils 
luttent  deux  contre  deux  ;  l’enjeu,  c’est  l’honneur  ;  et,  a  les  voir 
attentifs  a  leur  main  ou  aux  cartes  qui  passent,  on  dirait  qu’ils 
jouent  les  destinees  des  candidats  conservateurs  ou  liberaux.  Quels 
cris  et  quels  eclats  de  rires  s’elevent  tout-a-coup  !  Comme  ces 
joueurs  sont  honteux  !  comme  ces  autres  sont  glorieux  !...  Ah  ! 
c’est  un  capot  ou  une  vilaine  cpii  vient  d’etre  servi  !... 

« —  Retirez-vous  d’ici,  joueurs  maladroits,  allez  apprendre  a 
jouer  !  disent  les  uns. 

—  C’est  la  faute  a  ma  compagnie,  repliquent  les  autres  ». 

Oui,  quoiqu’il  arrive,  au  jeu  de  cartes  comme  aux  autres  jeux, 
quand  deux  personnes  sont  coupables,  c’est  toujours  la  faute  de 
l’autre. 

Mais  voici  que  sur  des  chevalets  on  couche  des  planches,  et  que 
sur  ces  planches  on  etend  des  nappes,  et  que  sur  ces  nappes  on  place 
des  assiettes  et  des  plats,  des  verres  et  des  carafes  !...  Et  la  senteur 
du  ragout  monte  jusqu’au  plafond  ;  et  le  fumet  des  pates  a  la  viande 
et  aux  pommes  fait  passer  des  frissons  dans  1’estomac  des  gourmands; 
et  les  volailles  roties  qui  dorment  —  richement  dorees  par  la  braise  — 
leur  dernier  sommeil,  dans  les  plats  de  faience  bleue,  attirent  fatale- 
ment  plus  d’un  ceil  de  convoitise  !  Les  soupers  sont  joyeux  a  la 
campagne,  car  il  n’y  a  pas  de  gene  —  et  la  ou  il  y  a  de  la  gene,  il  n’y 
a  pas  de  plaisir,  vous  le  savez.  —  Les  soupers  du  mardi  gras  surtout 
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sont  joyeux  et  longs.  On  voudrait  voler  quelque  chose  au  car erne. 
Puis  quand  l’appetit  est  un  peu  plus  que  satisfait,  et  la  soif,  joliment 
plus  qu’assouvie,  on  chante  au  lieu  de  faire  des  discours.  A  mon 
avis  c’est  bien  plus  gai,  et  bien  plus  raisonnable  aussi,  parce  que  cela 
aide  la  digestion  ;  seulement  il  se  trouve  des  gaillards  qui  chantent 
un  peu  trop  fort  et  un  peu  trop  souvent.  Ils  croient  que  Ton  chante 
d’autant  mieux  que  l’on  chante  haut,  et,  comme  ils  supposent  qu’on 
aime  a  les  entendre,  ils  n’aiment  pas  a  nous  lacher.  Mais  enfm  les 
voix  se  fatiguent,  les  refrains  deviennent  plus  courts  ou  plus  rares, 
et,  finalement,  il  arrive  un  moment  ou  le  dernier  chorus  est  bien  le 
dernier.  Alors  on  se  disperse  pour  se  reunir  de  nouveau  autour  des 
tables  a  cartes  ou  au  son  du  violon.  Et  jusqu’a  minuit  sonnant, 
c’est  un  entrainement  irresistible,  une  veritable  fureur  de  plaisirs. 

Mais  le  trait  caracteristique  du  carnaval,  c’est  la  mascarade.  Et 
pourtant  la  mascarade  elle-meme  tombe  en  desuetude.  Elle  ne  se 
fait  plus  que  le  march  gras. 

Autrefois  un  homme  serieux  et  une  femme  non  moins  serieuse 
s’affublaient  d’un  masque  aussi  grotesque  que  possible  et  de  vete- 
ments  bizarres.  L’homme  s’enveloppait  de  jupes,  la  femme  en- 
fourchait  la  culotte  —  et,  conduits  par  un  cocher  a  1’air  mysterieux, 
ils  allaient  de  porte  en  porte,  buvant,  mangeant  et  dansant  mieux 
que  les  autres,  au  grand  plaisir  de  la  foule.  Souvent,  des  curieux 
parvenaient  a  soulever  un  masque,  et  alors,  derriere  la  vilaine  gri¬ 
mace  en  carton  peinturlure,  ils  apercevaient  parfois  un  adorable 
minois.  Aujourd’hui,  dans  la  plupart  des  paroisses,  quelques  jeunes 
gens  et  les  enfants  seuls  se  donnent  la  peine  de  se  farder  avec  de  la 
suie  pour  elfrayer  d’autres  enfants.  Mais  en  revanche  ils  se  sont 
identifies  avec  le  jour  meme  de  la  fete,  et  on  les  appelle  les  Mardi- 
gras  ! 

Fetes  et  Cowees.  L.-Pamphile  Lemay 


LA  DONATION 

L’entretien  sur  l’affaire  importante  de  la  donation  projetee  ne 
tarda  pas  a  se  renouer  entre  les  deux  epoux.  Le  mari  fit  valoir  de 
nouveau  les  raisons  deja  donnees  et  d’autres  qu’il  crut  propres  a  faire 
gouter  ce  projet  a  sa  femme.  Celle-ci  fit  ses  remarques,  ses  objec¬ 
tions  ;  le  tout  fut  largement  discute,  tourne  et  examine  sur  toutes 
les  faces,  et  apres  mure  deliberation,  definitivement  agree  de  part  et 
d’autre.  Ils  appelerent  alors  leur  fils,  et  lui  firent  part  de  la  reso¬ 
lution  qu’ils  venaient  de  prendre.  Comme  on  le  pense  bien,  le  fils  ne 
pouvait  en  croire  ses  oreilles  ;  se  voir  tout  d’un  coup  seul  maitre  et 
possesseur  de  la  terre  paternelle,  lui  semblait  presqu’un  reve  ;  aussi, 
a  la  reiteration  des  offres  de  son  pere  et  de  sa  mere,  mit-il  moins  de 
temps  a  les  accepter,  qu’il  n’en  avait  fallu  a  ceux-ci  pour  se  decider 
a  faire  cette  demarche.  Il  fut  ensuite  convenu  que  l’acte  en  serait 
passe  le  surlendemain  ;  et  tous  trois  employment  le  temps  qui  restait 
j  usque-la  a  en  debattre  les  conditions. 

Le  jour  arrive,  le  pere,  la  mere  et  leur  garcon  se  preparerent  a  se 
rendre  chez  le  notaire.  Comme.  e’etait  une  affaire  qui  interessait 
toute  la  famille,  Marguerite  fut  invitee  a  les  accompagner  ;  on  invita 
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meme,  suivant  l’usage,  quelques  parents  et  quelques  voisins,  amis 
intimes  de  ia  famille  ;  et  tons  ensemble  se  dirigerent  vers  la  demeure 
du  notaire.  Au  moment  du  depart,  on  fut  indecis  si  Ton  irait  chez 
l’ancien  ou  le  nouveau  notaire  ;  mais  les  avis  etant  pris,  la  majorite 
decida  que  Ton  donnerait  la  preference  au  nouveau,  parce  qu’il 
s’etait  fait  annoncer  comme  un  bon  notaire,  et  qu’il  faisait  les  actes 
a  meilleur  marche  que  Pancien.  Un  quart  d’heure  apres,  on  arrivait 
chez  le  nouveau  praticien.  M.  Dunoir  6tait  en  ce  moment  a  sa 
fenetre,  lorsqu’il  vit  plusieurs  voitures  s’arreter  devant  sa  porte  et 
une  dizaine  de  personnes  en  descendre  : 

«  —  Bon,  dit-il,  mes  annonces  font  effet ;  voila  dejh  des  pratiques. 

Et  allant  lui-meme  ouvrir  la  porte,  il  introduisit  les  arrivants,  leur 
oll'rit  poliment  des  sieges,  ou  tous  prirent  place,  Chauvin,  sa  femme 
et  leur  fils,  pres  du  notaire,  le  reste,  en  seconde  ligne,  un  peu  a 
l’ecart. 

»  —  Qu’y  a-t-il  pour  votre  service  ?  demande  le  notaire. 

—  Nous  sommes  venus,  repondit  Chauvin,  nous  donner  a  notre 
gargon  que  voila,  et  passer  Pacte  de  donation. 

—  Ah  !  dit  le  notaire,  en  s’etfor^ant  de  faire  l’agreable,  et  lorgnant 
Marguerite  du  coin  de  l’oeil,  je  croyais  que  c’etait  pour  le  contrat  de 
mariage  de  mam’selle. 

Marguerite  baissa  la  tete  en  rougissant ;  tous  les  autres  se  mirent 
a  rire. 

»  —  He  bien  !  mam’selle,  reprit  le  notaire,  quand  vous  serez  prete, 
je  serai  a  vos  ordres,  pour  passer  votre  contrat  de  mariage  ;  en 
attendant  faisons  notre  acte  de  donation. 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  notaire  avait  pris  une  feuille  de  papier, 
et  y  avait  imprime  du  pouce  une  large  marge  ;  puis  apres  avoir  taille 
sa  plume,  il  la  plongea  dans  i’encrier,  et  commenca  : 

Par  devant  les  Notaires  Publics,  etc.,  etc. 

Furent  presents,  J.  B.  Chauvin,  ancien  cultivateur,  etc.,  et  Jo- 
sephte  le  Boi,  son  epouse,  etc.,  etc. 

Lesquels  ont  fait  donation  pure,  simple,  irrevocable  et  en  la 
meilleure  forme  que  donation  puisse  se  faire  et  valoir,  a  J.-B.  Chau¬ 
vin,  leur  fils  aine,  present  et  acceptant,  etc.,  d’une  terre  sise  en  la 
paroisse  du  Sault-au-Recollet,  sur  la  riviere  des  Prairies,  etc.,  bornee 
en  front  par  le  chemin  du  roi  ;  derriere  par  le  « trequarrez  »  des  terres 
de  la  cote  Saint-Michel ;  du  cote  nord-est  a  Alexis  Lavigne  et  a 
1’ouest  a  Joseph  Sicard  ;  avec  une  maison  en  pierre,  grange,  ecurie 
et  autres  batisses  suserigees,  etc.,  etc.  Cette  donation  ainsi  faite 
pour  les  articles  de  rente  et  pension  viageres  qui  en  suivent,  savoir  : 

Le  notaire  s’arreta  un  moment,  et  dit  a  Chauvin  qu’il  allait  ecrire 
les  conditions  a  mesure  qu’il  les  lui  dicterait : 

»  —  600  livres  en  argent. 

—  24  minots  de  ble  froment,  bon,  sec,  net,  loyal  et  marchand. 

—  24  minots  d’avoine. 

—  20  minots  d’orge. 

—  12  minots  de  pois. 

—  200  bottes  de  foin. 

—  15  cordes  de  bois  d’erable,  livrees  a  la  porte  du  donateur, 
sciees  et  fendues. 
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—  Le  donataire  fournira  aux  donateurs  4  meres  moutonnes  et  le 
belier,  lesquels  seront  tonsures  aux  frais  du  donataire. 

—  12  douzaines  d’oeufs. 

—  12  livres  de  bon  tabac  canadien  en  torquette. 

—  Une  vache  laitiere. 

—  Deux... 

—  Pardon,  monsieur,  interrompitle  pere  Chauvin  ;  vous  dites  seule- 
ment :  une  vache  laitiere;  mais  je  vous  ai  dit  qu’en  cas  de  mort,  nous 
sommes  convenus,  mon  fds  et  moi,  qu’il  la  remplacerait  par  une  autre. 

—  C’est  juste,  dit  le  notaire,  nous  allons  ajouter  cela  : 

—  Une  vache  laitiere  qui  ne  meurt  point. 

—  Bon,  c’est  cela,  dirent  les  assistants... 

—  Deux  voltes  de  rhum. 

—  Trois  gallons  de  bon  vin  blanc. 

Ici  le  notaire  passa  la  langue  a  plusieurs  reprises  sur  les  levres. 

» ■ —  Un  cochon  gras,  pesant  au  moins  200  lbs. 

—  Un... 

—  Mais,  papa,  interrompit  le  gargon,  voyez  done,  la  rente  est  deja 
si  forte  !  mettez  done  un  cochon  maigre  ;  il  ne  vous  en  coutera  pas 
beaucoup  a  vous  pour  l’engraisser. 

—  Non,  non,  dit  le  pere,  nous  sommes  convenus  d’un  cochon  gras, 
tenons-nous  en  a  nos  conventions. 

La-dessus,  longue  discussion  entre  eux,  a  laquelle  tous  les  assis¬ 
tants  prirent  part.  A  la  fin,  le  notaire  parut  comme  illumine  d’une 
idee  subite  : 

» • — Tenez,  s’ecria-t-il,  je  m’en  vais  vous  mettre  d’accord  ;  vous, 
pere  Chauvin,  vous  exigez  un  cochon  gras;  vous,  le  fils,  vous  trouvez 
que  c’est  trop  fort ;  he  bien,  mettons  : 

• —  Un  cochon  raisonnable. 

- —  C’est  cela,  c’est  cela,  dirent  ensemble  tous  les  assistants. 

En  meme  temps,  un  eclat  de  rire,  mais  etouffe  presque  aussitot, 
fit  tourner  tous  les  yeux  du  cote  de  Marguerite  qui,  depuis  long- 
temps,  faisait  tous  les  efforts  pour  se  contenir. 

Le  notaire  la  regarda,  en  froncant  legerement  les  sourcils  : 

»  —  Mam’selle,  dit-il,  pourrais-je  savoir  le  sujet  de  ?... 

—  Chut !  Marguerite,  dit  le  pere... 

Viennent  ensuite  les  clauses  importantes  de  l’incompatibilite 
d’humeur,  du  pot  et  ordinaire,  du  cheval  et  de  la  voiture  en  sante 
et  en  maladie,  et  puis,  a  la  fin,  l’enterrement  des  donateurs  quand  il 
plairait  a  Dieu  de  les  rappeler  de  ce  monde. 

Nous  ferons  grace  a  nos  lecteurs  du  reste  de  charges,  clauses  et 
conditions  de  ce  contrat,  lesquelles  furent  de  nouveau  longuement 
debattues,  et  qui  en  prolongerent  la  duree  bien  avant  dans  l’apres- 
midi.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  une  satisfaction  generate,  que  le 
notaire  annon^a  qu’il  allait  en  faire  la  lecture.  La  lecture  fmie,  le 
pere,  la  mere  et  leur  gargon  toucherent  la  plume  en  meme  temps 
que  le  notaire  en  traejait  trois  croix  entre  leurs  noms  et  prenoms, 
lesquels  devaient  compter  comme  leurs  signatures  ;  puis  le  notaire 
signa  lui-meme  son  nom,  en  l’enla^ant  d’un  tournoyant  paraphe, 
et  proceda  tout  de  suite  a  l’operation  importante  de  mentionner  les 
renvois  et  compter  les  mots  rayes. 
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8  ■  Un...  deux...  trois...  quatre...  Seize  renvois  en  marge  bons. 

—  Un...  deux...  trois...  quatre...  Quarante-deux  mots  rayes  et 
huit  barbeaux  sont  nuls. 

■  La,  dit  le  notaire,  voila  qui  est  fmi.  II  u’y  a  que  mam’selle 
qui  ne  sigue  pas  ;  mais  je  l’attends  a  son  contrat  de  mariage  ;  on 
verra  si  elle  rira  alors  autant  qu’elle  le  fait  maintenant ». 

Apres  avoir  tire  sa  bourse  et  paye  le  cout  de  l’acte  selon  le  nouveau 
tarif  publie  a  la  porte  de  l’eglise,  le  pere  Chauvin  et  tous  les  invites 
gagnerent  leurs  voitures  et  se  mirent  en  route. 

La  Terre  Paternelle.  Patrice  Lacombe 

Patrice  Lacombe,  notaire,  mort  a  Montreal,  le  6  juillet  1863,  etait  n6  en  1807. 
II  aurait  pu  etre  un  de  nos  ecrivains  les  plus  goutes  et  les  plus  lus,  tant  il  avait 
un  excellent  esprit  d’observation,  mallieureusement  ses  occupations  absorba^tes 
1  ont  empeche  de  nous  leguer  une  oeuvre  forte  et  considerable.  Neanmoins  la 
jolie  esquisse  :  La  terre  paternelle  est  &  lire  en  entier.  On  y  trouve  la  peinture 
exacte  de  scenes  de  moeurs  qui  ne  sont  pas  encore  entierement  disparues.  Dans 
le  tableau  que  nous  reproduisons,  M.  Chauvin,  un  brave  cultivateur  et  sa  digne 
epouse,  tous  deux  sur  le  retour  de  l’age,  ont  decide  de  se  «  donner  »  a  leur  fils  aine, 
afm  de  l’empecher  de  partir  pour  le  Nord-Ouest,  oh  les  Compagnies  de  traite 
attiraient,  autrefois,  les  jeunes  gens,  sur  la  foi  de  belles  promesses  pas  toujours 
realisees. 


LA  GROSSE  GERBE 

La  recolte  est  rentree,  le  champ  est  nu,  et  le  chaume  dresse  partout 
ses  tiges  pergantes.  II  ne  reste  plus  qu’une  gerbe  a  faire,  c’est  la 
derniere,  c’est  la  grosse  gerbe  !  Tous  les  travailleurs  redoublent  de 
zele.  Deux  harts  des  plus  longues  lui  font  une  ceinture  qui  fait  gemir 
sa  taille  souple.  On  la  met  debout ;  on  noue  des  fleurs  a  sa  tete 
d’epis  et  des  rubans  a  sa  jupe  de  paille.  Puis,  en  se  tenant  par  la 
main,  Ton  danse  autour  des  rondes  alertes.  On  epuise  le  repertoire 
des  vieux  chants  populaires,  et  Ton  remplit  le  ciel  de  rires,  de  mur- 
mures  et  de  cris.  Les  petits  oiseaux  sont  jaloux  de  ces  chants 
nouveaux  qui  s’elevent  du  sein  de  la  prairie  :  ils  protestent  de  leur 
plus  douce  voix ;  et  les  betes  a  cornes,  surprises  ou  emerveillees, 
regardent  de  loin  avec  leurs  grands  yeux  pensifs. 

Enfin,  la  gerbe  est  placee  au  milieu  d’une  grande  charrette,  tous 
les  moissonneurs  s’entassent  alentour,  et  le  cheval,  orne  de  pompons 
rouges  ou  bleus,  selon  sa  couleur  politique,  se  dirige  a  pas  lents,  — - 
ecoutant  crier  l’essieu,  ou  songeant  a  l’inegalite  des  conditions  — 
vers  la  grange  ou  la  gerbe  orgueilleuse  va  dormir,  oubliee  parmi  les 
petites  et  les  humbles,  son  dernier  sommeil. 

La  fete  de  la  grosse  gerbe  se  termine  par  une  soiree  de  jeux  et  de 
danse  comme  toutes  les  autres  rejouissances  populaires. 

Cette  coutume  de  celebrer  ainsi  la  rentree  de  la  moisson,  nous 
vient  aussi  de  France.  La,  dans  la  plupart  des  departements,  elle 
est  encore  dans  toute  sa  vigueur  ;  mais  ici,  elle  s’en  va,...  elle  est 
partie... 

Fetes  et  Corvees.  L.-Pamphile  Lemay 


PARRAINAGE 

Autrefois,  un  seigneur  devait  accepter  d’etre  le  parrain  au  moins 
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une  fois  dans  chaque  famille  de  ses  censitaires.  Les  registres  de 
Boucherville  font  mention  au  moins  une  quarantaine  de  fois  du 
sieur  Pierre  Boucher,  parrain.  L’auteur  des  Anciens  Canadiens, 
parle  d’un  seigneur  qui  reijut,  le  premier  jour  de  l’an,  «  apres  1’ofTice 
du  matin,  la  visite  d’une  centaine  de  ses  filleuls  ». 

Or,  dans  ce  temps-la,  on  ne  jouissait  pas  impunement  de  cet 
honneur.  «  Le  parrain  fournissait  toute  la  boisson  qui  se  buvait 
au  festin  comperage,  ainsi  que  cede  que  buvait  la  mere  de  1’enfant 
nouveau-ne  pendant  sa  maladie  ».  Ajoutez  les  etrennes,  les  presents 
traditionnels,  l’entretien  meme,  dans  plusieurs  cas,  des  nombreux 
filleuls. 

Une  vieille  seigneurie,  Boucherville. 


EPLUCIIETTES  DE  BEE  D’INDE 

Plusieurs  de  mes  lecteurs,  n’ont  pas  eu,  sans  doute,  la  bonne  fortu¬ 
ne  d’aller  aux  epluchettes,  et  ne  connaissent  pas  les  douces  emotions 
que  fait  naitre  dans  le  coeur  de  l’heureux  eplucheur  qui  le  trouve, 
un  epi  de  ble-d’Inde  rouge.  Moi  je  puis  vous  parler  sciemment  de 
ces  choses...  quorum  pars  magna  fui,  dirai-je  avec  le  poete  latin. 
Mais,  d’abord,  je  me  hate  de  declarer  qu’epluchette  est  un  mot  tout 
a  fait  canadien  de  meme  qu’eplucheur,  dans  le  sens  que  je  lui  donne 
ici.  II  faut  que  je  sois  precis,  car  la  critique  a  les  dents  pointues. 

Une  pyramide  de  ble-d’Inde  a  surgi  comme  par  enchantement  au 
milieu  de  la  salle,  disons  plutot  de  la  cuisine,  —  car  chez  nous  les 
habitants,  on  ne  connait  que  trois  sortes  d’appartements  :  la  cuisine, 
la  chambre,  et  le  cabinet.  La  cuisine,  c’est  la  piece  principale,  et 
la  plus  grande  partie  de  notre  vie  s’y  passe.  Je  ne  veux  rien  insinuer 
de  mechant  en  disant  cela.  Je  veux  seulement  dire  qu’elle  est  a  elle 
seule  presque  toute  la  maison;  c’est  la  que  l’on  fait  bouillir  la  mar- 
mite,  que  l’on  regoit  les  intimes,  que  Ton  dine  et  que  l’on  travaille... 
La  chambre,  c’est  autre  chose.  On  y  entre  aux  quatre  grand’fetes 
de  I’annee  et  pour  les  soupers  du  carnaval.  Les  messieurs  y  sont 
toujours  admis  cependant.  C’est  la  qu’on  recoit  le  cure  et  les 
marguilliers.  Les  cabinets,  ce  sont  les  chambres  a  coucher  ;  c’est 
la  que...  i’on  se  reveille  pour  la  premiere  fois  et  que  l’on  s’endort 
pour  la  derniere.  Done,  au  milieu  dela  cuisine  s’eleve  une.  pyramide 
d’epis  chaudement  enveloppes  dans  leurs  robes,  —  et  l’on  attend  le 
signal  de  l’attaque.  Le  voici  !  on  se  precipite,  en  poussant  un  cri 
de  joie,  a  l’assaut  du  leger  rempart.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fait, 
mais  le  dieu  de  l’amour  a  si  bien  favorise  tout  le  monde,  que  chacun 
se  trouve  aupres  de  1’objet  aime.  On  forme  une  ceinture  aux  epis, 
on  se  presse  les  uns  contre  les  autres,  a  la  seule  fin,  croyez-le  bien, 
d’etre  plus  pres  du  ble-d’Inde.  Les  chaises  feraient  perdre  un 
espace  precieux  ;  on  les  laisse  dans  leurs  coins  et  l’on  s’assied  a  terre. 
Un  etrange  froissement  de  feuilles  seches  annonce  que  le  travail 
commence.  On  depouille  completement  les  epis  qui  doivent  etre 
egrenes  bientot ;  on  laisse  trois  ou  quatre  feuilles  a  ceux  qui  doivent 
etre  gardes  en  tresses.  Les  plus  eveilles  de  la  bande  des  eplucheurs 
out  toujours  quelques  ripostes  a  lancer,  quelques  droleries  a  faire. 
C’est  un  besoin  pour  eux  de  faire  rire  les  autres,  comme  c’est  un 
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besoin  pour  d’autres  de  rire  tou jours.  Les  feuilles  tombent  drues, 
s’amoncellent  et  forment  bientot  de  moelleux  coussins.  Une  espe- 
rance  anime  les  travailleurs,  l’esperance  de  Lrouver  un  ble  d’Inde 
d’ amour  —  on  appelle  ainsi  un  epi  rouge  — -  car  ce  ble-d’Inde  est 
mieux  qu’un  talisman  ;  non  seulement  il  vous  preserve  de  la  mau- 
vaise  fortune  pendant  la  soiree,  mais  il  vous  investit  d’un  doux 
privilege,  celui  d’embrasser  qui  vous  plait.  Quelquefois  le  pos- 
sesseur  de  l’heureuse  trouvaille  dissimule  son  plaisir  et  son  epi ;  il 
va  traitreusement  deposer  un  chaud  baiser  sur  une  joue  qui  ne  s’y 
attend  pas,  et  ne  produit  qu’ensuite,  au  milieu  des  eclats  de  rire  et 
des  applaudissements,  la  piece  justificative  ;  quelquefois  il  pousse, 
de  suite,  un  cri  de  joie,  puis  il  agite  comme  un  trophee  l’epi  de 
pourpre.  Alors  les  yeux  cherchent  sur  qui  va  tomber  la  faveur. 
Souvent  la  preferee  —  qui  n’est  pas  sans  quelque  pressentiment  — 
se  trahit  d’avance  en  rougissant  tout  a  coup.  L’epi  rouge  ne  doit 
servir  qu’une  fois ;  mais...  trouvez  done  une  loi  qui  n’est  pas  en- 
freinte  !  J’ai  vu  un  epi  rouge  dans  une  epluchette  oil  tout  le  ble- 
d’Inde  etait  jaune —  j’ai  vu  un  epi  rouge  sortir  vingt  fois  d’une  en- 
veloppe  vingt  fois  improvisee  !...  Ce  diable  d’epi  provenait  d’une 
autre  epluchette  ;...  je  croismeme  qu’il  avait  ete  peinture...  Ce  qui 
fait  voir  que  la  prevoyance  est  une  excellente  chose. 

Les  jeunes  filles  qui  developpent  un  ble-d’Inde  d’amour,  ne  peu- 
vent  cacher  ni  leur  emotion,  ni  leur  contentement,  mais  d’ordinaire, 
elles  ne  se  prevalent  point  du  privilege  qu’il  donne.  Il  ne  faut  rien 
moins  que  les  rigueurs  de  la  loi  pour  les  decider  a  s’en  prevaloir,  et 
encore  se  moquent-elles  de  la  loi.  Rien  de  beau  comme  cette  crain- 
tive  pudeur  !...  Aussi  la  recompense  ne  se  fait  pas  attendre,  car  elles 
ne  refusent  pas,  ces  jeunes  filles,  de  prefer  a  leur  ami,  cet  epi  qui  les 
embarrasse,  et  l’ami  galant  ne  manque  jamais  de  prouver  sur  le 
champ  sa  reconnaissance.  Laquelle  des  deux  choses  est  la  plus 
admirable,  de  cette  candeur  ou  de  cette  ruse  ?... 

Pendant  que  1’on  travaille,  le  feu  s’allume  dans  la  cheminee,  l’eau 
bout  dans  le  grand  chaudron  pendu  a  la  cremailliere,  et  les  plus  beaux 
epis  cuisent  pour  le  reveillon.  Ceux  qui  preferent  le  ble-d’Inde 
roti  n’auront  qu’a  s’approcher  du  foyer  et  a  tourner,  devant  la  braise, 
les  grains  d’ambre  qui  vont  prendre  une  saveur  exquise.  Le 
reveillon  sera  gai ;  le  reste  de  la  nuit  s’ecoulera  dans  les  amusements 
de  coutume ;  car  toutes  ces  fetes  et  ces  corvees,  ne  sont,  apres  tout, 
que  divers  chemins  pour  arriver  au  meme  but... 

Fetes  et  Corvees.  L.-Pampile  Lemay 


LE  SAINT-VIATIQUE 

Dans  notre  jeune  age...  il  n’y  avait  que  quelques  rares  caleches, 
enormes  par  leur  solidite,  leur  ampleur  et  leurs  grandes  oreiiles, 
avec  deux  portes  aux  cotes,  et  qu’on  ne  sortait  cependant  que  dans 
les  beaux  temps  de  l’ete  seulement.  Mais,  presque  tous  les  cultiva- 
teurs  ne  possedaient  que  des  petites  charrettes  ou  cabriolets  dont  le 
siege  etait  durement  porte  sur  deux  ressorts  de  bois.  C’etait  avec 
ces  dernieres  voitures  qu’on  allait  prendre  a  1’eglise  le  pretre  qui 
apportait  le  Saint-Viatique  aux  malades.  Celui  qui  conduisait  la 


204 


ANECDOTES  CANADIENNES 


voiture,  par  respect  pour  le  Saint  Sacrement,  lie  prenait  pas  place 
sur  le  siege,  a  cote  du  pretre,  mais  s’asseyait  miserablement  et 
comme  il  pouvait  sur  le  devant  de  cette  voiture.  Toujours  une 
autre  voiture,  ou  un  homme  a  cheval,  precedait,  portant  un  fanal 
avec  lumiere  et  sonnant  la  cloche,  qu’on  appelle  la  cloche  des  mala- 
des,  vis-a-vis  des  maisons  habitees,  ou  a  la  rencontre  de  quelque 
personne.  Autrefois,  dans  plusieurs  paroisses,  on  ne  portait  pas  le 
Saint-Viatique  sans  voir  plusieurs  voitures  se  mettre  a  la  suite  de 
celle  oil  etait  le  pretre.  Comme  il  est  beau  encore  aujourd’hui,  a  la 
campagne  de  voir  le  respect  et  la  piete  des  populations  au  passage 
du  pretre  portant  le  Saint  Sacrement!  Comme  il  est  touchant  dans 
les  beaux  jours  de  l’ete  surtout,  le  spectacle  de  ces  families,  vraiment 
chretiennes,  que  Ton  voit  alors  sortir  de  leurs  demeures,  s’agenouiller 
et  se  prosterner  avec  respect  sur  le  bord  du  chemin  ;  de  ces  bons 
cultivateurs  qu’on  voit  au  loin  dans  leurs  champs  arreter  leurs 
charrues  ou  leurs  voitures  chargees  de  grain,  laisser  leurs  instruments 
aratoires,  mettre  bas  leurs  chapeaux  et  s’agenouiller  avec  les  senti¬ 
ments  de  la  foi  la  plus  vive  pour  adorer  leur  Dieu  et  lui  demander 
sa  benediction  ! 

Paroisse  de  Charlesbourg.  Abbe  Charles  Trudelle 


LE  BROYAGE  DU  LIN 

Ces  concours  utiles  et  agreables  prenaient  toutes  les  formes  qu’on 
voulait  leur  donner.  La  toile  du  pays  etait  en  grand  usage  chez  nos 
peres,  et  pour  cela  le  lin  etait  un  article  de  culture  indispensable  en 
Canada.  Le  broyage  ou  brayage  du  lin,  pour  en  tirer  la  fdasse  et 
l’etoupe,  amenait  souvent  des  reunions  fort  gaies.  Les  meres  et  les 
lilies  y  prenaient  part,  laissant  aux  hommes  le  gros  de  la  besogne, 
comme  l’installation  a  1’abri  du  vent,  generalement  au  bord  d’un 
bois,  la  disposition  des  braies  en  etat  de  solidite,  l’erection  de  la 
chaufTerie,  la  preparation  du  combustible  necessaire,  etc.  On  avait 
du  preliminairement  battre  le  lin  pour  en  conserver  la  precieuse 
graine.  On  1’avait  fait  rouir  a  la  rosee  sur  le  gazon  pendant  des 
semaines,  puis  remis  en  gerbes  pour  le  transporter  au  lieu  de  l’ope- 
ration. 

Tous  ces  prepara  tifs  faits,  commengait  alors  avec  animation  le 
jeu  des  braies.  Chacun  prenait  une  poignee  de  lin  brut,  soigneuse- 
ment  chauffe  et  seche  sur  un  treteau  a  claire-voie,  au-dessus  d’un 
feu  sans  flamme  ;  il  la  faisait  passer  a  plusieurs  reprises  sous  la 
machoire  unie  de  sa  braie,  rompant  en  petits  bouts  le  bois  de  la  tige 
qui  tombait  a  ses  pieds,  ne  lui  laissant  en  mains  que  les  filaments 
degages  de  l’ecorce  et  de  la  chenevotte.  C’etait  la  douce  filasse  qu’on 
remettait  aux  mains  plus  delicates  des  femmes  et  des  hlles  pour  la 
peigner  et  en  faire  des  rouleaux  tresses.  Le  procede  du  sechage  du 
lin  donnait  parfois  lieu  a  des  scenes  emouvantes.  Il  arrivait,  par 
exemple,  que  la  chaleur  trop  intense  du  brasier  mal  controle  com- 
muniquait  la  flamme  au  lin  sechant  sur  le  treteau.  C’etait  comme 
1’ eclair  de  la  nue  tombant  sur  un  toit  de  chaume  et  le  consumant  en 
un  instant.  L’emotion  devenait  grande  dans  l’assistance,  sur  le 
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moment,  mais  le  sceau  d’eau  mis  en  reserve,  en  prevision  d’un  tel 
accident,  avait  vite  raison  de  l’incendie.  Cependant,  l’humiliation 
de  la  chaulleuse  inattentive  ne  s’effagait  pas  de  sitot ;  elle  avait  a 
subir  le  feu  des  plaisanteries  et  des  quolibets  durant  tout  le  jour  pour 
expier  sa  negligence. 

On  ne  joue  plus  guere  a  ce  jeu  dans  notre  province,  la  bonne  toile 
canadienne  ayant  ete  remplacee,  au  moins  en  grande  partie,  par  les 
cotonnades  beaucoup  moins  substantielles  et  moins  salubres. 

Alliance  Nalionale,  1908.  Raphael  Bellemare 


LA  BRAIRIE 

Allons  a  la  brairie  :  15  nous  ferons  encore  une  petite  etude  de 
moeurs.  Car,  pour  bien  connaitre  un  peuple,  comme  pour  bien 
connaitre  un  individu,  il  est  necessaire  de  l’etudier  dans  ses  pratiques 
et  ses  rejouissances  intimes,  comme  dans  ses  coutumes  et  ses  fetes 
publiques. 

Voulez-vous  savoir  de  loin  oil  est  sise  la  brairie  ?  Regardez 
cette  fumee  bleuatre  qui  monte  en  spirales  legeres  au-dessus  des 
arbres,  a  la  lisiere  du  bois.  Un  ruisseau  doit  murmurer  tout  aupres 
du  foyer.  Un  enfoncement  gracieux,  decoupe  dans  la  cote  du 
ruisseau,  a  ete  choisi  pour  Farene  ou  les  brayeurs  luttent  d’adresse 
et  d’empressement.  La  brairie,  c’est,  comme  Fepluchette,  une 
corvee,  et  une  corvee  joyeuse  et  plaisante.  II  serait  pour  le  moins 
ennuyeux  de  battre  seul  soixante-et-quinze  ou  cent  poignees  de  lin, 
dans  une  journee  ;  et,  pour  prevenir  l’ennui  et  se  fouetter  le  courage, 
on  convie  les  amis.  Chacun  a  son  tour  fait  sa  corvee.  Rien  de 
curieux  comme  de  voir  cette  troupe  active  qui  rompt,  broie,  ecrase 
et  bat  le  lin,  d’un  bras  infatigable,  en  riant,  jasant  et  chantant  sans 
cesse.  Et  pourtant  la  besogne  est  rude,  car  le  lin  crie  et  se  tord 
longtemps  avant  d’etre  debarrasse  de  son  ecorce  frele  et  de  ses 
freles  aigrettes,  avant  de  se  voir  metamorphoser  en  un  panache  doux 
et  luisant  comme  la  soie.  Et  les  aigrettes  qui  volent  obscurcissent 
l’air  et  retombent  en  pluie  legere  sur  les  travailleurs.  Les  plaisan¬ 
teries,  les  agaceries,  les  mots  droles  et  les  eclats  de  rire  montent, 
descendent,  se  croisent  comme  les  atomes  de  poussiere  dans  le  rayon 
de  soleil.  Oh  !  le  travail  est  facile  et  leger  avec  cet  accompagnement 
de  gaite  !  Jeunes  filles  et  jeunes  gar^ons,  couverts  de  la  poudre 
de  ces  combats  inoffensifs,  devinent  souvent  encore,  sous  le  voile  de 
poussiere  qui  les  dissimule,  des  sourires  qui  ne  manquent  pas  de  gra¬ 
ces  et  des  regards  qui  ne  manquent  pas  de  feu. 

Pendant  que  les  braies  retentissent,  la  chauffeuse  —  car  c’est 
d’ordinaire  une  femme  qui  fait  secher  le  lin  —  la  chaufjeuse,  comme 
une  vestale  antique,  entretient,  sous  l’echafaud,  le  feu  qui  ne  doit 
s’eteindre  qu’avec  la  journee.  L’echafaud  est  une  espece  d’echelle 
tres  large  et  peu  longue  appuyee  sur  quatre  batons  fixes  en  terre. 
Et  sur  cette  echelle  dont  les  barreaux  sont  simplement  jet6s  en 
travers,  sans  etre  arretes,  le  lin  est  etendu  en  couches  peu  epaisses. 
II  faut  que  le  lin  soit  bien  sec  pour  se  casser  ainsi  en  milliers  de 
parcelles  sous  les  bois  de  l’instrument.  La  chaujjeuse  doit  done  etre 


206 


ANECDOTES  C.aNADIENNES 


attentive,  et  ne  pas  laisser  la  flamme  s’endormir  ;  mais  il  taut  qu’elle 
suit  prudente  aussi,  et  qu’elle  ne  risque  pas  de  tout  bruler  le  lin 
sous  le  pretexte  de  le  faire  bien  secher.  Quand  la  flamme  trop 
ardente,  monte,  monte,  et  va  lecher  l’echafaud,  la  plante  fibreuse 
s’embrase,  l’echafaud  tremble,  le  feu  bourdonne,  la  chaufjeuse  leve 
les  bras  au  ciel,  les  braies  se  taisent,  et  un  cri  eclate  :  la  grillade  !  la 
grillade  !.... 

Quand  les  journees  de  corvees  sont  finies,  qu’il  n’y  a  plus  une 
botte  de  lin  dans  la  grange,  mais  qu’il  y  a  cent  cordons  de  filasse  au 
grenier  et  maintes  bottes  d’etoupe  au  hangar,  on  songe  a  payer  les 
brayeurs,  et  l’on  organise  une  veillee.  On  joue  a  recule  toi  de  la  ! 
le  plus  facile  des  jeux  et  le  plus  commode  pour  ceux  qui  ne  se  trou- 
vent  pas  bien  a  leur  place.  Et,  mon  Dieu  !  qu’il  y  en  a  de  ceux-la 
dans  le  monde  !  On  joue  au  quiproquo,  un  jeu  qui  ne  finira  jamais. 
On  joue  a  Madame  demande  sa  toilette.  Comme  si  la  toilette  de 
madame  ne  coutait  rien.  On  vend  du  plomb,  et  l’acheteur  se  fait 
tirer  1’oreille  pour  payer,  tout  comme  s’il  s’agissait  d’une  dette  reelle. 
On  loge  les  gens  du  roi,  comme  si  la  royaute  n’etait  pas  en  train  de 
deloger.  On  passe,  de  main  en  main,  un  petit  baton  allume,  en 
disant :  Petit  bonhomme  vit  encore,  et  il  parait  que  le  petit  bonhomme 
vit  tant  qu’il  a  du  feu,  —  ou  qu’il  a  du  feu  tant  qu’il  vit.  —  Et  puis, 
pour  retirer  des  gages,  on  cueille  des  cerises  sur  des...  joues  roses. 
On  mesure  du  ruban  que  Ton  coupe  a  chaque  verge...  avec  les  dents. 
On  fait  la  sortie  du  couvent ;  et  cela  se  fait  vite  :  les  vocations  ne 
tiennent  a  rien.  On  fait  trois  pas  d’amour,  et  tant  pis  pour  ceux 
qui  ne  les  font  pas  assez  longs...  Ils  sont  condamnes  au  supplice 
de  Tantale....  Le  bonheur  n’arrive  pas  tout  a  fait  a  leurs  levres... 
On  fait  son  testament,  et,  a  defaut  de  biens  meubles  et  immeubles, 
Ton  donne  son  coeur.  Ce  qui  n’oblige  a  rien  l’executeur  testamen- 
taire.  Et  1’on  fait  bien  d’autres  petits  jeux  fort  amusants  pour  ceux 
qui  en  connaissent  la  philosophic. 

Fetes  et  Corvees.  L.-Pamphile  Lem  ay 


L’ORIGINE  DU  MOT  «  GUIGNOLEE  » 

Les  historiens  pretendent  que  les  druides,  ayant  coupe  la  branche 
du  parasite,  s’ecriaient :  «  Au  gui !  l’an  neuf  »  ! 

J’aime  assez  entendre  ces  devins  s’exclamer  en  langue  francaise, 
deux  mille  ans  avant  la  creation  de  notre  langage.  Cela  montre  que 
les  historiens  savent  beaucoup  de  choses. 

Neanmoins,  il  parait  certain  qu’ils  disaient  cela  bien  clairement 
dans  les  termes  en  usage  chez  eux.  Alors  je  traduis  les  mots  que 
Ton  vient  de  lire  et  je  dis  en  langue  celtique  :  «  Ah  ghi  bladhna  ur  » ! 
Voila  ce  qui  s’appelle  saluer  la  nouvelle  annee. 

La  Patrie,  1910.  Benjamin  Sulte 


LA  IGNOLfiE 

Autrefois,  la  veille  du  jour  de  1’an  dans  toutes  les  paroisses,  dans 
tous  les  villages,  on  chantait  la  Ignolee.  Ceux  qui  la  chantaient 
s’appelaient  les  Ignoleux,  et  ils  le  meritaient  bien.  Armes  de  longs 
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batons  et  de  sacs  profonds,  ils  allaient  de  porte  en  porte,  chantant  sur 
le  seuil,  plus  soucieux  du  bon  sens  que  de  la  rime  : 

Bonjour  le  maitre  et  la  maitresse 
Et  tous  les  gens  de  la  maison. 

Nous  avons  fait  une  promcsse 
De  venir  vous  voir  une  fois  l’an... 

Ils  battaient  la  mesure  avec  leurs  batons,  et,  avec  leurs  sacs  ils 
recueillaient  la  chignee.  On  les  recevait  avec  plaisir,  et  on  leur 
donnait  abondamment,  car  la  chignee  —  c’est-a-dire  l’echine  d’un 
pore  frais,  je  suppose  —  etait  destinee  aux  pauvres  de  l’endroit. 
L’egoisme  qui  se  glisse  partout,  se  glissa  j usque  dans  les  coeurs  des 
Ignoleux  —  Anri  sacra  fames  !  —  et  les  Ignoleux  finirent  par  n’avoir 
plus  de  coeurs  et  par  garder  pour  eux-memes  ce  qu’ils  recevaient  pour 
d’autres.  De  ce  moment  l’antique  institution  de  la  guignolee  fut 
condamnee. 

Le  jour  de  1’an  est  une  fete  essentiellement  religieuse  pour  les 
chretiens.  On  laisse  alors  les  travaux  et  les  affaires,  pour  venir,  au 
pied  des  autels,  remercier  le  Seigneur  des  annees  que  l’on  a  vues, 
et  le  supplier  de  ne  pas  nous  rayer  trop  tot  du  nombre  des  vivants  — 
l’eternite  est  si  longue  ! 

Fetes  et  Corvees.  L.-Pamphile  Lemay 


UN  BEE 

Lors  des  premiers  defrichements  de  Durham  et  Wickham,  lloris- 
sait  une  coutume  qui  n’est  pas  eteinte  tout  a  fait :  C’etait  la  corvee 
ou  comme  on  Fappelle  encore,  le  Bee  (1). 

II  etait  surtout  en  vogue  quand  il  s’agissait  de  1’aide  a  bon  marche  ; 
c’etait  un  echange  de  temps  ou  de  services,  tres  en  vogue. 

Refuser  d’aller  au  Bee,  etait  une  insuite  rarement  pardonnee,  et 
pour  celui  qui  demandait  le  Bee  ne  pas  avoir  sacruche  de  whiskey  ala 
disposition  des  travaillants  etait  encore  une  insulte  moins  pardon- 
nable. 

On  tassait  a  l’aide  des  boeufs. 

Les  hommes  se  divisaient  en  groupes  de  trois  ou  quatre  ;  chaque 
groupe  ou  gang  prenait  une  lisiere  de  terrain  oil  le  feu  avait  passe. 

Malheur  au  groupe  qui  par  ambition,  lachait  un  peu  de  la  lisiere, 
ou  ayant  pris  le  devant  empietait  sur  ses  voisins  pour  les  faire  en- 
dever. 

C’etait  une  insulte  qui,  le  whiskey  aidant,  se  terminait  par  une 
bataille. 

Le  Bee  etait  l’endroit  ou  se  reunissaient  les  hommes  forts... 

Le  soir  venu,  apres  le  souper,  commen^aient  les  jeux. 

Car  il  ne  fallait  pas  etre  fatigue  de  sa  journee  sous  peine  de  degra¬ 
dation. 

On  tirait  au  coup-de-baton,  on  colletait,  le  plus  fort  faisait  des 

(1)  D’apr6s  le  Dictionnaire  Webster  (Edition  1910)  le  mot  Bee,  signifie  ruche 
et  corvee.  Il  n’a  cepeudant  cette  demidc  acception  qu'aux  Etats-Unis  et  au 
Canada.  Void  la  definition  qu’il  en  donne  : «  A  neighborly  gathering  of  people 
who  engage  in  united  labor  for  the  benefit  of  an  individual  or  of  some  joint 
concern ». 
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envieux  et  le  plus  souvent  faisait  des  fanfaronnades,  appelant  un 
plus  fort  ou  le  meilleur  de  la  crowd. 

Le  gant  etait  releve. 

Qn  passait  une  nouvelle  rasade  de  high  water  ;  les  esprits  s’echauf- 
faient. 

II  y  avait  quelques  prises  entre  fort-a-bras  de  deuxieme  et  troisie- 
me  qualites. 

Les  plus  forts  intervenaient  en  faveur  d’un  des  combattants,  la 
bisbille  se  mettait  parmi  les  chefs  et  finalement  un  grand  cri  a  l’unis- 
son  se  faisait  entendre  :  Fair  play  !  make  a  ring  ! 

Les  groupes  se  detendaient,  et  au  milieu  de  l’arene  improvisee 
apparaissaient  deux  boxeurs  aux  regards  flamboyants  souvent  deja 
aux  prises. 

II  n’y  avait  pas  de  gants  de  boxe,  ni  de  chaines,  ni  de  regie  a  suivre. 

C’etait  des  batailles  libres  oil  le  plus  fort  avait  raison. 

On  se  battait  sauvagement ;  plus  d’un  combattant  sortait  tout 
meurtri  et  ensanglante  de  ces  engagements  impromptus. 

Voila  ce  qu’etait  le  Bee  autrefois.  II  avait  ses  inconvenients 
comme  toutes  les  bonnes  choses. 

Le  Bee  est  encore  en  vogue  dans  les  memes  circonstances  pour 
« tasser »  du  bois,  lever  une  batisse  et  en  charroyer  les  materiaux, 
mais  surtout  pour  charroyer  du  bois,  en  hiver,  aux  pauvres  et  aux 
infirmes. 

On  attache  un  peu  moins  d’importance  a  la  force  corporelle,  on 
est  plus  reserve  dans  l’usage  du  whiskey,  et  le  Bee  se  termine  d’une 
maniere  generalement  plus  pacifique  qu’au  temps  jadis. 

L’ Avenir.  J.-C.  Saint-Amant 


LES  CORVEES 

On  donnait  le  nom  de  «  corvee  »  a  tout  travail  volontaire  qu’on 
allait  faire  en  commun  pour  assister  un  paroissien,  soit  pour  l’erec- 
tion  d’une  charpente  de  maison,  de  hangar,  de  grange,  dont  il  avait 
prepare  de  longue  main  les  materiaux,  soit  pour  une  boucherie 
d’automne,  ou  pour  toute  entreprise  qui  requerait  pour  un  jour  un 
nombre  de  bras  exerces. 

Alliance  Nationale,  1908.  Raphael  Rellemare 

M.  Raphael  Bellemare  lie  en  1821  et  decedc  en  1906  fut  un  journaliste  et  un 
litterateur  de  grand  merite. 


LA  QUETE  DE  L’ENFANT-JESUS 

C’est  aux  marguilliers  d’accompagner  M.  le  cure  dans  la  visite 
de  paroisse...  cette  visite  connue  partout  sous  le  nom  de  quite  de 
V Enfant- Jesus.  Pour  nos  marguilliers,  c’etait  un  grand  honneur  ; 
mais  l’honneur  et  le  fardeau  n’effrayaient  nullement  nos  ancetres... 

M.  le  cure  annonce  d’avance  sa  visite,  son  objet,  ses  fins,  ses  con¬ 
solations,  ses  fruits.  Et,  d’un  autre  cote,  comme  un  bon  pasteur, 
il  doit  connaitre  tous  ses  paroissiens,  leur  etat  moral  et  religieux, 
leurs  besoins  spirituels  ;  pour  cela  il  fait  son  recensement  et  profite 
^e  son  passage  pour  benir  les  objets  pieux  qu’on  lui  presente  et  offrir 
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lui-meme  une  medaille  aux  enfants  qui  n’ont  pas  communie,  et  qui 
viennent  avec  timidite  lui  presenter  leur  petite  main  tremblante. 

Dans  plusienrs  endroits,  un  seul  marguillier,  accompagnc,  M.  le 
cure  dans  sa  visite,  et,  au  lieu  de  recevoir  des  dons  en  nature,  comme 
autrefois,  on  n’offre  plus  aux  visiteurs  que  de  l’argent.  Mais  ce  n’est 
pas  la  coutume  generale,  car  en  plusieurs  endroits,  les  coutumes  du 
bon  vieux  temps  se  continuent  dans  tout  leur  charme... 

Done,  a  l’heure  convenue,  vers  7  heures  (du  matin),  les  trois  mar- 
guilliers  sont  a  la  porte  du  presbytere  avec  leurs  voitures  pretes  a  la 
course.  Deja  le  cri  de  la  neige,  le  bruit  des  grelots  sonnants,  le  cla- 
quement  du  fouet  dans  Fair  et  les  brefs  commandemcnts  de  nos 
hommes  nous  ont  prevenus  de  leur  arrivee. 

On  entre,  juste  le  temps  de  prendre  un  verre  de  Jamaique  ou  de 
rhum — nepasoublierqu’on  estdansl’ancien  temps  —  et  on  precipite 
le  depart.  Pendant  que  les  chevaux  renaclent  et  piaffent  d’impa- 
tience,  le  marguillier  prepare  sa  carriole,  dispose  ses  deux  robes,  fait 
1’ofFicieux  autour  de  M.  le  cure  qu’il  enveloppe  de  son  mieux,  saisit 
les  guides  de  son  coursier  qui  part  au  galop,  et  le  dirige  vers  l’une 
des  extremites  de  la  paroisse,  chez  le  paroissien  le  plus  eloigne  et 
dont  le  terrain  confine  a  la  paroisse  voisine.  Nos  trois  marguilliers 
—  n’oublions  pas  les  deux  autres  —  portent  le  long  capot  d’etoffe 
grise  ou  bleue,  avec  capuchon  tres  pointu  sur  la  tete,  ceinture  flechee 
et  pantalon  a  clapet  ou  bavaloise,  tailles  dans  la  meme  piece  que  le 
capot,  le  tout  fabrique  a  la  maison.  Un  peu  en  arriere  du  berlot, 
viennent  les  deux  autres  marguilliers  dans  des  voitures  de  charge, 
destinees  a  recueillir  ce  que  les  paroissiens  offrent  a  M.  le  cure  pour 
l’Enfant  Jesus.  Dans  la  premiere  de  ces  deux  voitures  prendront 
place  les  menus  objets  ;  des  volailles,  des  briques  de  lard,  de  la 
chandelle,  de  la  filasse,  des  plumeaux,  etc.,  etc.,  tandis  que  la  seconde 
est  reservee  aux  grains,  aux  patates,  etc.,  etc. 

C’est  pour  nos  marguilliers  le  moment  favorable  de  faire  valoir 
leurs  chevaux  tant  vantes  ;  coute  que  coute,  il  faut  suivre  de  pres 
la  premiere  voiture,  et  malgre  les  lourdes  charges,  il  est  d’ usage 
d’arriver  en  meme  temps  aux  maisons  visitees  :  l’honneur  est  engage, 
la  reputation  est  en  jeu  :  Quel  affront  si  l’une  des  betes  etait  rendue 
avant  d’arriver  a  destination!  Mais  il.n’y  a  aucun  danger  de  ce 
cote,  car  les  chevaux  sont  choisis  et  prepares  avec  soin  ;  dans  tous  les 
cas,  il  pent  y  avoir  lieu  de  reprise  et  tel  qui,  1’annee  precedente,  etait 
prepose  aux  charges,  se  trouve  maintenant  a  se  carrer  a  cote  de  son 
cure. 

En  ce  jour  de  visite,  tout  le  monde  reste  a  la  maison  pour  recevoir 
M.  le  cure  ;  le  pere  de  famille  est  la,  sur  le  seuil  de  sa  porte,  qu’il 
ouvre  a  deux  battants  clevant  les  distingues  visiteurs.  Dans  les 
families  ou  fleurissent  encore  les  traditions  anciennes  et  religienses, 
tout  le  monde  tombe  a  genoux  pour  recevoir  la  benediction  du  pas- 
teur  de  la  paroisse,  puis  l’usage  veut  que  le  pretre,  comme  un  bon 
pere  de  famille,  tende  la  main  a  tous  ses  paroissiens,  depuis  le  chef 
de  la  maison  jusqu’au  poupon  que  la  mere  porte  dans  ses  bras... 

Les  Canadiens  sont  tres  hospitaliers,  et  ne  peuvent  recevoir  un 
ami,  sans  lui  offrir  quelque  chose.  En  effet,  si  je  regarde  sur  la  table 
de  chaque  famille,  j’y  vois  des  plateaux  avec  des  beignes  et  des  cara- 
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fes  pleines  de  rhum  ou  d'eioffe  du  pays  (whiskey  blanc).  Apres  avoir 
salue  M.  le  cure,  on  en  vient  aux  offrandes  :  la  mere  va  chercher  la 
monnaie  deposee  sur  la  corniche  du  miroir  ou  de  la  cheminee,  la 
presente  a  M.  le  cure,  en  la  faisant  passer  par  la  main  de  l’un  des 
petits  enfants,  tandis  qu’un  des  gar^ons  va  mettre  dans  les  voitures 
les  objets  destines  a  V Enfant- Jesus. 

;  ‘  Cette  visite  est  longtemps  attendue  :  le  grand  menage  est  fait,  le 
metier  a  tisser  est  demonte,  tout  reluit  dans  la  maison,  les  enfants 
sont  jobs  dans  leurs  toilettes  ;  ils  savent  leur  catechisme  et  repondent 
hardiment,  tant  que  la  timidite  ne  s’empare  pas  d’eux  ;  enfin,  un  gros 
soupir  plus  profond  que  les  autres  s’echappe  de  leur  poitrine,  et 
annonce  que  leur  epreuve  est  finie  ;  pour  eux  ils  se  precipitent  dans 
les  bras  de  leur  mere... 

Apres  une  bonne  avant-midi,  on  dine  chez  l’un  des  trois  marguil- 
liers,  ou  bien  chez  l’ancien  marguillier  du  rang  que  Ton  visite.  La 
table  est  mise  de  bonne  heure  ;  le  poele  est  litteralement  couvert,  les 
viandes  mijotent  dans  les  lechef rites,  et  les  tourtieres,  rebondies, 
sourient  aux  estomacs  affames  des  voyageurs.  Tout  est  pret,  le 
diner  est  servi  dans  la  belle  vaisselle  bleue  des  grandes  fetes  ;  V An¬ 
gelas  se  recite,  le  benedicite  se  dit,  et  chacun  se  met  au  jeu. 

C’est  bien  a  ces  diners  qu’on  peut  juger  de  l’habiletede  nos  femmes 
de  cultivateurs  canadiens,  nos  meres,  dans  la  preparation  et  la  cuis- 
son  des  aliments.  Elies  ne  sont  pas  battues  pour  preparer  d»s  vo- 
lailles  farcies  et  roties,  des  ragouts  de  poulets,  de  pattes  et  d’echinee, 
des  pates  chauds,  pates  a  la  viande,  du  bceuf  a  la  mode,  des  crepes 
au  lard,  enfin  toutes  les  viandes,  si  j’en  excepte  le  bifteck  et  le  rosbif, 
qui  nous  viennent  plutot  des  Anglais,  a  la  langue  desquels  la  France 
a  meme  emprunte  ces  deux  mots. 

Que  dire  de  nos  beignes,  des  gaieties  au  beurre  qui  faisaient  rare- 
ment  defaut  dans  nos  families  de  cultivateurs  ?...  Et  tous  ces  mets 
sont  appretes  simplement  a  la  canadienne,  ou  bien,  si  vous  l’aimez 
mieux,  a  la  J ean-Baptiste  et  a  la  Josephte,  et  ont,  a  cause  de  cela, 
une  saveur  tres  appreciee  de  nos  compatriotes.  Mais  suivons  les 
convives. 

Le  roti  de  pore  ou  le  fricot  de  boulettes  ont  l’honneur  de  l’attaque  ; 
puis  vient  le  tour  des  dindes  ou  des  poulets  rotis  ;  enfin,  comme  en¬ 
tremets,  on  se  lance  a  l’assaut  des  tourtieres  ou  pates  a  la  viande 
qui,  dans  nos  campagnes,  tiennent  le  milieu  entre  les  viandes  et  les 
desserts.  Ce  n’est  pas  tout ;  le  service  de  la  table  change,  les  pates 
aux  pommes,  les  tartes  a  la  bouillie,  aux  ceufs,  au  sirop  d’erable  ; 
les  confitures,  la  compote  de  pommes  et  les  fameux  beignes  saupou- 
dres  de  sucre  blanc,  font  irruption  au  milieu  du  festin,  au  point  de 
couvrir  les  tables  entierement.  Le  honte  aurait  etouffe  une  maitresse 
de  maison  incapable  de  tenir  tete  aux  appetits  ;  aussi  toute  piece 
de  patisserie  engloutie,  etait-elle  remplacee  par  une  autre  de  meme 
valeur. 

Mentionnons  en  passant  la  tasse  de  the,  car  pas  un  diner  ni  un 
souper  ne  se  donne,  chez  nos  cultivateurs,  sans  qu’on  nous  serve  une 
tasse  de  the  auquel  on  ne  decerne  un  bon  certificat,  que  s’il  est  assez 
fort  pour  porter  une  palate !  Dans  les  diners  de  visite  de  paroisse, 
la  maitresse  de  maison  ne  trouve  pas  le  moyen  de  se  mettre  a  la 
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table  ;  elle  se.  contente  de  surveiller,  d’offrir  les  mets  et  de  servir  ses 
hotes,  aidee  de  ses  filles  et  de  ses  bures,  pendant  que  son  mari,  ses 
fils  et  ses  gendres  prennent  leur  repas  avec  M.  le  cure. 

Ainsi  se  fait  cette  visite  de  paroisse  ;  puis  quand  elle  est  finie,  le 
cure,  a  son  tour,  invite  les  marguilliers  a  venir  souper  et  fumer  la 
pipe  avec  lui  et  passer  ensemble  une  agreable  veillee. 

Histoire  de  la  Paroisse  de  Saint-Liguori.  A.-C.  Dugas,  Ptre. 


LE  BAN 

Autrefois  les  publications  officielles  se  faisaient  a  son  de  trompe 
ou  de  tambour.  C’etait « le  cri  public  ». 

A  Sorel,  aux  Trois-Rivieres,  le  cri  public  existe  encore.  Seule- 
ment  depuis  plus  d’un  siecle  que  les  troupes  frangaises  sont  parties, 
le  tambour  et  la  trompette  sont  remplaces  par  une  cloche  a  la  main 
que  le  crieur  sonne  a  tour  de  bras,  au  coin  des  rues,  sur  les  places, 
devant  les  hotels,  et  generalement  dans  tous  les  lieux  frequentes. 

Des  qu’il  a  battu  son  ban  (le  mot  est  ancien,  correct  et  pittores- 
que),  le  silence  s’etablit  aussi  loin  que  l’on  suppose  que  puissent 
s’entendre  ses  paroles.  En  meme  temps,  apparaissent  par  les 
portes  et  les  fenetres  du  voisinage  les  figures  de  tous  les  habitants. 
II  n’en  manque  aucun.  C’est  un  coup  de  baguette  magique,  un 
changement  de  decors  a  vue,  comme  au  theatre.  On  va  apprendre 
la  nouvelle  du  jour  !  Si  elle  off  re  quelque  interet,  on  en  causera 
jusqu’au  lendemain.  Si  elle  est  sans  valeur,  si  c’est  un  lieu  commun, 
on  en  medira  au  moins  deux  heures  durant,  et,  en  ce  cas,  malheur  a 
celui  ou  celle  qui  en  est  i’objet,  I’auteur,  ou  le  beneficiaire  ! 

Le  crieur  sait  placer  un  intervalle  entre  le  son  de  sa  cloche  et 
1’instant  ou  s’eleve  sa  voix.  C’est  le  monsieur  de  la  mise  en  scene. 
II  promene  autour  de  lui  un  oeil  exerce,  pour  juger  i’auditoire.  Par- 
fois,  son  regard  va  jusqu’a  imposer  silence  aux  groupes  lointains  peu 
soucieux  de  ses  faits  et  gestes.  Puis,  si  l’annonce  ou  la  criee  doit 
etre  un  tant  soit  peu  longue,  il  deroule  avec  mesure  un  papier  sur 
lequel  est  couchee  la  prose  officielle. 

J’ai  connu  un  crieur  qui  profitait  du  moment  solennel  ou  tous  les 
yeux  etaient  fixes  sur  lui  pour  sortir  avec  majeste  son  mouchoir 
a  carreaux  et  faire  entendre  dans  le  silence  dont  il  avait  ete  l’invoca- 
teur,  une  serie  de  detonations  nasales  fort  rejouissantes.  Quelques 
gamins  riaient  invariablement  a  cet  endroit  du  ceremonial.  Nombre 
d’auditeurs  maugreaient  de  leur  cote,  mais  lorsque  ceux-ci  mani- 
festaient  par  trop  ouvertement  leur  mauvaise  humeur,  notre  homme 
remplagait  le  mouchoir  par  la  tabatiere.  Et  il  fallait  le  voir  priser  ! 
On  ne  prise  plus  comme  cela  de  nos  jours.  C’etait  la  tradition  du 
grand  siecle,  au  temps  des  jabots  de  dentelle  et  des  chiquenaudes 
savantes.  Un  priseur  royal,  quoi !  Tout  y  etait :  la  tete  en 
arriere,  un  peu  penchee  a  droite ;  la  canne  (je  veux  dire  la  cloche) 
sous  le  bras  gauche  dont  la  main  tenait  la  boite  aromatique  entre- 
baillee  ;  la  main  droite  relevee  avec  une  grace  parfaite  a  la  hauteur 
de  la  joue  ;  le  coude  droit  carrement  rejete  en  dehors,  au-dessus  du 
niveau  de  l’epaule  ;  et  la  jambe  !  comme  il  savait  l’art  difficile  de 
l’arrondir  en  1’avanQant ! 
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Une  femme  de  mon  quartier,  qui  devait  l’avoir  vu  plusieurs  cen- 
taines  de  fois  accomplir  cette  grande  action,  n’en  paraissait  point 
blasee.  Que  de  fois  ne  l’ai-je  pas  entendu  rentrer  chez  elle  riant 
aux  eclats  et  s’exclamant : «  Le  drole  de  corps,  comme  il  est  toujours 
amusant » ! 

J’ai  connu  un  autre  crieur  qui  ne  savait  pas  lire, 

«  Mais  qui  se  gardait  bien  de  ravouer  aux  gens». 

II  ne  manquait  jamais  de  deployer  un  papier,  que  les  malins  recon- 
naissaient  pour  etre  souvent  le  meme,  sur  lequel  il  lisait,  ou  plutot 
chantait  en  forme  de  recitatif  bien  scande  : 

«  M.  Jeremie  Laloupe  fait  savoir  a  quiconque  il  appartiendra  qu’il 
a  emprisonne  une  vache  rouge  qui  frequentait  ses  choux  et  ses  rabio- 
les.  Le  proprietaire  pourra  la  ravoir  en  payant  les  dommages  et 
les  frais  du  ban  ». 

Un  unique  et  dernier  coup  de  cloche  suivait  pour  annoncer  que 
tout  etait  fini. 

Prix  du  ban,  trente  sous,  quelquefois  un  ecu,  selon  la  tournee 
qu’exigeait  la  partie  interessee. 

Melanges  d’histoire  et  de  litteraiure.  Benjamin  Sulte 


LE  PR  ETRE  ET  LES  VOYAGEURS 

Il  y  a  quinze  ans,  la  condition  ou  se  trouvaient  les  bucherons  et  les 
ouvriers  des  chantiers  du  Canada  attira  l’attention  de  Mgr  Lafleche. 
Ces  hommes  passaient  tout  1’hiver  dans  les  chantiers  au  fond  des 
forets  du  Canada,  entoures  par  la  solitude  des  neiges  et  des  glaces. 
Apres  des  mois  d’un  rude  travail  passe  dans  les  bois  ils  en  sortaient 
au  printemps  durs,  sans  civilisation,  presqu’aussi  sauvages  que  les 
Indiens  des  forets  du  nord.  Le  peuple  civilise  regardait  d’un  mau- 
vais  ceil  leur  arrivee  parce  qu’ils  se  livraient  au  desordre,  a  la  boisson 
et  aux  mauvais  jeux.  Mgr  Lafleche  decida  sagement  de  leur  envoy er 
des  missionnaires  au  milieu  de  leurs  travaux  qui  durent  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  l’annee.  En  etablissant  ces  missions,  Sa  Grandeur 
surtout  fit  attention  au  choix  des  pretres  qui  devaient  les  guider. 
Considerant  la  nature  de  ces  gens  et  les  conditions  de  leur  vie,  Mgr 
envoya  parmi  eux  des  pretres  de  tact,  de  manieres  douces  et  preve- 
nantes.  Une  condition  essentielle  pour  le  succes  de  ces  missions 
est  pour  le  pretre  de  savoir  jouer  du  violon,  concertina  et  d’autres 
instruments  populaires. 

Ces  pretres  vont  dans  les  bois  avec  des  bucherons,  vivent  dans 
leur  camp,  partagent  leurs  privations,  souffrent  des  memes  incon- 
venients.  Le  soir,  autour  des  feux  du  camp,  le  pretre  leur  joue  des 
airs  de  danse,  leur  chante  des  chansons  de  la  belle  France  et  des 
hymnes  a  la  Tres  Sainte  Vierge  et  fait  appel  a  leur  caractere  joyeux 
et  respectueux  pour  le  pretre  et  par  ces  moyens  gagne  une  influence 
importante  qui  devient  souvent  plus  grande  que  dans  beaucoup  de 
villages  ou  Ton  compte  jusqu’a  1500  ames. 

Ces  travaux  apostoliques  sont  commences  depuis  bientot  quinze 
ans  et  les  resultats  en  ont  ete  des  plus  heureux. 

Au  lieu  de  mener,  pour  la  plus  grande  partie  de  l’annee,  leur  vie 
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de  barbares,  les  bucherons  sont  accompagn6s  et  surveill6s  par  les 
sauvegardes  et  les  consolateurs  de  leur  religion.  Au  milieu  des 
camps  il  y  a  toujours  une  maison  assez  grande  pour  le  bal  commun. 
La,  le  soir,  les  bucherons  se  rencontrent,  s’entretiennent  ensemble, 
chantent,  dansent  et  oublient  leurs  fatigues. 

Le  pretre  joue  pour  eux  et  entretient  leur  innocente  gaite  et  dirige 
peu  a  peu  leurs  pensees  vers  les  choses  celestes.  Ils  le  laissent  faire 
parce  qu’ils  l'aiment.  Le  changement  qui  s’opere  parmi  eux  est 
tout  a  fait  miraculeux,  nous  disait  un  pretre  venu  lui-meme  des 
contrees  du  nord.  L'Etendard,  1886-87. 


LA  SAINTE  CATHERINE  ET  LA  TIRE 

Qui  de  nous,  au  moins  une  fois,  ne  s’est  demande  d’ofi  venait  la 
coutume,  si  canadienne,  de  faire  et  de  manger  de  la  tire  le  jour  de  la 
Stc-Catherine  ?  Voici  la  reponse  : 

Ce  fut  un  25  novembre  que  la  Soeur  Marguerite  Bourgeoys  fonda 
la  vraie  premiere  ecole  de  Montreal.  Chaque  annee  elle  commemora 
cette  date  par  differentes  rejouissances,  au  nombre  desquelles  figurait 
un  petit  gouter. 

Un  gouter  d’ecoliers,  sans  bonbons,  c’etait  impossible.  Malheu- 
reusement,  dans  la  colonie  naissante,  pralines  et  dragees  etaient 
inconnues.  Pour  y  suppleer,  la  bonne  Soeur  inventa  un  bonbon 
nouveau  et  ce  fut  la  tire. 

Et  c’est  depuis  cette  epoque,  qu’on  se  gave  de  tire  blonde  a  la 
Sainte-Catherine.  Revue  Populaire. 

Cette  anecdote  est  erronee,  du  moins  quant  a  la  date,  car  ce  fut  le  30  avril 
1657,  fete  de  S.  Catherine  de  Sienne  que  la  Soeur  Bourgeois  ouvrit  son  ecole. 


LA  SAINTE  CATHERINE 

Dans  le  bon  vieux  temps,  cette  fete  etait  celebree  dans  presque 
toutes  les  maisons  canadiennes.  C’etait  un  jour  de  grande  liesse. 
Le  travail  etait  suspendu  et  le  plaisir  etait  partout  a  l’ordre  du  jour. 

La  menagere  passait  sa  journee  a  preparer  le  festin  de  rigueur. 
Dans  toutes  les  families  c’etait  une  fete  a  rendre  des  points  aux  noces 
de  Gamache. 

La  soiree  et  la  nuit  entiere  etaient  consacrees  a  la  danse.  Tout  le 
monde  sautait,  les  vieux  comme  les  jeunes,  au  son  du  violon  et  de  la 
clarinette. 

Dans  la  maison  du  pauvre,  ou  l’on  ne  pouvait  se  payer  le  luxe 
d’un  violonneux,  on  dansait  «  sur  la  gueule  »  ;  c’est-a-dire  que  la 
musique  ressemblait  un  peu  a  celle  de  la  danse  de  guerre  des  Indiens. 
Les  danses  du  bon  vieux  temps  etaient  le  cotillon,  le  « reel  a  deux  », 
et  le  «  reel  a  quatre  »,  le  menuet  frangais,  la  jigue  voleuse  et  la  jigue 
frotteuse.  Cette  derniere  etait  aussi  tapag'euse  que  les  «  clogs  » 
des  Americains.  Le  jour  de  la  Sainte-Catherine  on  faisait  de  la  tire 
dans  toutes  les  families,  et  le  reveillon  apres  le  bal  etait  d’une  magni¬ 
ficence  extraordinaire. 

Les  mariages,  il  y  a  soixante  ans,  etaient  presque  tous  fixes  pour 
la  Sainte-Catherine. 

La  Patrie,  1885. 


Hector  Berthelot 
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UNE  ECOLE  D’AUTREFOIS 

Dans  l’ecole  que  M.  le  protonotaire  J.-F.  Perrault  fonda  a  Quebec 
en  1830,  c’est  lui  qui  fournissait  tout  pour  les  besoms  des  classes, 
livres,  papier,  plumes,  ardoises,  crayons,  encre,  etc.  Meme  il  vetis- 
sait  les  plus  necessiteux.  Chaque  semaine,  le  samedi,  une  voiture 
chargee  de  souliers  de  cuir  de  bceuf,  appeles  souliers  sauvages,  chaus- 
sure  ordinaire  du  peuple,  venait  en  distribuer  une  paire  a  quiconque 
en  avait  besoin.., 

Les  commen^ants  apprenaient  a  ecrire  sur  le  sable  !  Leur  table 
etait  munie  d’une  tablette  avec  un  rebord  sur  laquelle,  a  l’aide  d’une 
petite  pelle  on  prenait  et  etendait  une  couche  plane  de  sable  blanc 
sur  un  fond  peint  en  noir,  sur  toute  la  longueur.  Les  lettres  etaient 
formees  avec  l’index,  en  copiant  le  modele  ecrit  sur  un  petit  tableau 
noir,  en  face  des  eleves.  Le  moniteur  passait  en  examinant  les 
formes  tracees,  faisant  recommencer  les  lettres  mal  faites.  Ce  mode 
d’ecrire  donnait  de  la  souplesse  au  bras,  pour  apprendre  a  ecrire 
couramment  et  avec  vitesse,  en  pratiquant  ensuite  a  copier  diverses 
figures  contournees  a  la  plume  et  faisant  ce  que  les  enfants  appellent 
des  fions.  Notons,  en  passant,  qu’on  se  servait  alors  exclusivement 
de  plumes  d’oies,  les  plumes  d’acier  d’aujourd’hui  n’etaient  pas 
encore  inventees,  et  c’etait  un  art  que  de  bien  tailler  une  plume. 

Vie  de  J.-F.  Perrault.  P.-B.  Casgrain 


LA  DIME 

Dans  la  province  de  Quebec  la  dime  ancienne  existe  encore.  Elle 
consiste  dans  le  vingt-sixieme  de  toutes  les  recoltes  qui  se  paie  au 
cure  de  la  paroisse.  II  suffit  pour  s’en  decharger,  de  declarer  qu’on 
n’appartient  pas  a  la  religion  catholique  et  les  libres-penseurs  ne 
peuvent  pas  se  plaindre.  Cette  dime  se  paie  sans  difficulty  elle  est 
meme  populaire,  aussi  le  Canadien  exerce-t-il  des  represailles  contre 
son  cure,  et  l’usage  veut  que  celui-ci  paie  a  son  tour  le  vingt-sixieme. 

Quand  une  famille  arrive  a  son  vingt-sixieme  enfant,  on  le  porte 
en  grande  pompe  au  presbytere,  le  cure  est  son  parrain,  il  est  charge 
de  l’elever,  et  la  fecondite  de  la  race  canadienne  est  si  grande  que 
le  cas  n’est  pas  rare.  Un  des  derniers  ministres  d’Etat  de  la  con¬ 
federation  etait «  un  vingt-sixieme  »,  eleve  par  le  cure  de  sa  paroisse. 

Histoire  populaire  du  Canada.  Jacques  de  Baudoncourt 


LES  ANCIENS  QUETEUX 

Avant  l’apparition  des  journaux,  la  besogne  de  colporteur  de 
nouvelles  et  cancans,  en  un  mot  la  chronique  et  la  rumeur  publique, 
etaient  confiees  a  quelqu’un  qui  s’en  acquittait  fort  bien.  Nous 
avions  des  « journalistes  »  travaillant  dans  cette  speciality  que  Ton 
nomme  le  fait  divers,  la  note  locale,  le  compte-rendu  de  la  cour  de 
police.  Ces  journalistes,  qui  ne  se  servaient  ni  de  plume  ni  de  papier 
avaient  pour  toute  arme  une  langue  bien  pendue,  pour  bagage  litte- 
raire  une  bonne  memoire.  C’etaient  les  queteux  ! 

Oui !  les  queteux  !  Ils  out  joue  un  role  que  la  presse  a  bras  et  a 
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cylindre  n’a  pas  le  droit  d’oublier.  N’ont-ils  pas  en  outre  porte 
la  besace  comme  Homere,  et  comme  lui  encore  amuse  nos  grand- 
meres  ?  Sans  eux  le  gout  des  « nouvelles  »  ne  se  serait  guere  deve- 
loppe  —  et  le  «  Canadien  »,  tout  d’abord  n’eut  semble  interessant  que 
pour  les  gens  de  haute  volee. 

Les  mendiants,  troubadours  aujourd’hui  meconnus,  comptaient 
jadis  de  fins  matois  dans  leurs  rangs.  Plus  d’un  avait  de  l’esprit 
a  revendre.  La  plupart  d’entre  eux  n’etaient  pas  des  infirmes,  mais 
des  gens  qui  avaient  erige  en  art  la  paresse  et  le  detachement  des 
biens  de  la  terre.  Ils  sillonnaient  les  campagnes  toutc  l’annee,  et 
partout  bien  re^us,  choyes,  adules,  je  ne  puis  les  comparer  qu’a 
des  fils  de  famille  revenant  sans  cesse  de  lointains  voyages,  pour  qui 
on  tue  quotidiennement  le  veau  gras. 

«  —  Savez-vous,  Madeleine  ?  II  est  arrive  un  queteux  chez  Jean 
Larouche. 

—  Pas  possible  !  Allons-y  veiller  ce  soir,  hein  ? 

—  Attendez  a  demain  ;  il  sera  chez  beau-pere.  Nous  irons.  II 
parait  qu’il  en  sait  des  nouvelles,  ah  !  Seigneur  !  Pensez  done  qu’il  a 
fete  les  jours-gras  bien  plus  loin  que  la  ville  et  qu’il  sait  tout  cela 
par  coeur  »  1 

N’est-ce  pas  la  gazette  vivante  que  cet  homme  dont  la  conversa¬ 
tion  est  desiree  par  tout  un  village,  a  tel  point  qu’on  se  le  passe  de 
l’un  a  l’autre  ?  Ecrions-nous  avec  le  chansonnier  :  «  Qu’il  est  heu- 
reux,  le  malheureux  »  ! 

N’y  a-t-il  pas,  pour  les  ecrivains  de  nos  jours,  sujet  de  regretter 
l’empressement  que  Ton  mettait  a  cette  epoque  a  loger,  nourrir  et 
faire  les  yeux  doux  aux  raconteurs  ambulants  dont  nous  continuons 
la  lignee  ? 

Un  jour,  une  rumeur  se  repandit  par  les  paroisses  : 

« —  Jean,  as-tu  entendu  parler  de  5a  ?  Ils  disent  qu’on  va  avoir 
la  gazette. 

—  Ben  oui,  si  l’Anglais  ne  trouve  pas  a  redire. 

—  J’pense  pas  :  e’est  imprime. 

—  Ah  !  e’est  imprime  !  A  la  bonne  heure  ;  e’est  comme  un  livre, 
c’pas  ? 

—  II  parait  que  non...  que  non...  j’suis  pas  trop  certain  mais  e’est 
quelque  chose  de  tout  a  fait  drole  apparemment. 

—  Et  comme  de  raison,  ce  qu’on  dit  dans  c’te  gazette  e’est  la 
pure  verite. 

—  Beau  dommage,  puisque  e’est  imprime  ! 

—  Par  exemple,  ceux  qui  voudraient  pas  la  croire  la  gazette, 
qu’est-ce  qu’on  leur  ferait  ? 

Ici  grand  embarras  des  deux  amis  qui  se  separent  en  disant : 

»  —  J’ai  peur  que  ce  soit  la  une  manigance  de  l’Anglais  pour  nous 
mettre  dedans.  Prenons  garde.  Faudra  en  parler  au  premier 
queteux  qui  passera  ». 

Pour  se  renseigner  sur  la  gazette  imprimee,  on  s’adressait  a  la 
gazette  de  chair  et  d’os. 

Melanges  d’histoire  et  de  litteralure.  Benjamin  Sulte 
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LES  PREMIERES  AFFICHES  ELECTORALES 

Dans  le  recit  du  voyage  qu’il  fit  en  Canada,  en  1827-28,  le  capitaine 
Basil  Flail  raconte  une  anecdote  curieuse.  Lorsqu’il  arriva  a 
Montreal,  la  ville  etait  en  pleine  effervescence  electorale  et  il  note 
ce  qui  suit  : 

On  procedait  a  une  election  et  il  se  produisait  ici  et  la  des  echauf- 
fourees  dignes  de  Covent  Garden,  ou  les  electeurs  remplis  de  l’esprit 
public  aiment  parfois,  pour  affirmer  la  liberte  du  suffrage,  a  essayer 
de  faire  sauter  la  cervelle  du  candidat  impopulaire.  Des  jeunes 
garcons  parcouraient  les  rues  en  criant  «  Papineau  !  Papineau  » ! 
pendant  qu’a  tous  les  coins,  sur  les  murs,  ecrite  a  la  craie  ou  pla- 
cardee,  se  voyait  l’inscription  :  «Vive  Papineau  » !  Des  proces¬ 
sions  defilaient  par  la  ville,  acclamant  un  parti  et  huant  l’autre  con- 
formement  aux  meilleures  traditions  de  la  partisannerie. 

Travels  in  North  America  in  1827-28.  Basil  Hall 


SCENE  ELECTORALE  D’AUTREFOIS 

Lors  des  elections  federates  de  1867,  l’hon.  Chapais  vint  se  pre¬ 
senter  aux  suffrages  du  comte  de  Kamouraska,  avec  un  prestige 
plus  eclatant  que  jamais,  et  suffisant,  suivant  lui,  pour  lui  permettre 
de  briguer  a  la  fois  les  deux  mandats,  tant  a  la  Chambre  des  Com¬ 
munes  qu’a  l’Assemblee  Legislative.  L’entente  parfaite  entre  le 
gouvernement  d’Ottawa  et  celui  de  Quebec  avait  fait  fixer  le  meme 
jour  pour  les  deux  elections.  M.  Chapais  se  presentait  au  federal 
et  au  local.  Il  avait  comme  adversaires,  M.  Letellier  pour  Ottawa, 
et  M.  Pelletier,  maintenant  senateur,  pour  Quebec.  En  detachant 
quelques  voix  parmi  les  conservateurs  dont  il  etait  aime,  M.  Pelletier 
donnait  a  la  lutte  une  tournure  alarmante  pour  le  ministre,  vu  l’etat 
toujours  balance  des  partis. 

Ce  fut  en  ces  circonstances  que  l’oflicier -rapporteur,  proche  parent 
de  M.  Chapais,  crut  devoir  prendre  sur  lui  de  defranchiser  trois 
localites,  connues  par  la  preponderance  du  vote  liberal,  entre  au-tres 
l’importante  paroisse  de  Saint-Pascal.  Cet  offieier  croyait  voir 
f  omission  de  certaines  formalites  dans  la  confection  des  listes  elec- 
torales  de  ces  endroits,  ce  qui  suffisait,  suivant  lui,  pour  ecarter  les 
electeurs.  Ce  meme  offieier,  non  seulement  s’etait  rendu  suspect 
de  partialite,  mais  dans  le  fort  de  la  lutte  commencee  depuis  quelque 
temps  avec  vigueur,  il  avait  insulte  publiquement  les  liberaux  par 
une  demonstration  significative  de  son  dessein,  et  aussi  provoquante 
que  risible.  Au  chef-lieu  du  comte,  dans  le  village  de  Kamouraska, 
il  avait  promene  lui-meme,  en  plein  jour,  sa  vache  ornee  de  rubans 
bleus  attaches  aux  cornes,  tandis  qu’elle  trainait  a  la  queue  un  long 
ruban  rouge.  C’etait  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  exasperer  les  esprits 
deja  chauffes  a  blanc,  chez  les  electeurs  injustement  menaces  d’etre 
prives  de  leur  franchise.  Aussi,  lors  de  la  presentation  des  candi- 
dats,  un  tres  grand  nombre  d’electeurs  se  trouverent  presents,  et 
divises  en  deux  masses,  determines  les  uns  a  proceder  a  l’election, 
les  autres  a  l’empecher  si  1’on  persistait  a  defranchiser  les  electeurs 
des  trois  paroisses.  L’officier-rapporteur  ayant  declare  qu’il  n’ac- 
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corderait  pas  de  polls  dans  ces  endroits,  il  s’ensuivit  une  bagarre 
generate  et  une  bataille  sanglante.  On  le  precipita  du  husting,  et  il 
ne  dut  son  salut  qu’a  la  protection  de  quelques  liberaux  qui  le  firent 
evader  secretement.  Dans  la  melee,  plusieurs  furent  blesses, 
quelques-uns  meme  le  furent  dangereusement,  et  resterent  sur  le 
carreau.  Les  partisans  de  M.  Chapais  furent  mis  en  deroute  com¬ 
plete,  et  lui-meme  dut  se  refugier  dans  un  cabaneau  destine  a  un 
tout  autre  usage,  oil  il  demeura  blotti  pendant  plusieurs  heures. 
Les  revoltes  se  vengerent  de  l’olTicier -rapporteur  par  des  avanies 
qu’il  dut  subir  a  sa  honte,  et  ils  le  forc&rent  a  remettre  les  brefs 
d’election  entre  leurs  mains,  ce  qui  empecha  la  double  election. 
Cet  incident  produisit  une  vive  sensation.  La  Chambre  federate 
ordonna  une  enquete  sur  cette  violation  de  ses  privileges.  Elle  finit 
par  censurer  1’ofFicier -rapporteur,  et  le  declara  indigne  d’etre  choisi 
comme  tel  dans  l’avenir.  Le  comte  fut  defranchise  pendant  dix- 
huit  mois. 

Letellier  de  Saint- Just  et  son  temps.  P.-B.  Casgrain 


ANCIENS  INSTRUMENTS,  ETC 

Les  Canadiens  sont  economes  et  epargnants  ;  vu  la  rarete  du 
numeraire,  ils  se  sont  tou jours  appliques  a  acheter  le  moins  possible 
et  a  fabriquer  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Ainsi  les  toits 
des  granges  sont  en  chaume  ou  paille  de  seigle  ;  les  chevilles  rem- 
placent  les  clous  partout  ou  c’est  possible  ;  les  clanches  des  portes 
sont  en  bois,  les  pentures  sont  en  cuir,  les  herses  ont  des  dents  en  bois 
d’erable  et  non  en  fer  ;  dans  leurs  charrues  il  n’y  a  que  le  couteau 
et  le  soc  qui  sont  en  fer,  tout  le  reste  est  en  bois  ;  les  traineaux  sont 
tout  en  bois,  les  charrettes  sont  aussi  en  bois,  excepte  le  bandage 
des  roues.  Les  colliers  des  chevaux,  les  harnais  sont  fabriques  a  la 
maison.  Les  habitants  cultivateurs,  connaissent  a  peu  pres  tous  les 
metiers  ;  mais  surtout,  ils  sont  habiles  charpentiers  et  menuisiers. 

(Extrait  d’un  recit  de  voyage,  par  l’abbe  Masse,  en  1804). 

La  paroisse  de  St. -Romuald  d’Etchetnin  Abbe  Benj.  Demers 


LA  CEINTURE  FLLCHEE 

Lors  de  l’exposition  annuelle  de  la  Canadian  Handicrafts  Guild, 
a  la  Art  Gallery  de  Montreal,  en  mars  dernier,  ayant  appris  qu’on 
exhibait  une  collection  de  ceintures  flechees  et  qu’une  de  nos  com- 
patriotes  y  confectionnait  meme  une  ceinture  sous  les  yeux  des 
visiteurs,  je  m’y  rendis  dans  le  but  de  voir  ce  spectacle  plein  d’attrait 
pour  un  curieux  des  choses  de  son  pays.  Tout  d’abord,  j’examinai 
la  collection  de  ceintures,  particulierement  celles  qui  etaient  desti- 
nees  aux  bourgeois  des  Compagnies  et  qui  sont  ornees  de  dessins  en 
rassades  formant  partie  du  tissu,  puis  je  lus  sur  le  catalogue  de  la 
Guild  la  notice  suivante  qui  merite  de  prendre  place  ici,  a  titre  docu- 
mentaire  : 

«  An  interesting  feature  of  the  Canadian  Handicrafts  Exhibition 
is  the  beautiful  collection  of  Canadian  sashes  —  the  Ceinture  flechee. 
Some  of  them  are  very  old  and  their  wonderful  texture  and  exquisite 
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colouring  make  them  very  valuable.  The  stitch  is  an  intricate  one 
and  is  known  as  the  «  arrow  stitch  »,  just  why  no  one  seems  to  know. 
Some  writers  say  it  is  of  Norman  French  origin,  and  others  that  it  is 
Spanish.  It  is  just  possible  that  the  pattern  may  have  been  invent¬ 
ed  by  settlers,  to  whom  an  arrow  was  a  too  frequent  signal  for 
disaster.  The  art  of  weaving  these  sashes  is  known  at  present  to 
only  a  few  workers.  The  Guild  is  making  every  effort  to  retain  this 
art  so  that  new  sashes  may  be  made  that  will  compare  favourably 
in  texture  and  colour  with  these  fine  old  ones.  The  Ceinture  Flechee 
is  distinctly  Canadian  and  makes  an  effective  addition  to  the  costume 
of  those  engaging  in  winter  sports  ». 

Ensuite,  je  me  rendis  voir  la  fameuse  tisseuse,  Mme  Frangoise 
Venne  qui  travaillait  allegrement,  malgr6  ses  soixante-dix  ans 
passes.  La  Guild  l’a  decouverte  apres  bien  des  recherches  a 
l’Assomption  et  les  environs,  car  les  confectionneuses  de  ceintures 
se  font  excessivement  rares  maintenant,  l’industrie  du  tissage  do- 
mestique,  sous  toutes  ses  formes,  etant  tombee,  en  ce  pays,  dans 
une  desuetude  bien  regrettable.  Ayant  fait  la  connaissance  de  la 
venerable  septuagenaire,  elle  s’offrit  gracieusement  a  m’expliquer 
sa  maniere  d’operer  qui  est  comme  suit :  Apres  avoir  choisi  sa  laine, 
l’ouvriere  la  nuance,  puis  la  fixe  le  long  d’une  regie  d’un  pouce  par 
six  pouces  plus  ou  moins.  Cette  regie  est  fixee  horizontalement 
au  moyen  d’une  ficelle  a  un  dossier  de  chaise  ou  a  une  targette  de 
fenetre.  Le  tissage  ou  plutot  le  nattage,  car  il  n’y  a  pas  de  trame, 
est  assez  complique,  mais  il  peut  s’apprendre  assez  facilement  par 
une  personne  habituee  a  natter  la  paille  ou  les  tapis.  L’ouvriere 
commence  son  travail  par  le  milieu  et  natte  les  brins  de  laine  en  alter¬ 
nant  obliquement  du  centre  a  gauche  et  du  centre  a  droite.  Une 
confectionneuse  habile  fabrique  une  ceinture  en  quatre  ou  six  se- 
maines  a  travers  ses  petits  travaux  de  menage.  Autrefois,  une 
ceinture  se  payait  $10  lorsqu’on  f ournissait Ta  laine,  aujourd’hui 
Mme  Venne  exige  $25  et  plus.  D ’apres  elle  les  vraies  ceintures 
fiechees  ne  se  fabriquaient  qu’a  l’Assomption  et  c’est  la  famille 
Brouillette  dont  elle  fait  partie  qui  etait  depositaire  du  secret  de 
cette  industrie,  voici  comment :  Sa  grand’mere  qui  etait  acadienne 
re^ut,  un  jour,  la  visite  d’un  Acadien  chasse  de  son  pays  par  le 
« grand  derangement ».  Il  avait  une  ceinture  de  ce  genre  et  il  la 
lui  donna  en  cadeau.  Comme  elle  etait  adroite  et  s’interessait  a 
tous  les  genres  de  tissage,  celui  de  la  ceinture  lui  plut  beaucoup,  par 
son  originalite.  Ce  que  voyant  1’ Acadien  lui  enseigna  le  secret  de 
la  fabrication.  Ces  ceintures  ayant  conquis  immediatement  la 
faveur  du  public,  elle  transmit  son  art  a  tous  ses  gargons  et  filles 
indifferemment,  qui  h  leur  tour  le  leguerent  a  leurs  enfants.  Mme 
Venne  n’avait  que  huit  ans  lorsqu’elle  apprit,  et  elle  a  natte  les 
quantites  de  ceintures  durant  sa  longue  existence.  Fait  curieux, 
aucun  de  ses  descendants  n’a  voulu  se  rendre  maitre  de  son  secret, 
car  « la  jeunesse  d’aujourd’hui,  me  dit-elle,  avec  un  sentiment  de 
regret,  estime  que  ce  beau  travail  est  trop  peu  remunerateur  pour 
ce  qu’il  exige  de  patience  «...  Elle  s’arrete  la,  mais  je  devine  par  le 
regard  qu’elle  promene  sur  les  belles  dames  anglaises  qui  l’entou- 
rent,  qu’elle  voudrait  aj outer  :  « Nous  allons  done  le  perdre  cet  art 
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qui  etait  bien  a  nous,  puisqu’il  n’y  a  plus  que  nos  concitoyennes 
saxonnes  qui  s’en  occupent  »  ?  Cette  legende  pas  plus  que  la  notice 
n’expliquent  d’une  fa^on  concluante  l’origine  de  la  ceinture  ni 
surtout,  du  dessin  qui  lui  vaut  sa  renommee,  mais  il  y  a  la  des 
informations  qui  devraient  servir  a  mettre  les  chercheurs  dans  la 
bonne  voie  (1) ». 

Bulletin  des  Recherches  Historiques.  E.  Z.  Massicotte 


TRAYAUX  DOMESTIQUES 

Les  paysans  du  Canada  n’etaient  pas  riches  en  argent  et  en  objets 
recherches,  mais  ils  acqueraient  promptement  le  luxe  du  n6cessaire  ; 
ils  vivaient  largement  de  leurs  recoltes  ;  ils  se  suffisaient  en  presque 
tout  a  eux-memes,  ils  etaient  habiles  a  fa^onner  le  bois  pour  leurs 
outils,  et  ils  fabriquaient  leurs  vetements.  Un  des  soins  de  Colbert 
avait  ete  de  faire  passer  au  Canada  des  femmes  sachant  filer  et  tisser 
la  laine  ;  les  soeurs  de  la  congregation  de  Madame  Bourgeois,  aux- 
quelles  le  Canada  doit  tant  de  choses  utiles,  repandirent  et  popula- 
riserent  cet  apprentissage,  et  pendant  le  long  hiver  on  fabriquait 
a  la  maison  toutes  les  etoffes  de  la  famille. 

La  France  aux  Colonies.  E.  Rameau 

Ne  en  1820,  M.  Rameau  de  Saint-Pere  est  mort  en  1899.  II  est  1’ auteur  de 
deux  ouvrages  relatifs  a  l’Acadie. 


LE  FOULAGE  DE  L’fiTOFFE 

Les  vieux  nous  parlent  encore  des  longues  soirees  occupees  au 
foulage  de  Vetoffe  du  pays. 

On  creusait  un  tronc  d’arbre  en  forme  d’auge.  On  y  mettait 
l’etoffe  ou  flanelle  humide  et  on  frappait  dessus  en  cadence  avec 
de  longues  verges  en  s’accompagnant  de  danses  appropriees. 

Une  de  ces  chansons  commengait  par  ces  mots  : 

Je  le  m6ne  bien,  je  le  mene  droit, 

Je  le  m&ne  bien  mon  beau  devidoit. 

Oh  !  si  mon  papa  le  savait ! 

Comm'  je  le  mtbie  bien  mon  d&vidoit. 

Etc.,  etc. 

Pendant  qu’une  escouade  travaillait,  les  autres  chantaient.  On 
se  separait  en  se  donnant  rendez-vous  a  un  autre  endroit. 

L’ Avenir.  J.-C.  Saint-Amant 


POTIER  ET  FONDEUR  DE  CUILLfiRES 

Dans  les  registres  de  cette  paroisse  (Saint-Augustin),  a  la  date  du 
6  fevrier  1810,  «  on  trouve  le  mariage  de  Pierre  Cote,  potier.  C’est 
la  premiere  fois  qu’il  est  fait  mention  d’un  potier  demeurant  dans 
la  paroisse. 

«  Ce  metier  a  disparu  du  pays  depuis  plusieurs  annees  ;  mais,  il  y  a 
trois  quarts  de  siecle  et  bien  auparavant,  le  potier  jouait  un  role 
important  dans  le  commerce  domestique,  alors  que  nos  peres  se 

(1)  On  trouvera  d’ autres  details  sur  la  ceinture  flechee  a  la  page  172,  vol.  Ill 
du  meme  Bulletin. 
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contentaient,  sur  leurs  tables,  de  vaisselle  de  terre.  On  se  rappelle 
avoir  vu  les  objets  de  poterie  de  cette  epoque,  conservee  dans  quel- 
ques  families,  comme  les  terrines,  pots,  cruches,  etc.  » 

II  y  avait  encore,  dans  ce  temps-la,  (il  y  a  comme  un  demi-siecle) 
un  homme  qui  passait  par  les  maisons  avec  sa  boutique  sur  le  dos  ; 
c’etait  le  fondeur  de  cuilleres,  qui  racommodait  aussi  les  chaudrons 
et  la  vaisselle  casses,  ou  feles.  L’arrivee  de  cet  humble  ouvrier, 
sous  le  toit  de  nos  campagnes,  etait  saluee  avec  plaisir  par  les  en- 
fants,  qui  aimaient  a  suivre  avec  attention  1’ operation  necessaire  a 
la  formation  de  ces  grosses  cuilleres  auxquelles  le  fondeur  donnait 
un  certain  poids  fixe,  car  elles  devaient  aussi  servir  a  peser  la  laine, 
la  filasse,  etc.,  dans  les  balances  de  bois  d’alors.  Ces  balances  n’a- 
vaient  pas  le  fini,  le  lustre  des  balances  d’aujourd’hui ;  mais  elles 
avaient  une  qualite  que  celles-ci  n’ont  pas  toujours  :  elles  donnaient 
le  poids.  - 

Histoire  de  la  paroisse  de  Saint- Augustin.  A.  Bechard 


LE  MfiTIER  A  TISSER 

Ce  metier,  meuble  suranne  de  nos  jours,  jouait  jadis  un  grand  role 
dans  la  vie  domestique  ;  il  servait  egalement  a  1’industrie  de  la  laine 
et  du  lin.  Cliaque  annee,  nos  meres  faisaient  deux  pieces,  au 
moins,  d’etoffe  et  de  toile.  «  On  n’encourageait  pas  les  jeunes  gens 
a  se  marier,  a  moins  que  la  jeune  Rile  ne  put  tisser  une  paire  de  draps 
et  que  le  jeune  homme  ne  put  faire  une  paire  de  roues  ». 

Mais  ces  travaux  domestiques  ne  causaient  aucun  ennui ;  au 
contraire,  ces  deux  industries  fournissaient  V occasion  de  faire  deux 
ou  trois  corvees,  par  exemple,  pour  le  brayage  du  lin,  le  filage  de  la 
laine  et  le  foulage  de  la  flanelle.  Dans  toutes  ces  reunions,  le  plaisir 
est  le  meme  qu’aux  noces  :  la  domine  la  note  gaie,  avec  ses  histo- 
riettes,  ses  bons  mots,  ses  joyeuses  chansons,  dont  la  mesure  s’accor- 
de  parfaitement  aux  mouvements  des  bras  des  ouvriers. 

Histoire  de  la  paroisse  de  St.-Liguori.  Abbe  A.-C.  Dugas 


LITS  D’AUTREFOIS 

Voici  comment  se  fabriquaient  certains  lits  de  colons  dans  les 
Cantons  de  Test,  a  la  fin  du  18e  siecle  : 

En  premier  lieu,  on  coupait  des  perches  ;  deux  de  longueurs  suffi- 
santes  pour  les  cotes  et  deux  plus  courtes  pour  la  tete  et  le  pied  ; 
ensuite,  on  les  ecorgait  et  les  bouts  etaient  introduits  dans  des  trous 
perces  a  cet  effet  dans  quatre  poteaux  de  meme  hauteur  ;  enfin,  pour 
remplacer  le  sommier,  on  taillait  des  bandes  d’ecorce  d’orme  que 
Ton  tressait  solidement  d’un  cote  a  l’autre,  ainsi  que  Ton  faisait 
pour  les  fonds  de  chaise  du  temps  jadis. 

Pioneers  of  the  Eastern  Townships.  Mrs.  C.  M.  Day 


LES  CANADIENS  EN  1720 

Les  Canadiens,  c’est-a-dire  les  Creoles  du  Canada,  respirent  en 
naissant  un  air  de  liberty,  qui  les  rend  fort  agreables  dans  le  com- 


MCEURS,  COUTUMES  ET  INDUSTRIES  CAN ADIENNES-FRAN RAISES  221 

merce  de  la  vie,  et  nude  part  ailleurs  on  ne  parle  plus  purement  notre 
langue.  On  ne  remarque  meme  ici  aucun  accent. 

On  ne  voit  point  en  ce  pays  de  personnes  riches,  et  c’est  bien 
doramage,  car  on  y  aime  a  se  faire  honneur  de  son  bien,  et  personne 
presque  ne  s’amuse  a  thesauriser.  On  fait  bonne  chere,  si  avec  cela 
on  peut  avoir  de  quoi  se  bien  mettre  ;  sinon,  on  se  retranche  sur  la 
table,  pour  etre  bien  vetu.  Aussi  faut-il  avouer  que  les  ajustements 
vont  bien  a  nos  Creoles.  Tout  est  ici  de  belle  taille,  et  le  plus  sain 
du  monde  dans  les  deux  sexes  ;  l’esprit  enjoue,  les  manieres  douces 
et  polies  sont  communes  a  tous  ;  et  la  rusticite,  soil  dans  le  langage, 
soit  dans  les  famous,  n’est  pas  meme  connue  dans  les  campagnes  les 
plus  ecartees.  R.  p.  de  Charlevoix 

Journal  d’un  voyage  en  Ameriquc,  1744.  Vol.  V. 

R.  P.  Pierre-Franfois-Xavier  de  Charlevoix,  ne  en  1682,  mort  en  1761,  est 
1’ auteur  d'une  histoire  de  la  Nouvelle-France  qui  est  tr6s  estimee. 


LES  FISTONS  EN  1752 

Le  30  —  ...mis  a  terre  a  neuf  heures  du  matin  pour  entendre  la 
messe  vis-a-vis  un  cabaret  a  cent  pas  de  l’eglise  de  la  paroisse  de 
St-Sulpice  (pres  La  Valtrie).  Entres  dans  le  dit  cabaret,  entame 
un  jambon  pour  dejeuner,  mais  avertis  que  la  messe  allait  commen- 
cer,  sortis  pour  l’entendre.  En  avant  du  portail  de  l’eglise  etaient 
plusieurs  chevaux  attaches  a  des  piquets  equarris  de  charpente,  et 
plantes  en  quinconces.  Curieux  de  savoir  a  qui  ces  chevaux  appar- 
tenaient,  on  repondit  qu’ils  etaient  aux  fistons  des  paroisses,  que 
chacun  d’eux  y  entretenait  son  piquet,  qu’on  nommait  tels  (fistons) 
les  jeunes  gens  qui  dans  leur  accoutrement  portaient  une  bourse 
aux  cheveux,  un  chapeau  brode,  une  chemise  a  manchettes  et  des 
mitasses  aux  jambes,  et  avaient  dans  cet  equipage  droit  de  conduire 
en  croupe  leurs  maitresses  a  l’eglise  (1).  Les  chevaux  sont  tres 
communs  en  Canada.  Pour  le  peu  qu’un  habitant  soit  a  son  aise,  il 
en  nourrit  un  nombre  pour  la  culture  des  terres  et  le  transport  des 
bois  ;  d’ailieurs  chacun  des  garcons  en  age  d’etre  marie  a  le  sien  ; 
y  eut-il  dix  enfants  dans  une  maison,  c’est  autant  de  chevaux  en  sus 
de  ceux  necessaires  au  service  de  l’habitation,  et  tous  sont  entiers, 
forts  et  resistants  a  la  fatigue.  Entendu  la  messe  de  paroisse  plus 
longue  que  nous  l’avons  souhaite  ;  de  la  retournes  au  cabaret  dans 
l’intention  de  manger  un  morceau  ;  mais  un  chien  pendant  notre 
absence  s’etant  accommode  de  notre  jambon,  rabattus  sur  du  beurre 
et  du  pain,  ensuite  remis  en  route  vers  midi ». 

Voyages  et  memoires  sur  le  Canada.  Fran  quet 


LES  CANADIENS-FRANQAIS  EN  1821 

Beaucoup  de  talents,  d’industrie  et  de  courage  se  trouve  chez 
les  Canadiens  a  cote  de  beaucoup  d’indolence.  Contents  de  peu, 
attaches  a  leurs  moeurs,  a  leur  religion  et  a  une  sage  liberte,  ils 
sont  generalement  peu  instruits.  Ils  se  livrent  avec  ardeur  aux 

(1)  De  Id,  sans  doute,  le  nom  de  « cavaliers  »  (synonyme  d’amoureux)  donn6 
aux  prdtendants  k  la  main  d'une  jeune  personne. 
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plus  rudes  travaux ;  entreprennent,  pour  un  gain  modique,  les 
voyages  les  plus  fatigants;  fabriquent  eux-m ernes  leurs  etoffes  de  laine 
et  de  lin  ;  tissent  ou  tricotent  leurs  bonnets  et  leurs  bas,  tressent 
leurs  chapeaux  de  paille,  tannent  les  peaux  destinees  a  leur  fournir 
des  souliers,  et  font  de  leurs  propres  mains  le  savon,  le  sucre  et  la 
chandelle  dont  ils  ont  besoin,  ainsi  que  leurs  charrues  et  leurs  canots. 

Les  Canadiens  de  la  basse  classe  ont  toute  la  gaite  qui  distingue 
le  peuple  en  France.  Les  autres  ont  un  peu  de  cette  humeur  brusque 
et  chagrine  que  Ton  trouve  chez  les  indigenes  americains.  Mais  la 
vanite,  voila  leur  grand  mobile,  et  le  trait  le  plus  marque  de  leur 
caractere.  Touchez  avec  adresse  cette  corde  sensible,  vous  ferez 
d’eux  ce  que  vous  voudrez. 

La  superstition  regne  encore  dans  le  Canada.  Les  femmes,  mieux 
elevees  que  les  hommes  et  generalement  plus  instruites,  y  ont  une 
grande  influence.  Le  Canadien  consulte  toujours  sa  femme,  lors- 
qu’il  s’agit  d’affaires  importantes,  et  il  est  rare  qu’il  ne  suive  pas  son 
avis. 

Les  villageoises  fran^aises  y  sont  jolies  dans  la  jeunesse.  Un 
corset  bleu  ou  ecarlate,  sans  manches,  et  un  jupon  d’autre  couleur, 
voila  tout  leur  costume  aussi  simple  qu’agreable.  Le  petit  chapeau 
de  paille  leur  va  tres  bien  et  couvre  souvent  une  figure  remplie  de 
grace.  Comme  les  femmes  sauvages,  elles  perdent  prematurement 
leur  beaute  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  chez  les  unes  et  les  autres  a  une 
vie  trop  laborieuse  et  a  des  occupations  trop  masculines. 

Les  voyageurs  nous  entretiennent  souvent  de  ces  jolies  villageoi¬ 
ses  ;  ils  aiment  surtout  a  les  peindre,  formant  des  groupes  a  la  porte 
de  leurs  maisons,  dans  les  belles  soirees  de  septembre,  et  filant  en 
s’accompagnant  de  chansons  rustiques. 

Les  maisons  sont  presque  toutes  construites  avec  des  troncs  d’ar- 
bres  equarris  et  poses  les  uns  sur  les  autres  ;  ces  troncs,  bien  fa$onnes 
et  joints  avec  soin,  sont  couverts  d’une  couche  de  blanc  en  dedans  et 
de  planches  de  sapin  en  dehors,  ce  qui  leur  donne  a  la  fois  proprete 
et  solidite. 

Le  cultivateur  canadien  se  marie  jeune  ;  aussi  se  voit-il  de  bonne 
heure  entoure  de  nombreux  descendants.  Une  politesse  franche 
et  aisee  regne  chez  ce  peuple  ;  on  y  reconnait  la  trace  des  habitudes 
frangaises  et  celle  de  la  liberte  indigene.  Une  gaiete  sans  contrainte 
anime  les  fetes.  Autour  d’une  table  chargee  de  mets  nourrissants 
et  solides,  les  parents  et  les  amis  s’assemblent ;  de  vastes  terrines  de 
lait  caille  se  trouvent  a  cote  du  gigot  et  de  l’eclanche  ;  des  danses 
bruyantes  et  vives  se  succedent  sans  interruption.  Observons  que 
la  danse  est  une  passion  nationale. 

Malgre  une  paix  de  cinquante  ans  et  une  tranquillite  profonde, 
les  beaux  arts  ont  fait  jusqu’ici  peu  de  progres.  Des  moeurs  pures, 
innocentes,  industrieuses,  valent  peut-etre  bien  de  beaux  tableaux 
et  de  jobs  poemes. 

Beautes  de  VHistoire  du  Canada,  1821.  D.  Dainville 

D.  Dainville  est  le  pseudonyme  de  M.  Gustave  Bossange,  fondateur  de  la  pre¬ 
miere  librairie  frangaise  a  Montreal. 
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L’HOSPITALITfi  DU  CAN  AD  IEN-FRANQAIS 

L’hospitalite  du  Canadien-Frangais  marche  de  pair  avec  sa  cour- 
toisie.  De  fait,  ces  deux  qualites  ne  surgissent-elles  pas  de  la  meme 
source  ?  Que  sont-elles,  sinon  les  fruits  divers  greffes  sur  le  meme 
arbre  ?  Si  pauvre  qu’il  puisse  etre,  le  Canadien-Frangais  est  tou- 
jours  pret  a  partager  son  dernier  verre  de  vin,  son  dernier  morceau 
de  viande  ou  de  pain  avec  son  prochain,  surtout  si  celui-ci  est  encore 
plus  pauvre  que  lui-meme.  Byron  Nicholson 


LA  COURTOISIE  CAN  AD  IENNE-FRAN£AISE 

Soit  que  vous  visitiez  les  manoirs  seigneuriaux,  residence  des 
descendants  de  la  noblesse  de  l’ancien  regne,  ou  le  douillet  foyer 
de  l’artisan  aise  ;  que  vous  vous  trouviez  au  milieu  de  la  population 
grouillante  d’un  des  grands  centres  d’activite  commerciale,  ou  bien 
au  seuil  de  la  modeste,  mais  pittoresque  «  maison  d’habitant »,  loin 
du  vacarme  enfievre  des  villes  :  partout  c’est  la  courtoisie,  ce  sont 
les  belles  manieres  de  ce  peuple  qui  tout  d’abord  sautent  aux  yeux 
du  visiteur  frais  arrive  des  provinces  voisines. 

Un  fait  assez  bizarre  c’est  qu’il  ne  manque  pas  de  families  cana- 
diennes-fran^aises,  tres  fieres  de  s’appeler  MacDonald,  McIntosh, 
etc.,  comme  de  vrais  montagnards  d’Ecosse.  L’origine  de  ces 
etrangetes...  :  c’est  tout  simplement  qu’un  certain  nombre  de  ces 
intrepides  gaillards  en  jupe  qui,  sur  les  Plaines  d’ Abraham,  ne 
reculaient  pas  d’une  semelle  sous  le  feu  des  regiments  fran§ais,  se 
sont  par  la  suite  avoues  vaincus  par  les  charmes  des  soeurs  et  des 
filles  de  l’ennemi  de  la  veille  et  leur  valeur  en  amour  est  attestee  par 
une  multitude  de  mariages  de  ce  genre.  Ainsi  s’explique  meme  le 
grand  nombre  de  Canadiens-Fran^ais  qui  ont  la  chance  de  porter 
de  vieux  noms  irlandais,  comme  O’Brien,  O’Donoghue,  etc. 

Byron  Nicholson 


LA  FRUGALITfi  DU  CANADIEN-FRANCAIS 

Naturellement,  l’habitant  a  besoin  d’etre  frugal,  car  il  dispose  de 
ressources  tres  limitees  pour  soutenir  sa  famille,  et  l’on  sait  que  ce 
ne  sont  pas  les  enfants  qui  lui  manquent.  Mais  la  frugality  du 
Canadien-Fran$ais  ne  va  point  jusqu’a  1’avarice  ;  il  peut  etre  serre, 
il  n’est  pas  parcimonieux.  Fort  heureusement,  ses  exigences  domesti- 
ques,  assez  nombreuses  pourtant  sont  simples  et  faciles  k  satisfaire. 
On  dit  qu’un  Ecossais  vit  tres  bien  ou  creverait  un  Anglais  ;  on 
peut  aj outer  qu’un  Canadien-Fran^ais  s’arracherait  parfaitement 
ou  l’Ecossais  se  procurerait  avec  peine  le  fameux  brouet  a  l’eau,  ce 
mets  si  simple,  mais  si  nourrissant.  Byron  Nicholson 

Le  Canadien-Frangais.  —  Traduction  de  U.  Barthe. 


DANS  LA  BONNE  SOCIETE  EN  1840 

En  1840,  les  relations  du  Canada  avec  la  France  etaient  nulles  ; 
on  comptait  les  Fran^ais  qui  etaient  venus  dans  ce  pays.  A 
Montreal,  les  hommes  politiques,  M.  LaFontaine,  M.  Morin,  M.  0. 
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Callaghan,  M.  Rodier  et  les  plus  jeunes,  M.  C.  0.  Perrault  et  M. 
Georges-Etienne  Cartier,  se  reunissaient  chaque  apres-midi  pour 
causer  des  evenements  du  jour  a  la  librairie  de  mon  pere,  situee  dans 
cette  rue  Saint-Vincent  restee  chere  aux  avocats.  La  Minerve 
et  le  Vindicator  avaient  leurs  bureaux  a  deux  pas  de  la  librairie 
canadienne,  et  c’est  dans  ce  cercle  que  s’organisaient  toutes  les 
mesures  de  resistance  a  l’oppression. 

J’ai  souvent  entendu  parler  de  ces  reunions  quotidiennes,  toujours 
tres  animees,  tres  cordiales,  auxquelles  on  amenait  aussitot  les 
etrangers,  et  surtout  les  notables  de  la  campagne,  pour  en  recueillir 
des  informations  sur  l’etat  des  esprits.  C’etait  un  milieu  tres  ouvert, 
tres  liberal ;  on  y  etait  de  suite  a  l’aise,  on  s’y  sentait  bien  vite  entre 
amis,  a  la  condition  bien  entendu  d’etre  patriote  et  point  du  tout 
bureaucrate.  Sur  tous  les  points,  grande  tolerance  pour  les  opi¬ 
nions,  sauf  sur  celui-ci.  II  fallait  etre  patriote,  n’aimer  que  les 
patriotes,  ne  voir  que  des  patriotes,  sans  cela  on  etait  suspect  et  l’on 
nous  faisait  grise  mine.  On  considerait,  en  general,  les  Quebecquois 
comme  rnoins  solides  que  les  Montrealais.  Ils  inclinaient  davantage 
a  la  temporisation,  a  la  conciliation ;  ils  ont  toujours  ete,  ils  sont 
encore  du  reste  plus  politiques.  On  en  avait  entendu  quelques-uns, 
et  des  mieux  poses,  dire  que  l’Angleterre  fmirait  par  nous  faire  des 
concessions  telles  que  nous  pourrions  nous  entendre.  Sparte  sur- 
veillait  Athenes,  dont  elle  redoutait  l’esprit  leger  et  artistique,  le  gout 
pour  les  plaisirs  elegants.  II  ne  fait  pas  bon  d’etre  de  la  capitale  et 
d’avoir  un  chateau  dans  ses  murs,  lorsque  son  pays  est  opprime, 
disait-on  volontiers.  On  se  felicitait  d’etre  a  l’abri  de  la  tentation, 
et  de  ne  pas  se  sentir  importune  dans  ses  reves  patriotiques  par 
le  bruit  des  fetes  officielles.  II  ne  fallait  danser,  diner,  s’amuser,  se 
marier,  qu’entre  patriotes. 

Les  diners  de  cette  epoque  etaient  des  conferences  politiques. 
Tres  abondants  comme  menu,  plus  abondants  encore  comme  dis- 
conrs.  On  ne  portait  pas  de  sante,  mais  toute  la  conversation  se 
composait  de  veritables  discours.  Celui  qui  rejoignait  la  parole  la 
gardait  une  heure. 

Bien  souvent,  le  dimanche,  on  allait  diner  a  1’  lie  Bizard,  chez 
M.  D.  B.  Yiger.  C’etaient  des  repas  homeriques.  On  se  mettait  a 
table  a  midi ;  il  etait  bien  six  heures  lorsqu’on  la  quittait  pour  aller 
reprendre  la  conversation  au  salon.  Reprendre  n’est  pas  le  mot, 
car  celui  qui  avait  la  parole  la  gardait  en  passant  d’une  piece  a  l’au- 
tre,  de  peur  s’il  la  laissait  echapper  de  ne  pouvoir  la  ressaisir. 

Nouvelles  soirees  Canadiennes.  Hector  Fabre 

Hector  Fabre,  116  en  1834,  dec6d6  en  1910,  commissaire  Canadien  a  Paris. 
Litterateur  et  journaliste  distingue. 


SUPERSTITIONS  ET  COUTUMES 

Travaillons-nous  suffisamment  notre  folklore  ?  Ne  laissons-nous 
pas  perdre,  sans  retour,  une  foule  de  superstitions,  de  prejuges,  de 
pratiques  etranges,  de  coutumes  curieuses  qui,  au  point  de  vue  de 
1’archeologie  et,  consequemment,  de  l’histoire,  sont  loin  d’etre  sans 
valeur  ? 
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N’est-ce  pas,  en  effet,  en  counaissant  rainutieusement  tout  ce 
dont  nos  peres  nourrissaient  leur  esprit,  tout  ce  qui  servait  a  les 
amuser,  tout  ce  qui  composait  leurs  croyances  farailieres  qu’on  se 
fera  une  idee  assez  vraisemblable  de  l’ambiance  intellectuelle  dans 
laquelle  ils  se  mouvaient  ? 

Comparativement,  peu  de  nos  ecrivains  se  sont  occupes  de  ce 
sujet  parmi  nous  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  deduire  que  cette  bran- 
che  de  l’archeologie  canadienne  a  ete  negligee. 

Le  charnie  extraordinaire  qui  se  degage  des  ouvrages  des  de  Gaspe, 
pere  et  fils,  provient  surtout  du  folklore  qu’ils  renferment. 

Fran^oise,  dans  son  admirable  livre  «  Fleurs  Champetres  »,  nous 
apprend  des  choses  interessantes  au  chapitre  intitule  :  Superstitions. 
C’est  aussi  d’une  croyance  populaire  qu’elle  a  tire  ce  simple  et  emou- 
vant  recit  qui  se  nomme  « Le  miroir  brise  »  et  qui  est  peut-etre  un 
chef-d’oeuvre. 

Le  regrette  Honore  Beaugrancl  a  introduit  du  folklore  dans  ses 
contes  du  pays  et  il  avait  fait,  sur  nos  moeurs  et  coutumes,  une 
conference  tres  louee,  mais  dont  le  texte  est  encore  inedit,  si  je  ne 
m’abuse. 

M.  Flubert  Larue,  en  1863,  puis  M.  Ernest  Gagnon,  en  1865,  ont 
sauve  de  l’oubli  un  tres  grand  nombre  de  nos  belles  chansons,  et, 
plus  tard,  M.  Gagnon,  dans  Choses  d’autrefois,  a  reuni  de  petites 
notes  «  folkloristes  »  d’une  lecture  tres  amusante. 

M.  Ernest  Myrand,  dans  ses  Noels  anciens  de  la  Nouvelle-France, 
a  fait  une  oeuvre  d’erudition  aussi  gracieuse  qu’attachante  sur  nos 
vieux  chants  religieux.  Puis,  M.  Pamphile  Lemay,  dans  Tonkourou 
et  ses  Contes  vrais,  M.  Louis  Frechette  dans  ses  nouvelles,  ses  contes 
et  ses  memoires,  M.  Edmond  J.  Roy,  dans  sa  volumineuse  et  re- 
marquable  Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  M.  Sylva  Clapin,  dans 
son  Dictionnaire  canadien-frangais,  d’autres  encore,  ont  note  des 
chansonnettes,  des  amusettes,  des  superstitions,  des  traits  de  mceurs 
qui  feront  la  joie  des  chercheurs  et  des  amateurs  du  detail  historique. 

Mais,  avouons-le,  on  est  loin  d’avoir  tout  moissonne  et  ce  qui  reste 
a  glaner  pourrait  faire  la  matiere  de  plus  d’un  volume.  Une  petite 
enquete  que  j’ai  entreprise,  il  y  a  plusieurs  annees,  ne  me  laisse  pas 
de  doute  sur  ce  point. 

Voici  les  croyances,  les  prejuges,  les  dictons,  les  pratiques  super  - 
stitieuses  qui  avaient  cours,  jadis,  dans  la  region  trifluvienne  et  dont 
plusieurs  defient  to uj ours  les  injures  du  temps,  car  bien  qu  on  en 
delaisse,  elles  sont  encore  considerees  avec  respect.  Par  raisons  de 
verite,  de  brievete  et  de  clarte,  a  mon  sens,  je  transcris  ces  notes  a 
peu  pres  telles  que  je  les  ai  revues,  sauf  que  je  les  ai  classifies,  et  si  ce 
sujet  vous  interesse,  vous  n’avez  qu  a  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  suit . 

Ajets  —  (Voir  Temperature). 

Amoureux  —  (Signes  concernant  les).  Un  bout  de  hi  blanc, 
sur  votre  robe,  annonce  un  amoureux  nouveau. 

—  Une  graffignure  (eraflure)  le  long  de  la  main  ou  du  bras  annonce 
aussi  un  amoureux  nouveau,  mais  si  1’eraflure  est  diagonale,  cela 

signifie  qu’on  perdra  son  amoureux. 

—  Lorsqu’on  aper^oit  la  nouvelle  lune  a  sa  droite  :  on  verra  son 
amoureux  ;  si  on  aper^oit  la  lune  de  face  :  1  amoureux  sera  invisible  , 
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si  la  lime  est  aper^ue  a  gauche:  on verra  et  on  parlera  a  son  amoureux. 

—  Perdre  sa  jarretiere,  son  jupon  ou  autre  piece  du  costume 
signifie  qu’on  perdra  son  amoureux. 

—  On  allume  une  allumette  et  on  la  laisse  bruler,  le  feu  en  haut, 
en  la  tenant  droite  entre  ses  doigts  ;  lorsqu’elle  est  a  demi  carbonisee, 
on  saisit  le  bout  noirci  et  on  retourne  l’allumette,  afin  que  le  feu 
consume  le  bout  reste  intact  et  qu’on  tenait  d’abord  entre  ses 
doigts  ;  quand  le  feu  a  tout  carbonise,  il  arrive  presque  toujours  que 
la  partie  superieure  de  l’allumette  tombe,  et  la  direction  vers  laquelle 
s’effectue  la  chute,  indique  ou  est,  dans  le  moment,  son  amoureux. 

Araignee.  —  Araignee  du  matin,  chagrin  ;  araignee  du  midi, 
ennui ;  araignee  du  soir,  espoir. 

—  Voir  aussi  Temperature. 

Berceau  —  Mettre  en  mouvement  un  berceau  vide  donne  la 
colique  aux  enfants. 

Bossu  —  Pour  combattre  la  malchance  que  provoque  la  rencontre 
d’un  bossu  du  meme  sexe  que  soi,  il  faut  cracher  par  terre  avant  que 
le  bossu  nous  regarde.  Cela  est  parfois  impossible,  alors  tant  pis. 

—  La  rencontre  d’un  bossu  de  sexe  different  a  soi  est  heureuse. 

Cadeau  —  Mettre  son  bas  a  l’envers,  sans  premeditation,  indique 

qu’on  recevra  un  cadeau. 

—  Voir  la  nouvelle  lune  pour  la  premiere  fois,  a  gauche  :  cadeau 
dans  le  mois. 

—  Il  ne  faut  pas  offrir,  en  cadeau,  des  instruments  tranchants,  tels 
que  ciseaux,  couteaux,  etc.,  parce  que  cela  «  coupe  l’amitie  ».  Le 
donataire  peut,  cependant,  conjurer  le  sort  nefaste  en  remettant  au 
donateur  une  piece  quelconque  de  monnaie  :  la  donation  devenant 
alors  une  vente. 

Chaise  —  Faire  tourner  une  chaise  :  chicane. 

Chat  —  Tout  chat  a  trois  poils  du  diable,  a  la  queue. 

— -  Faire  mirer  un  chat,  porte  malheur. 

—  Celui  qui  trouvera  un  chat  d’Espagne  et  qui  ira  l’offrir  au  roi, 
recevra  une  riche  recompense  (1). 

Cheminee  —  Cheminee  qui  boucane,  femme  qui  chicane,  le  diable 
dans  la  cabane. 

Cochon  —  Il  ne  faut  pas  tuer  les  cochons  dans  le  decroit  de  la 
lune,  car  le  lard  tournera  au  ranee. 

Crapaud  —  Quand  on  ecrase  un  crapaud,  il  faut  dire  aussitot : 
«  Je  me  defends  de  ton  levain  » (venin). 

Criquet  —  Il  ne  faut  jamais  tuer  de  criquets  (griffons),  parce  que 
ceux  qui  restent  se  vengent  en  mangeant  les  chaussons  (chaussettes) 
de  la  maison. 

Desappointement  —  Oublier  quelque  chose  au  logis  et  retourner 
sur  ses  pas  le  chercher  :  desappointement. 

—  Se  laisser  s6parer  par  un  arbre,  un  poteau  ou  quelqu’un,  lors- 
qu’on  marche  avec  une  personne  :  desappointement. 

(1)  Ce  dicton  est  bas£  sur  un  fait.  Chacun  sait  qu’on  nomine  ici,  chatte  d’Es- 
“pagne,  celle  dont  le  pelage  est  noir,  blanc  et  jaune.  Or  comme  les  fdlins  males, 
par  un  caprice  de  la  nature,  n’ont  jamais  de  taches  de  plus  de  deux  couleurs,  il 
s’en  suit  qu’un  chat  d’Espagne  au  sens  od  on  l’entend,  en  ce  pays,  est  une  impos¬ 
sibility. 
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—  Si  on  apereoit,  en  croix,  des  couteaux,  des  fourchettes,  des  fetus 
de  paille,  des  copeaux,  etc.,  on  peut  etre  certain  qu’un  desappointe- 
ment  ou  un  malheur  nous  guette. 

Desensorceler  —  Pour  desensorceler  :  faire  bruler  une  chandelle 
benite  sur  le  ventre  de  la  personae  ensorcelee. 

—  Faire  bouillir  des  aiguilles  plantees  dans  un  peloton  de  laine, 
cela  fait  souffrir  le  jeteux  de  sort  et  l’oblige  a  venir  demander  ce  qu’on 
lui  veut. 

Don  —  L’enfant  qui  nait  le  septieme  du  meme  sexe,  sans  interrup¬ 
tion,  a  un  don.  On  pretend  aussi  qu’il  porte  une  marque,  placee 
ordinairement  sur  la  langue  et  qu’on  nomine  la  fleur  de  lys. 

—  Si  une  femme  epouse  un  homme  portant  le  meme  nom  qu’elle, 
sans  que  les  deux  conjoints  soient  parents,  cette  femme  pourra  guerir 
de  tous  maux. 

Essuie-main  —  Deux  personnes  qui  s’essuient  les  mains,  ensem¬ 
ble,  au  meme  essuie-main  :  chicane. 

Etrennes  —  Etrenner  le  samedi  ou  le  jour  de  l’an  est  chanceux, 
car  on  etrennera  de  nouveau,  avant  longtemps. 

Fatalisme  —  Celui  qui  est  ne  pour  un  petit  pain,  n’en  aura  jamais 
un  gros. 

—  Inutile  de  se  faire  soigner,  quand  on  doit  guerir,  on  guerit  bien 
sans  remede. 

—  Un  bon  os  ne  tombe  jamais  dans  la  gueule  d’un  bon  chien. 

Fer  a  cheval  - —  Trouver  un  fer  a  cheval  ou  meme  un  simple  clou 

de  fer  a  cheval,  porte  bonheur. 

Fricot  —  « Fricot  chez  nous,  pas  d’ecole  demain ».  Dicton 
populaire  signifiant  que  le  lendemain  d’un  fricot,  toute  la  routine  est 
brisee  et  qu’on  est  peu  propre  au  travail  ordinaire. 

Fruits  —  Lorsqu’on  mange  d’un  fruit  pour  la  premiere  fois,  au 
cours  d’une  annee,  il  faut  desirer  quelque  chose  et  on  l’obtient. 

Futur  —  ( Pour  connaltre  le  nom  de  son  futur).  —  On  donne  a  trois 
des  poteaux  de  sa  couchette  le  nom  de  trois  de  ses  amoureux,  et  si 
dans  la  nuit  on  reve  a  un  autre  nom  ce  sera  celui  de  son  futur  epoux. 

—  Pelez  une  pomme  de  fa^on  que  la  pelure  reste  en  un  morceau  ; 
ensuite,  tenant  cette  pelure  par  un  bout  entre  le  pouce  et  l’index 
faites-lui  faire  trois  fois  le  tour  de  votre  tete,  puis  laissez  la  tomber 
derriere  vous.  S’il  se  forme  une  lettre  ce  sera  la  premiere  du  prenom 
de  votre  epoux. 

—  On  met  sur  le  sol,  en  droite  ligne,  un  grain  de  ble  pour  chaque 
lettre  de  l’alphabet,  puis  on  place  un  coq  devant  ce  festin  symetri- 
que.  A  chaque  grain  de  ble  que  le  coq  saisit  on  note  la  lettre  corres- 
pondante  et  leur  reunion  doit  former  le  nom  de  son  futur. 

—  Comptez  quarante  chevaux  blancs  ou  dix-huit  chevaux  noirs 
et  le  premier  gar^on  qui  entre  ensuite,  dans  votre  demeure,  porte  le 
nom  de  votre  futur  mari. 

Futur  —  ( Pour  savoir  la  couleur  de  ses  cheveux).  —  La  premiere 
fois  que  les  grenouilles  chantent  au  printemps,  on  va  les  ecouter  tout 
pres  ;  puis  on  revient  a  la  maison  et  Ton  retourne  son  bas  a  l’envers. 
On  refait  de  nouveau  le  trajet  aller  et  retour,  puis  on  remet  son  bas 
a  l’en droit.  On  refait  le  trajet  une  troisieme  fois  et  au  retour  final, 
on  trouve,  dans  son  bas,  un  cheveu  de  la  couleur  de  ceux  de  son  futur. 
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Futur  —  ( Pour  connaitre  son  etat  cle  fortune).  —  Prendre  une  cuille- 
ree  de  farine,  une  de  sel  et  une  d’eau  ;  meler  le  tout  et  en  faire  une 
galette  qu’on  mange,  au  coucher,  dans  le  plus  grand  silence.  Si  vous 
devez  vous  marier,  celui  qui  sera  votre  mari  viendra  vous  porter 
(en  reve,  bien  entendu)  un  verre  plein  d’eau,  s’il  est  riche,  et  toute 
une  chaudiere  d’eau,  s’il  est  pauvre  ! 

Futur  —  ( Pour  le  voir  en  reve).  —  Placer,  au  moment  du  coucher, 
sous  son  oreiller,  un  morceau  du  gateau  offert  k  une  mariee,  fait  rever 
a  son  futur,  dans  la  nuit  qui  suit.... 

—  Si  deux  amies,  couchant  dans  le  meme  lit,  s’attachent  l’une 
a  l’autre  le  gros  orteil,  elles  reveront  a  leurs  futurs...  si  elles  parvien- 
nent  a  dormir,  sans  doute. 

—  On  pele  une  pomme  de  terre  de  telle  fa^onque  la  pelure  reste  en 
un  morceau  ;  ensuite,  on  met  cette  pelure,  a  l’insu  d’une  demoiselle, 
sous  son  oreiller.  Cela  la  fait  rever  a  son  futur. 

—  Un  jeu  de  cartes, place  sous  un  oreiller,  a  l’insu  du  dormeur,pro- 
duit  le  meme  effet. 

—  Lorsqu’on  voit  la  nouvelle  lune,  on  met  ce  qu’on  a,  k  ce  mo¬ 
ment,  dans  la  main,  sous  son  oreiller  et  on  reve  a  son  futur. 

—  Si  on  compte  les  ouvertures  d’une  maison  dans  laquelle  on 
couche  pour  la  premiere  fois,  on  voit  son  futur  en  reve. 

—  Passer  un  morceau  d’un  gateau  de  noces,  dans  le  jonc  de  la 
mariee,  fait  voir  son  futur  en  reve. 

—  On  met  pres  de  son  lit,  au  moment  du  coucher,  un  hassin  (cuvet¬ 
te)  plein  d’eau,  du  savon,  un  peigne  et  une  serviette.  Et  si,  dans  la 
nuit,  on  voit,  en  reve,  un  homme  venir  faire  sa  toilette,  ce  sera  son  futur. 

FIerbe  —  II  y  a  dans  les  forets  une  sorte  «  d’herbe  qui  ecarte  »  et 
si  on  marc-he  dessus,  il  ne  nous  est  plus  possible  de  retrouver  le 
chemin  de  son  logis. 

Hoquet  —  Lorsque  vous  avez  le  hoquet  si  vous  pensez  a  celui 
ou  celle  que  vous  epouserez,  le  hoquet  s’arrete. 

Lutins  —  Diablotins  qui  nattaient  la  queue  des  chevaux.  Ils 
ne  s’occupaient  que  des  meilleures  betes,  mais  si  le  proprietaire 
d^faisait  le  nattage,  les  lutins  entraient  dans  une  grande  colere  et  ils 
se  vengeaient  en  battant  les  chevaux.  Voila  comment  s’expliquait 
qu’on  entendait,  parfois,  les  chevaux  hennir,  piaffer,  se  debattre, 
et  qu’on  les  retrouvait  couverts  d’ecume  sans  qu’ils  fussent  sortis 
de  l’etable. 

Maison  —  Petite  maison,  grosse  famille.  Dicton  familier,  signa- 
lant  que  ce  sont  les  pauvres  gens  qui  ont  le  plus  d’enfants. 

Mariage  —  Si  trois  lampes  se  trouvent  allumees,  par  hasard,  dans 
une  meme  piece,  il  y  aura  mariage  prochain. 

—  Si  en  revenant  du  mariage,  les  nouveaux  epoux  rencontrent  un 
enterrement,  c’est  un  signe  de  malheur. 

—  Si  un  cierge  s’eteint  durant  la  ceremonie  du  mariage,  autre 
signe  de  malheur. 

—  Se  marier,  un  jour  qu’il  pleut :  mariage  malheureux  ;  la  femme 
versera  des  larmes. 

—  Traverser  une  rue-,ou  un^chemin  ~,en  diagonale  retarde  son 
mariage  d’un  an. 

—  Le  meme  resultat  se  produit  si  on  marche  sur  la  queue  d’un  chat. 
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—  Toutes  les  compqgnes  d’une  future  epous6e  qui  peuvent  mettre 
un  de  leurs  cheveux  dans  quelqu’une  des  coutures  de  la  robe  de  noce, 
trouvent  a  se  marier  dans  l’annee. 

—  On  peut.  annuler  son  mariage  en  lisant,  a  rebours,  vis-a-vis 
la  porte  de  sa  maison  oh  sa  femme  demeure,  une  copie  de  son  acte 
de  mariage  ;  c’est-a-dire  en  commengant  par  le  dernier  mot  et  en 
finissant  par  le  premier.  Ceci  a  ete  fait  il  y  a  quelques  annees  et  l’in- 
dividu,  un  esprit  simple,  se  croyait  demarie,  suivant  son  expression. 

Mariage  ou  Celibat  — -  On  fait  une  dchelle  de  papier  et  on  l’ac- 
croche  a  la  tete  de  son  lit,  trois  soirs  de  suite  ;  si,  la  derniere  nuit, 
on  voit  son  amoureux  gravir  les  echelons,  on  se  mariera  ;  si  au 
contraire  on  apergoit  un  cercueil,  on  restera  fille. 

—  A  minuit,  encore,  on  emporte  son  miroir  et  on  regarde  dedans, 
au-dessus  du  puits.  On  voit  passer  sa  noce  ou  son  enterrement. 

—  Toujours  a  minuit  (l’heure  du  mystere,  l’heure  fatidique),  on 
regarde  dans  son  miroir,  dans  sa  chambre,  a  la  noirceur,  et  on  voit 
passer  son  futur  ou  son  cercueil. 

Mend i ants.  —  Garder  des  branches  de  cormier  dans  la  maison, 
protege  celle-ci  contre  les  mendiants  et  la  foudre. 

Pour  se  proteger  contre  les  queteux  qu’on  rencontre  sur  la  route, 
dire  trois  fois  :  «  A  pretio,  je  te  redoute  ». 

Mortalite  —  Un  chien  qui  hurle  pres  d’une  maison  :  signe  de 
mortality. 

—  Un  oiseau  qui  penetre  dans  une  maison  :  autre  signe  de  morta¬ 
lite  prochaine  dans  la  demeure. 

—  Le  soir  des  noces,  celui  qui  se  met  au  lit  le  premier  sera  aussi 
celui  des  deux  conjoints  qui  decedera  le  premier. 

—  Si  un  mort  passe  le  dimanche  sur  son  lit  de  parade  (ou  sur  les 
planches  comme  on  dit  vulgairement),  une  autre  personne  du  meme 
logis  mourra  dans  l’annee. 

—  Briser  un  miroir  :  signe  de  mortalite. 

— -  Si  un  cierge  s’eteint,  a  l’eglise,  durant  la  lecture  de  l’evangile, 
une  personne  importante  de  la  paroisse  decedera. 

—  Lorsque  deux  personnes  veulent  savoir  laquelle  survivra  a 
l’autre,  elles  doivent  prendre  une  clavicule  ou  fourchette  de  volaille, 
en  saisir  chacune  une  des  branches,  puis  tirer  en  sens  inverse.  La  per¬ 
sonne  tenant  la  branche  qui  se  brise  est  celle  qui  predecedera  l’autre. 

Noel  _  a  Noel,  tous  les  animaux,  aux  coups  de  minuit,  se  met- 
tent  a  genoux  dans  les  etables. 

(Eil  —  Lorsque  l’oeil  droit  palpite  ou  saute,  on  parle  en  mal  de 
vous  ;  si  c’est  l’oeil  gauche,  on  parle  en  bien. 

Ongles  —  II  ne  faut  pas  couper  les  ongles  des  enfants,  qa  leur  ote 
1’esprit ;  il  faut  les  laisser  se  casser  seuls. 

Oreilles  —  Lorsque  1’oreille  gauche  vous  chauffe,  on  pense  en 
bien  de  vous  ;  si  c’est  l’oreille  droite,  on  pense  en  mal. 

—  Si  les  oreilles  vous  tintent ,  quelqu’un  parle  de  vous  ;  et  si  vous 
pensez  a  la  veritable  personne,  le  tintement  s’arrete  aussitot. 

Pain  —  Avant  d’entamer  un  pain,  il  faut  toujours  tracer  une 
croix  dessus  avec  le  couteau. 

Pauvrete  —  Il  ne  faut  pas  balayer  la  place  apres  le  souper,  car 
on  restera  pauvre. 
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—  II  ne  faut  pas  repasser  le  dos  des  chemises  d’hommes  si  on  ne 
veut  pas  devenir  pauvre. 

Peche  —  II  ne  faut  pas  sacrer  pendant  qu’on  peche,  cela  fait  fuir 
les  poissons,  car  ils  ont  le  blaspheme  en  horreur. 

Pluie  - —  Mettre  son  jupon  a  l’envers  est  un  signe  de  pluie. 

—  S’il  pleut  le  premier  dimanche  dii  mois,  il  pleuvra  durant  tous 
les  autres  dimanches  du  meme  mois. 

—  Pour  faire  venir  la  pluie  on  dit :  «  Mouille,  mouille,  mouille 
paradis,  tout  le  monde  est  a  l’abri ». 

—  Pour  faire  cesser  la  pluie,  on  place  dans  le  jardin  ou  le  champ 
une  hache  le  taillant  en  haut. 

—  Tuer  une  araignee,  c’est  faire  pleuvoir  dans  la  journee. 

Reves  —  Pour  avoir  le  sens  des  reves,  il  n’y  a  qu’a  prendre  le 

contraire  des  scenes  qu’ils  nous  font  voir.  Par  exemple,  rever 
qu’une  personne  est  morte  signifie  qu’elle  va  se  marier,  etc. 

Sel  —  Renverser  une  saliere  :  chicane. 

Souliers  —  Si  le  lacet  de  votre  soulier  ou  chaussure  du  pied 
gauche  se  detache,  quelqu’un  pense  a  vous  en  bien  ;  et  quand  il  s’agit 
du  pied  droit,  on  pense  en  mal. 

Table  —  Il  ne  faut  pas  s’asseoir  sur  une  table,  car  on  reste  vieille 
fille  ou  vieux  garpon. 

Temperature  —  La  temperature  des  douze  mois  d’une  annee 
est  identique  a  celle  des  douze  jours  qui  se  sont  precedemment  ecou- 
les  du  25  decembre  au  5  janvier.  La  temperature  du  mois  de  janvier 
est  reglee  par  celle  du  25  decembre  et  ainsi  de  suite  ;  cette  periode 
de  temps  se  nomme  les  ajets  (1). 

—  Mettre  une  partie  quelconque  du  vetement  a  l’envers  indique 
un  changement  de  temperature. 

—  La  temperature  qu’il  fait  durant  la  lecture  de  l’Evangile,  le 
Vendredi-Saint,  se  repete  pendant  les  quarante  jours  suivants. 

Trefle  - —  La  chance  courtise  celle  ou  celui  qui  trouve  un  trefle 
anormal,  c’est-a-dire,  5  quatre,  cinq  on  six  feuilles.  Va  sans  dire 
que  plus  il  y  a  de  feuilles,  plus  la  phance  est  grande. 

Vendredi  —  Il  faut  commencer  a  sevrer  un  enfant  le  vendredi 
pour  reussir. 

—  Se  couper  les  ongles  le  vendredi  sans  y  songer,  chanceux.  Si  on 
le  fait  consciemment,  c’est  de  la  peine  pour  le  dimanche. 

—  On  ne  doit  rien  entreprendre  de  nouveau  le  vendredi. 

Visite  —  Quand  un  instrument,  tel  qu’un  couteau,  une  plume, 
une  fourchette,  etc.,  tombe  et  plante,  c’est  signe  de  visite,  et  le  cote 
vers  lequel  penche  la  partie  superieure  de  l’instrument  indique  d’ou 
la  visite  vient. 

—  Lorsqu’a  table  on  echappe  sa  cuiller,  on  doit  s’attendre  a  la  vi¬ 
site  d’une  demoiselle  ;  si  on  echappe  une  fourchette,  a  la  visite  d’une 
dame  ;  et  si  c’est  un  couteau  qu’on  laisse  tomber,  on  recevra  la  visite 
d’un  monsieur. 

—  Lorsqu’on  se  frappe  le  coude  droit,  on  repoit  une  visite  qui  ne 
fait  pas  plaisir;  mais  si  c’est  le  coude  gauche,  c’est  unvisiteuragreable. 

(1)  Cette  superstition  nous  vient  de  l’ancienne  mere-patrie,  car  au  nombre 
des  proverbes  fran^ais  reproduits  par  l’Almanach  Hacliette  de  1907,  on  lit  celui- 
ci :  «  Le  temps  des  douze  jours  apr6s  Noel,  fait  le  temps  des  douze  mois  de  1’an  ». 


MCEURS,  COUTUMES  ET  INDUSTRIES  C AN ADIENNES-FRAN RAISES  231 

Voyage.  —  Voyager  le  vendredi :  malheur. 

* 

*  * 

J’ai  dit,  au  debut,  que  plusieurs  des  pratiques  enumerees  ci-dessus 
n’etaient  pas  completement  tombees  en  desuetude.  Rien  de  plus 
vrai.  Et  j’ai  deja  raconte  a  l’appui  de  cette  assertion,  qu’une  grave 
veuve,  fille  instruite  d’un  notaire,  avait,  il  n’y  a  pas  un  siecle,  fait 
bouillir  un  peloton  de  laine  blanche  dans  lequel  etaient  plantees  des 
aiguilles,  afin  de  faire  revenir  un  mendiant  soup^onne  d’avoir  jete 
un  sort  a  ses  poules,  car  depuis  le  passage  de  ce  chemineau,  les  galli- 
nacees  de  la  veuve  succombaient,  les  unes  apres  les  autres,  d’une 
maladie  inconnue. 

J’ai  aussi  cite  le  cas  de  personnes  bien  posees  qui  portaient  sur  elles 
de  la  cire  a  cacheter  ou  des  pommes  de  terre  pour  se  guerir  de  cer¬ 
tains  maux. 

Est-ce  a  dire,  pour  cela,que  nous  fassions  pire  que  les  races  les  plus 
avancees  ?  Nullement.  Aucun  peuple  n’a  echappe  aux  croyances 
absurdes  et  inexplicables. 

De  nos  jours  meme,  il  existe  partout  des  tireuses  de  cartes,  des 
astrologues,  des  chiromanciens  qui  sont  professionnels,  ont  bureaux 
et  touchent  des  honoraires.  Ne  sont-ce  pas  les  sorciers  et  les  devins 
de  jadis  sous  un  travestissement  ?  Ignore-t-on  que  les  bijoutiers 
vendent  couramment  des  joyaux  porte-bonheur  ou  qui  preservent 
des  malefices  ? 

Les  superstitions  vivent  encore,  ailleurs  comme  ici,  seulement  elles 
s’offrent  a  nous  sous  des  dehors  plus  compatibles  avec  nos  usages  et 
notre  civilisation.  On  les  habille  de  drap  et  de  soie,  ou  bien  on  les 
entoure  d’or  et  d’argent. 

La  religion  et  la  science  font  leur  oeuvre  d’extirpation,  mais  comme 
les  superstitions  sont  nombreuses  et  difficiles  a  deraciner  totalement, 
on  n’apergoit  pas  toujours  l’etendue  des  resultats  obtenus.  Quel- 
qu’un  a  pu  ecrire  :  il  est  inutile  d’enterrer  un  mensonge  car  il  re- 
naitra  sous  forme  d’epitaphe  ;  cependant,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  les  croyances  erronees  s’en  vont,  puisque  nombre  d’entre 
elles  jonchent  deja  la  route  des  ages. 

Le  Terroir,  1909.  E.-Z.  Massicotte 


LA  SAINT  -  JEAN-B  APT  ISTE 

C’etait  le  24  juin.  Des  l’aube  du  jour,  les  citadins,  leves  matin, 
circulaient  deja  dans  les  rues  de  Quebec.  Ce  mouvement  inhabitue, 
l’allure  enjouee  des  citoyens,  leur  marche  empressee  et  la  circulation 
matinale  des  voitures,  donnaient  a  cet  ensemble  un  air  de  fete.  Le 
soleil  avait  gravi  dans  un  ciel  sans  nuage,  la  journee  s’annon^ait 
chaude  ;  chacun  voulait  profiter  de  l’air  frais  du  matin  1  De  grandes 
voitures  entourees  de  feuillages  circulaient  lentement  dans  les  rues 
et  un  homme  debout  au  milieu  des  sieges  encore  vides,  criait :  «  A 
Sillery  ;  25  cents  la  place  pour  aller  a  Sillery  » ! 

Tout  le  monde  se  rendait  a  ce  coquet  village,  situe  a  quelques 
milles  de  Quebec,  oil  Ton  celebrait  la  Saint- Jean-Baptiste. 

Le  24  juin  est  un  jour  de  joies  simples  et  sinceres  a  la  campagne 
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ou  le  peuple  aime  l’eglise  par  education,  mais  aime  sa  fete  nationale 
par  nature.  II  n’y  a  pas  le  faste  et  les  grandes  demonstrations  alle- 
goriques  qui  remplissent  les  rues  des  villes,  les  equipages  richement 
harnaches,  des  societes  nombreuses  et  de  toutes  les  especes,  des 
cavalcades  representant  des  personnages  d’epoques  historiques  tres 
eloignees.  A  la  campagne  tout  est  spontane  ;  tout  ce  qui  s’y  fait  a 
une  couleur  locale  empreinte  de  sincerity  et  de  patriotisme.  Le 
peuple,  habitue  a  une  vie  simple  et  reguliere  loin  des  villes  ou  l’orgueil 
etale  ses  oriflammes  pompeuses,  prepare,  avec  enthousiasme  et  har- 
monie,  une  fete  qui  rejouira  tout  le  rnonde. 

Depuis  plusieurs  jours,  les  citoyens  de  tous  les  rangs,  les  riches 
comme  les  pauvres,  les  grands  et  les  petits,  le  proprietaire,  le  prole- 
taire,  le  maitre,  le  serviteur,  la  main  blanche  qui  tient  la  plume 
conjme  la  main  rugueuse  qui  bat  le  fer  ou  conduit  la  charrue,  tous 
sont  des  amis,  des  freres,  qui  unissent  leurs  efforts  pour  faire  belle  la 
fete  de  leur  patrie... 

De  bonne  heure,  nous  apercevons  deja  sur  les  routes  qui  abou- 
tissent  aux  villages,  des  fdes  de  voitures  remplies  de  gens  qui  vien- 
nent  ecouter  les  paroles  saintes  de  leur  cure,  les  di scours  patriotiques 
des  premiers  du  village,  voir  le  p’tit  Saint-Jean-Baptiste  et  son 
agneau,  tous  les  deux  de  la  paroisse,  applaudir  la  musique,  visiter 
les  rues  pavoisees  de  sapins,  les  lanternes  chinoises  suspendues  un 
peu  partout  a  des  ficelles  fixees  aux  arbres,  les  drapeaux  tricolores 
deployes  j usque  sur  le  plus  humble  hameau,  les  arcs-de-triomphe 
qui  s’elevent  grandioses  dans  les  airs,  et  lire  —  quand  on  sait  lire  — 
sur  les  banderolles  de  toutes  les  couleurs  qui  serpentent  et  s’entre- 
croisent  dans  les  erables,  l’embleme  de  leur  fete  nationale,  les  ins¬ 
criptions  patriotiques  : 

O  Canada,  mon  pays,  mes  amours  ! 

Vive  la  France  ! 

Sol  b6ni  de  nos  aieux  ! 

Les  rues  sont  remplies  de  gens  gais  qui  causent,  chantent,  se 
donnent  des  poignees  de  main,  s’invitent,  qui  a  un  fricot,  qui  a  un 
epluchage  de  ble  d’  I ride. 

Les  vieux  sont  en  priere  a  l’egiise,  cherchant  du  coin  de  leur  ame 
un  sourire  misericordieux  de  Celui  qui  les  jugera  bientot.  Les  jeunes 
ont  du  temps  devant  eux  et  escomptent  leur  salut  dans  les  rues,  ou 
les  jolies  filles  epient  du  coin  de  l’oeil  un  regard  amoureux,  de  Bap¬ 
tiste,  de  Calixte,  de  Napoleon,  les  cogs  de  la  paroisse. 

Les  cavaliers  montes  sur  des  chevaux  hebetes,  a  peine  remis  des 
travaux  de  la  veille,  galopent  dans  les  rues  bordees,  de  chaque  cote, 
de  jeunes  erables  et  de  fougere,  et  leurs  insignes  s’envolent  au  vent 
avec  grace  et  grandeur,  font  eclere  dans  le  cceur  des  bonnes  cam- 
pagnardes  de  Tadmiration  pour  Andre,  Tanisse  et  Jeremie  qui  sont 
dans  les  honneurs.  Le  canon  gronde,  il  est  dix  heures.  La  pro¬ 
cession  va  se  mettre  en  marche.  La  foule  sort  de  l’eglise,  la  place 
est  trop  petite  pour  conteuir  tout  le  monde  et  les  commissaires  or- 
donnateurs  ont  toutes  les  peines  a  tenir  l’ordre,  a  commander  la 
multitude  qui  veut  voir. 

C’est  la  Saint-Jean-Baptiste,  voyez-vous  ;  ga  ne  vient  pas  souvent, 
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et  tous  les  Canadiens  y  ont  droit.  Pas  de  distinction  ce  jour-la  :  on 
veut  faire  passer  monsieur  le  maire  le  premier,  mais  Batissette,  le 
queteux,  est  un  brave  qui  aime  aussi  son  pays,  et  il  ne  se  ferait  aucun 
scrupule  de  marcher  a  son  cote. 

La  procession  defile  par  la  grande  rue  du  village  qui  serait  trop 
etroite  pour  laisser  passer  les  chars  orgueilleux  d’une  ville,  mais  assez 
spacieux  pour  recevoir  les  voitures  garnies  de  feuilles  d’erable  de 
nos  braves  villageois,  forgerons,  menuisiers,  boulangers  ou  pay- 
sans  :  de  nos  gais  lurons  chantant  sans  art,  mais  avec  enthou- 
siasme  les  chansons  du  pays  :  Vive  la  Canadienne... 

£a  sent  le  canadien  ;  chacun,  dans  son  effort  pour  voir  reussir  la 
fete,  deploie  ce  qu’il  a  de  talent,  de  gout,  de  connaissance,  d’origina- 
lite  qui  donne  a  la  demonstration  un  cachet  unique  qui  sent  le  terroir 
et  la  sincerite. 

A  la  campagne,  pas  de  ces  airs  oil  le  snobisme  s’affiche  et  deteint, 
pas  de  propos  agressifs  et  de  rebuffades  entre  compatriotes,  pas  de 
petits  conquerants  portant  gauchement  la  panoplie  d’un  chevalier 
du  moyen-age,  mais  la  franchise,  l’harmonie,  le  patriotisme  :  Par 
derriere  chez  ma  tante... 

Vive  la  Canadienne,  vole  mon  cceur,  vole,  etc... 

L’habit  simple  comme  parure,  mais  un  cceur  de  patriote  comme 
embellissement ;  la  fete  les  grise,  chacun  est  heureux  le  jour  de  la 
Saint- J  ean-Baptiste. 

La  procession  s’avance  au  son  de  la  musique,  au  bruit  des  accla¬ 
mations.  Le  canon  detonne  et  porte  au  loin,  dans  les  airs,  le  signal 
de  la  joie  debordante  que  repercutent  les  montagnes,  dont  l’echo 
va  s’eteindre  en  grondant  dans  la  chaumiere  des  vallons  lointains. 

Un  menuisier  dans  son  atelier,  entoure  de  ses  mioches  tout  bar- 
bouilles,  acheve,  en  chantant,  le  meuble  qui  lui  rapportera  le  pain  de 
sa  famille  et  l’epouse,  tout  pres,  file  en  souriant  la  laine  de  ses  mou- 
tons  qui  servira  a  faire  des  bas  bien  chauds  pour  l’hiver  rigoureux. 
Suit  un  chantier  de  terre  neuve,  representant  des  colons  harasses 
de  fatigue  et  toujours  remplis  de  courage,  travaillant  sans  relache, 
abattant  les  arbres,  brulant  les  broussailles.  Us  enlevent  les  pierres, 
coupent  les  racines,  ouvrent  le  sein  de  la  terre,  tracent  des  sillons, 
y  enfouissent  la  graine  qu’ils  arrosent  de  leurs  sueurs,  qui  germera, 
donnera  la  fleur  qui  se  change  en  pain  et  les  nourrira. 

L’allegorie  est  grandiose,  voyez  ce  qui  se  passe  ;  sur  faire  d’une 
grange,  des  gens  battent  au  fleau.  Parmi  eux,  des  jeunes  paysan- 
nes,  en  jupe  de  flanelle  du  pays,  coupee  court  aux  mollets,  des  souliers 
de  boeuf,  un  grand  chapeau  de  paille  releve  sur  les  bords,  les  manches 
retroussees  jusqu’aux  coudes,  travaillent  au  cote  de  leur  pere  qui 
sue,  battent  le  grain,  en  recueillent  la  graine,  s’enhardissent  a  la  ta- 
che,  remuent  tout  avec  la  desinvolture  et  la  force  d’un  homme. 

C’est  $a  la  patrie  :  c’est  le  brave  ouvrier  qui  peine  tout  le  jour  et 
vient  se  reposer  tous  les  soirs  dans  son  foyer,  au  milieu  de  ses  enfants; 
c’est  le  vieux  laboureur  qui,  au  coucher  du  soleil,  revient  du  bout  de 
sa  terre,  tout  courbe  et  meurtri,  s’asseoir  avec  bonheur  aux  pieds 
de  l’atre  qui  fume,  causer  doucement  a  son  epouse,  en  caressant  ses 
deux  plus  jeunes  enfants  assis  sur  ses  genoux. 

II  n’est  point  d’allegorie  dans  nos  campagnes,  c’est  la  vie  vecue 
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elle-meme,  ce  sont  les  mceurs,  les  habitudes,  la  realite,  la  nature 
meme  de  nos  paysans  qui  se  rejouissent  tout  bonnement,  chantent 
gaiement  en  dansant  la  ronde  autour  des  sillons. 

Le  p’tit  Saint- Jean-Baptiste  passe,  timide  et  craintif  avec  son 
agneau  blanc  tout  frise,  entre  deux  haies  de  spectateurs  qui  admi- 
rent.  Les  bonnes  meres  toujours  affectueuses  le  regardent  en  pleu- 
rant  de  tendresse  et  l’on  entend  dans  la  foule  des  voix  de  bonnes 
femmes  qui  chuchotent :  «  Cher  p’tit  chien  «... 

Quand  la  procession  est  finie,  nos  braves  villageois  se  reunissent 
par  groupe  dans  les  bois  et  mettent  la  table  sur  le  gazon.  L’on  y 
mange,  l’on  rit,  l’on  boit  avec  harmonie.  Les  farauds  de  la  paroisse 
organisent  des  danses  et  nos  paysannes  se  dressent  avec  un  petit  air, 
dans  leur  belle  robe  du  dimanche.  II  n’y  manque  rien  ;  Baptiste  a 
emporte  son  violon.  Pendant  que  les  jeunes  s’amusent,  les  papas  se 
passent  leur  blague  de  tabac,  allument  une  bonne  pipe  et  causent  des 
belles  choses  qu’ils  ont  vues... 

Mais  la  fete  n’est  pas  finie,  et  faudra  voir  le  soir,  le  feu  d’artifice 
et  l’illumination  dans  tout  le  village  —  jusqu’a  ce  pauvre  Batissette 
qui  a  mis  cinquante  cents,  sa  quete  de  huit  jours  —  pour  acheter  des 
lanternes  chinoises. 

L’fipreuve.  Dr  Paul-Emile  Prevost 


LE  GUET 

Au  nombre  des  mesures  adoptees  par  la  legislature  relativement 
a  la  police  de  Quebec-ville  en  1816  fut  celle  de  l’eclairage  de  la  ville 
de  Quebec  et  l’etablissement  du  guet  pour  proteger  les  citoyens.  Les 
hommes  du  guet  etaient  armes  d’un  long  baton,  muni  d’un  fanal 
et  d’un  trictrac  pour  reveiller  les  citoyens  en  cas  d’incendie,  ils 
parcouraient  la  ville  et  chantaient  les  heures.  Ceci  rappelle  cette 
coutume  touchante  qui  existait  a  Paris  au  moyen-age.  Les  hommes 
du  guet  chantaient  aussi  les  heures  pendant  la  nuit,  mais  a  minuit 
ils  ajoutaient,  «  priez  pour  les  ames  des  trepasses  ». 

Histoire  de  Cinquante  ans.  T.-P.  Bedard 


LE  CHABIVARI 

Un  nutre  usage,  quelquefois  tres  deplaisant  pour  les  uns,  et 
fort  amusant  pour  les  autres,  est  encore  en  vigueur  dans  le  Bas-Ca- 
nada  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  le  charivari.  Quand  un  jeune  homme 
epouse  une  veuve,  ou  un  veuf  une  jeune  fille,  les  habitants  du  quar- 
tier  se  reunissent,  et  armes  de  cornes  de  belier,  de  vieilles  chaudieres, 
de  trompettes  d’etain  et  d’autres  instruments  de  musique  ou  de 
guerre  aussi  bruyants,  ils  se  dirigent  vers  la  maison  du  nouveau 
couple,  et  demandent  le  paiement  de  la  taxe  imposee  par  un  antique 
usage.  Le  taux  en  est  fixe  d’apres  l’etat  de  fortune  des  parties 
qui  doivent  l’acquitter.  Si  on  ne  paie  pas  de  suite,  la  maison 
est  etroitement  bloquee,  et  exposee  pendant  plusieurs  heures  a  un 
feu  continuel  de  brocards  bien  scandaleux.  Pendant  tout  ce  temps, 
la  bande  anti-harmonieuse  fait  entendre... des  airs offensifs, arranges 
pour  la  circonstance.  Si  la  somme  demandee  n’est  pas  payee  a 
cette  premiere  sommation,  la  meme  ceremonie  se  renouvelle  le  len- 
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demain,  et  les  nuits  suivantes,  jusqu’a  ce  qu’enfin  les  assieg6s,  fati¬ 
gues  de  ces  hostilites  se  determinent  a  capituler. 

Cinq  annees  de  sejour  au  Canada.  Traduit  de  l’anglais,  1825. 

E.-A.  Talbot 


JOUR  DE  L’AN 

Le  nouvel  an  est  une  des  fetes  les  plus  exactement  observes, 
et  est  specialement  consacre  a  se  visiter  et  a  se  feter  mutuellement. 
Tout  maitre  de  maison,  soit  a  la  ville,  soit  a  la  campagne,  a,  ce  jour- 
la,  sa  table  chargee  de  vins  deli  ci  eux,  d’excellentes  confitures  et 
de  gateaux  de  toute  espece.  Les  hommes  doivent  aller  de  maison 
en  maison,  pour  porter  reciproquement  les  voeux  et  les  compliments 
de  leur  famille,  et  prendre  leur  part  des  friandises  qui  se  trouvent 
partout  preparees.  A  leur  entree  dans  l’appartement  de  reception 
les  hommes  embrassent  sans  ceremonie  toutes  les  femmes.  Les 
dames  fran^aises  presentent  leurs  joues  ;  mais  les  anglaises,  suivant 
1  usage  de  leur  pays,  regoivent  le  chaste  baiser  sur  leurs  levres. 
Ces  fetes  durent  trois  ou  quatr  jours.  E.-A.  Talbot 

Cinq  annees  de  sejour  au  Canada.  Traduit  de  1’ Anglais,  1825. 


MARIAGE 

Les  Canadiens  d’origine  frangaise,  se  marient  toujours  a  leurs 
eglises  paroissiales,  et  generalement  entre  huit  heures  du  matin  et 
midi.  A  Montreal,  (et  je  crois  qu’il  en  est  de  meme  dans  les  autres 
parties  de  la  province)  les  futurs  epoux  sont  accompagnes  a  la  cere¬ 
monie  par  un  nombreux  cortege  d’amis.  Comme  le  plus  modeste 
individu  a  toujours  une  caleche  ou  un  traineau,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  dans  ces  occasions  plus  de  cinquante  voitures  reunies. 
On  y  observe  neanmoins  le  plus  grand  ordre.  La  future  et  le  pere 
du  futur  ouvrent  la  marche,  suivis  des  parents  de  ce  dernier.  Vien- 
nent  ensuite  les  parents  de  la  fiancee  et  apres  eux,  le  futur  avec 
son  beau-pere  qui  ferment  la  marche.  On  arrive  a  l’eglise  dans 
cet  ordre,  et  apres  la  ceremonie  nuptiale,  le  cortege  parcourt  les  prin- 
cipales  rues  de  la  ville,  jusqu’a  ce  que  les  chevaux  soient  excedes 
d(  fatigue,  Toute  la  societe  se  rend  ensuite  a  la  maison  du  pere 
de  la  mariee,  pour  prendre  part  a  un  banquet  qui  dans  les  occasions 
de  cette  espece,  est  toujours  prepare  avec  le  plus  grand  soin,  et 
avec  cette  recherche  gastronomicjue  dans  laquelle  les  cuisiniers 
francais  ont  acquis  une  si  grande  reputation.  La  soiree  se  passe 
dans  la  joie  et  les  amusements.  La  danse,  la  musique,  les  jeux 
de  cartes,  durent  souvent  jusqu’a  ce  que  le  jour  vienne  annoncer 
qu’il  est  temps  de  se  separer.  E.-A.  Talbot 

Cinq  Annees  de  sejour  au  Canada.  Traduil  de  l’Anglais,  1825. 


LES  CAPOTS  BLEUS 

Des  l’hiver  de  1665,  M.  de  Courcelle  gouverneur  du  Canada, 
avait  surnomme  les  Montrealais  « ses  capots  bleus  »,  a  cause  de  la 
couleur  de  leur  vetement.  II  avait  pour  eux  une  consideration 
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speciale,  et  comme  quelqu’un  s’6tonnait  de  cette  predilection  : «  Que 
voulez-vous,  repondit-il,  je  n’ai  trouve  de  gens  qui  m’aient  mieux 
servi  pendant  la  guerre  et  qui  m’aient  mieux  obei ». 

Histoire  de  Montreal.  Dollier  de  CassDn 


MERCREDI  DES  CENDRES 

Le  mercredi  des  cendres...  il  n’y  a  pas  une  famille  canadienne 
qui  ne  mange,  a  son  diner,  des  crepes  avec  de  la  melasse. 

Une  apparition,  1860.  Hraste  d’Orsonnens 


CHEZ  LES  ANCIENS 

Nos  ancetres,  les  cultivateurs  canadiens,  ne  tenaient  pas  des  ecri- 
tures  bien  compliquees.  Ils  savaient  a  peine  lire  et  ecrire  pour 
la  plus  grande  partie.  Les  comptes,  quand  on  en  tenait,  etaient 
fragmentaires,  souvent  inscrits  a  la  pointe  du  couteau  sur  le  pas 
d’une  porte  ou  la  chambranle  d’une  fenetre... 

Au  fond  de  la  piece  (d’entree  d’une  maison  d’habitant  d’autrefois) 
s’eleve  le  lit  du  maitre  et  de  la  maitresse  de  la  maison,  le  lit  garni 
de  la  communaute,  comme  on  dit  solennellement  dans  les  actes  des 
notaires.  C’est  un  veritable  monument,  domine  par  un  baldaquin, 
eleve  de  quatre  ou  cinq  pieds,  garni  d’une  paillasse  de  coutil,  d’un 
matelas,  d’un  lit  de  plumes,  avec  couvertes  et  draps  de  laine,  des 
taies  d’oreiller  et  un  traversin  couverts  d’indienne  rouge,  puis  la 
courte-pointe.  Dans  cet  enorme  lit,  tiendraient  sans  peine  les  sept 
freres  du  petit  Poucet  et  les  sept  Riles  de  l’Ogre,  avec  leurs  peres 
et  leurs  meres  ;  on  y  pouvait  dormir  dans  tous  les  sens,  en  long  et 
en  large,  en  diagonale,  sans  jamais  tomber  dans  la  ruelle. 

Parfois  ce  lit  a  ete  la  seule  dot  de  la  femme,  et  il  passe  dans  les 
families  de  pere  en  fds,  car  il  ne  tombe  point  dans  les  partages... 

Nos  ancetres  avaient  un  fonds  d’inalterable  gaiete  qui  tenait 
a  leur  sang  francais.  On  se  visitait  les  jours  de  fete  et  le  dimanche, 
pour  se  rejouir,  pour  danser,  pour  manger  des  fruits  de  la  saison, 
pour  jouer  aux  cartes.  Les  maisons  qui  ne  possedaient  pas  un  vio- 
lon  etaient  rares.  L’ouvrier  courbe  sur  sa  charrue,  ou  au  milieu 
meme  des  travaux  les  plus  penibles,  aimait  a  chanter.  Il  en  etait 
de  meme  de  la  menagere.  La  musique  et  la  danse  ne  consolent- 
elles  pas  de  beaucoup  d’autres  jouissances  ? 

Hist,  de  la  Seign.  de  Lauzon,  IV,  passim. 


J. -Edmond  Roy 
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